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CHAPITRE  PREMIER. 


Je  m*excuse  de  là  liberté  que  je  prends  de  me  servir  d^un 
nom  illustre.  —  Exemples  de  préjugés  nationaux.  ^  Dis- 
tinctions à  faire  entre  la  vanité  des  Français  et  celle  des 
Anglais.  —  Le  fondement  de  nos  idées  est  dans  le  sentiment 
de  la  propriété.  —  Anecdote  d*un  patriote  français  et  d*un 
patriote  anglais.  •—  Le  sentiment  de  Tindépendance.  — 
Définition  de  la  nature  de  ce  sentiment  parmi  nous.  —  La 
liberté  n^est  pas  la  cause  du  manque  de  sociabilité.  — 
Effet  du  commerce  sur  la  disposition  à  la  gaieté.  —  Bi&toire 
d'un  Hollandais  et  dMn  négociant  anglais. 

Je  vais  commeDcer  mon  ouvrage  par  parler  du 
caractère  de  mes  compatriotes;  car  ayant  parmi  eux 
un  diplomate  tel  que  Votre  Excellence  ,  il  n'y  a  pas 
de  mal  que  je  les  mette  sur  leurs  gardes.  Je  m'eflbr- 
cerai  de  leur  faire  connaître  la  cause  de  certaines 
particularités  dont  le  caractère  national  est  empreint, 
bien  convaincu  que  la  connaissance  de  soi-même  est 
une  plus  sûre  défense  contre  la  fourberie  que  la  mé- 
fiance des  autres.  Je  dédie  cette  partie  de  mon  ou- 
vrage à  Votre  Excellence  ,  par  la  même  raison  qui 
engagea  le  Scythe  à  présenter  à  Darius  une  souris,  un 
oiseau,  un  poisson  etune  poignée  de  flèches  :  c^étaient 
les  emblèmes  de  sa  nation ,  et  il   les  offrait  à  son 
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ennemi  pour  son  instruction.  Je  rassemble  de  même  me» 
emblèmes  nationaux ,  et  je  les  offre  au  représentant 
âe  ce  grand  peuple  à  qui ,  pendant  huit  siècles  ,  nous 
Bravons  cessé  de  faire  de  grandes  guerres  occasionnées 
par  de  petites  méprises.  Si  ces  emblèmes  avaient  été 
bien  compris  un  peu  plus  tôt,  une  souris  et  un. pois- 
son nous  auraient  peut-être  appris  à  mieuxagir.  Neuf 
fois  sur  dix  une  querelle  est  la  suite  d^un  malentendu. 

J^ai  encore  un  autre  motif  pour  dédier  ces  chapi- 
tres préliminaires  au  prince  de  Talleyrand  ;  ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'il  séjourne  parmi  nous  :  de 
grands  changements  ont  eu  lieu  dans  le  monde  du- 
rant le  long  intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  son  pre- 
mier et  son  second  voyage  en  Angleterre.  Ces  chan- 
gements, qui  ont  renversé  des  Etats,  ont  commencé 
par  des  révolutions  dans  le  caractère  des  nations  ; 
tout  changement  dans  une  constitution  est  causé  par. 
un  changement  quelconque  dans  le  peuple.  Les  An- 
glais d^aujourd'hui  ne  sont  pas  les  Anglais  d'il  y  a 
vifl»gt  ans.  A.  qui  puis-je  mieux  dédier  mes  observa- 
tions sur  les  causes  qui  modifient  le  caractère  ,  qu'à 
l'homme  qui,  d'un  seul  regard,  lit  au  fond  des  cœurs? 
La  pensée  que  je  soumets  mon  témoignage  è  un  juge 
aussi  pénétrant ,  doit  me  rendre  doulHement  scrupu<- 
leux  sur  son  exactitude  ;  et  si  ma  présomption  ,  en 
faisant  choix  d'un  pareil  arbitre ,  est  une  preuve  de 
témérité  ,  elle  est  en  même  temps  le  garant  de  ma 
probité  et  de  ma  prudence. 

Je  me  rappelle  d'avoir  lu  dans  un  auteur  de  l'an- 
tiquité (Diodore  de  Sicile)  la  description  decertaîne 
région  de  l'Afrique,  remarquable  par  un  phéooméne 
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effrayant.  «  Dans  ce  climat ,  dit-ii  ,  Tair  semblaib 
rempli  de  gigantesques  figures  de  monstres  étranges 
et  informes,  qui  se  battaient  et  se  poursuivaient  les 
uns  les  autres;  ces  apparitions  alarmaient,  comme  de 
raison,  un  peu  les  étrangers,  mais  les  naturels  du  pays 
les  contemplaient  avec  la  plus  parfaite  indifférence.  » 
N'est-ce  pas  là  Temblême  des  préjugés  nationaux  ? 
Les  monstres  dont  Taspect  inspire  de  Teffroi  aux 
étrangers  nous  paraissent  les  êtres  les  plus  ordinaires. 
Nous  n'avons  aucune  idée  d'une  atmosphère  diffé- 
rente; ce  qui  étonne  les  autres  est  commun  à  nos 
yeux.  Cependant,  Votre  Excellence  conviendra  que 
si  les  naturels  du  pays  observent  peu  ce  qui  s'y  passe, 
les  voyageurs  sont  crédules,  et  que  si  parfois  les 
monstres  échappent  aux  premiers,  parfois  aussi  les 
seconds  en  inventent.  Votre  Excellence  se  rappelle 
sans  doute  l'histoire  de  ee  jeune  Français  qui  s'étoD<- 
naîtde  trouver  un  sacerdoce  en  Chine.  L'homme  qui 
exerçait  le  sacerdoce  au  nom  de  la  Vierge  ne  reve- 
nait pas  de  l'imprudence  de  ceux  qui  osaient  l'exercer 
au  nom  de  Fohé  ;  c'est  le  même  esprit  voyageur  qui 
fait  qu'une  Anglaise  se  plaint  de  la  grossièreté  amé- 
ricaine ,  et  qu'un  prince  allemand  affecte  une  hor- 
reur républicaine  pour  l'aristocratie  anglaise. 

Son  Excellence  le  prince  de  Talleyrand  sait  mieux 
que  tout  le.corps  diplomatique  combien  peu  de  dif- 
férence réelle  il  y  a  entre  un  homme  et  un  autre  : 
la  taille  et  les  membres  vaicient  peu  dans  leurs  pro- 
portions ,  c'est  le  costume  qui  fait  toute  la  distinc- 
tion. Les  voyageurs  n'analysent  pas  suffisamment  leur 
surprise  aux  nouveautés  qu'ils  voient,  et  ils  prennent 
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souvent  pour  une  différence  dans  le  caractère  des  na- 
tions ce  qui  n^est  qu^une  différence  dans  leurs  ma- 
nières. Un  des  plus  anciens  exemples  des  préjugés 
nationaux  se  trouve  dans  Hérodote.  Les  Grecs  ,  ac- 
eoutumés  à  briller  leurs  parents  ,  furent  saisis  d^n- 
dignation  de  la  barbarie  des  Gallatiens  ^  qui  étaient 
dans  Pusage  de  les  manger.  Le  roi  des  Perses  fit  venir 
les  Gallatiens  ,  et  leur  dit  en  présence  des  Grecs  : 
tf  Vous  mangez  vos  pères  et  vos  mères  ;  c^est  une 
fort  belle  coutume.  Combien  voulez-vous  qu^on  vous 
donne  pour  l\es  brûler?»  Les  Gallatiens  exprimèrent 
toute  leur  horreur  à  cette  proposition.  Brûler  leurs 
parents  !  quelle  idée  inhumaine  et  barbare!  Les  Gal- 
latiens et  les  Grec«  ne  cédaient  point  les  uns  aux  au- 
tres en  amour  filial;  mais  Thomme  qui  faisait  un 
repas  du  corps  de  son  père  regardait  comme  le  comble 
de  Patrocité  d^en  faire  un  feu  de  joie. 

Les  passions  sont  partout  les  mêmes  ;  leur  expres- 
tion,  au  contraire  ,  varie  sans  cesse.  Voire  Excel- 
lence conviendra  que  les  Français  et  les  Anglais  sont 
également  vains  de  leur  pays  :  en  cela  ils  se  ressem- 
blent ;  mais  ,  en  revanche  ,  il  n^y  a  aucun  point  dans 
lequel  les  deux  nations  soient  plus  différentes  que 
dans  la  manière  dont  éifte  vanité  se  déploie:  celle 
d^un  Français  consiste  ,  ainsi  que  je  Tai  lu  quelque 
part ,  à  appartenir  à  un  si  grand  pays  ;  tandis  que  la 
vanité  d^un  Anglais  se  délecte  dans  la  pensée  qu^un 
si  grand  pays  lui  appartient.  Le  fondement  de  toutes 
nos  idées,  comme  de  toutes  nos  lois,  est  placé  dans  le 
senti  ment  de  la  propriété.  G^est  ma  femme ,  que  vous 
ne  devez  pas  insulter;  c^est  ma  maison,  dans  laquelle 
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TOUS  ne  devez  pas  pénétrer  ;  cVst  mon  pays  ,  dont 
vous  ne  devez  pas  dire  de  mal  ;  et  par  une  sorte  d^ap- 
propriation  qui  s'élève  même  au-dessus  de  la  terre  , 
c'est  mon  Dieu  ,  que  vous  ne  devez  pas  blasphémer. 

Nous  reconnaîtrons  les  différentes  formes  que  prend 
]a  vanité  nationale  dans  les  habitants  des  deux  pays , 
en  comparant  les  éloges  que  le  Français  prodigue  à 
la  France,  à  l'espèce  de  désespoir  dénigrant  avec 
lequel  l'Anglais  parle  de  l'Angleterre. 

J'ai  fait  il  y  a  quelques  mois  un  voyage  à  Paris. 
Ayant  rencontré  un  marquis  du  parti  légitimiste ,  il 
me  parla  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  de  la  situation  ac- 
tuelle de  la  capitale.  Je  crus  bien  faire  d'abonder 
dans  son  sens;  mais  an  lieu  d'être  content  il  se  fôcha, 
et ,  s'essuyant  les  yeux  ,  il  me  dit  :  «  Malgré  cela  , 
monsieur,  mos  édifices  publics  sont  siiperbes  !»  —  Je 
convins  du  fait. —  «  Nous  avons  fait  de  grands  pro- 
grès en  civilisation  !  *  —  Il  me  fut  impossible  denier 
la  proposition.  — «  Nos  écrivains  sont  les  premiers  du 
monde!  »  —  Je  gardai  le  silence.  —  «  Enfin,..»  quel 
diable  de  climat  vous  avez,  en  comparaison  du  nôtre  !  » 

Je  retournai  en  Angleterre  avec  un  Français  qui 
était  venu  nous  voir  il  y  a  vingt  ans  ,  et  qui  fut  en- 
chanté du  changement  qu'iStrouva  à  Londres.  Je  le 
présentai  à  l'un  de  nos  plus  grands  compatriotes. 

«  Quelle  superbe  rue  que  la  rue  du  Régent  !  »  s'é- 
cria le  Français. 

—  «  Bah,  monsieur ,  répondit  le  patriote,  ce  n'est 
que  de  la  boue  et  du  crachat.  » 

—  «  Je  serais  bien  aise  d'assister  à  une  séance  de 
votre  parlement,  »  dit  le  Français. 

1. 
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—  a  Cela  nW  vaut  pas  la  peine  ,  monsieur ,  »  re* 
prit  en  gémissant  le  patriote. 

—  «  Je  rendrai  hommage  à  vos  hommes  publics.  » 

—  «  Ce  sont  tous  des  bavards  ,  je  vous  assure... 
nous  n^avons  plus  de  grands  hommes  aujourd'hui.  » 

-^  «  Vous  m'étonnez  ]  mais  je  verrai  au  moins  vos 
auteurs,  vos  savants.  » 

—  «  A  vous  dire  vrai,  monsieur,  »  répondit  le  pa- 
triote de  Pair  le  plus  grave,  «  je  ne  sache  pas  que  nous 
en  ayons  aucun,  » 

Le  Français  ,  naturellement  poli ,  fut  un  moment 
embarrassé  ;  mais  se  remettant  bientôt ,  il  dit  en  pre- 
nant une  prise  de  tabac  :  «  Ah!...  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  vous  ne  soyez  une  grande  nation... 
très-grande  !  » 

—  «  Cela  est  parfaitement  vrai  !  »  dit  TAnglais  en 
se  rengorgeant. 

L'Anglais  est  donc  vain  de  son  pays.  Pourquoi? 
pour  ses  édifices  publics  ?  il  n'y  entre  jamais  ;  pour 
ses  lois  ?  il  les  décrie  sans  cesse  ;  pour  ses  hommes 
publics  ?  ce  sont  des  charlatans;  pour  ses  écrivains  ? 
il  ne  les  connaît  pas.  il  est  vain  de  son  pays  pour  une 
excellente  raison  :  c'est  que  ce  pays  l'a  produit,  lui  ! 

Un  Anglais  est ,  à  ses  propres  yeux  ,  le  pivot  au- 
tour duquel  tout  tourne,  le  centre  du  système  solaire. 
Semblable  à  la  Vertu  , 

«  11  demeure  immobile  comme  le  soleil  ; 
Et  tout  ce  qui  roule  autour  de  lui 
Aspire  la  lumière,  la  vie  et  la  gloire...  de  son  aspect.  » 

Depuis  fort  longtemps  ,   nous  nous  glorifions   de 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


--  11  — 

posséder  à  un  très-haut  degré  le  sentiment  de  Tindé- 
pendance;  mais  ce  sentiment  n^est  souvent  autre 
chose  qu'un  défaut  de  sympathie  avec  ce  qu'éprou- 
vent les  autres  hommes. 

Ce  trait  dans  notre  caractère  a  été  souvent  remar» 
que  j  mais  personne  ne  Ta  encore  expliqué  d'une  ma- 
nière satisfaisante  à  mon  gré.  Votre  Excellence  sait 
que  tous  les  Français  qui  ont  parlé  de  nous  n'ont  pas 
manqué  de  déclarer  qu'il  était  le  résultat  du  fîer  sen- 
timent de  notre  liberté;  mais  nous  savons  mieux 
aujourd'hui  quels  sont  les  véritables  effets  de  la  li- 
berté. Le  sentiment  que  je  décri»  est  entièrement 
personnel  ;  ceux  que  la  liberté  inspire  sont  plutôt  de 
la  nature  d'une  philanthropie  universelle  portée  à" 
l'excès.  L'union  et  la  fraternité  sont  le&  expression» 
qu'affecte  le  pouvoir  populaire  ;,  le  défaut  de  sociabir 
lité  peut  sans  doute  accompagner  la.  liberté  ,  mais 
n'en  est  pas  la  marque  distinctive. 

Les  Français  jouissent  depuis  longtemps  de  la. 
même  sécurité  quant  à  leurs  propriétés ,  et  du  même 
sentiment  de  liberté  qui  font  la  gloire  des  Anglais  ; 
mais,  chez  les  premiers,  ces  avantages  ont  plutôt 
étendu  que  resserré  le  cercle  de  leurs  affections.. £u 
devenant  citoyen  ,  le  Français  n'a  pas  cessé  de  fré- 
quenter ses  semblables.  Peut-être  pense-t-il  qu'en 
étant  en  même  temps  libre  et  farouche ,  on  se  rap- 
proche plus  de  l'état  sauvage  que  de  celui  de  civili- 
sation. Mais  Votre  Excellence  a  dû  remarquer  que , 
parmi  nous  ,  tout  le  monde ,  à  l'exception  des  classes 
les  plus  élevées  ,  vit  à  part.  Même  nos  réunions  si 
nombreuses  ne  sont  point  de  la  société.  Nous  assem- 
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blons  nos  connaissances  pour  avoir  le  plaisir  de  ne 
pas  leur  adresser  la  parole.  Les  Jnglais  ,  a  dit  un 
de  vos  compatriotes  ,  les  uànglais  ont  une  infinité  de 
petits  usages  de  convention  pour  se  dispenser  de 
parler.  Le  principal  élément  dans  lequel  nous  vivons 
est  le  chei  nous  {home)  ,  et  à  en  croire  nos  homme» 
à  grands  sentiments,  c^est  une  merveilleuse  vertu  que 
de  se  sentir  malheureux  et  mal  à  son  aise  partout 
ailleurs  ;  c^est  ainsi,  la  conséquence  est  digne  de  re- 
marque ,  que  nous  prenons  Phabitude  d^attacher 
une  importance  excessive  à  notre  propre  cercle  ,  et 
de  regarder  avec  indifférence  tout  ce  qui  se  trouve 
au  delà  :  manière  d^étre  qui  distingue  les  habitants 
d'un  cloître  et  les  membres  d'une  petite  coterie.  Votre 
Excellence  a  peut-être  causé  avec  M.  Oiven.  Cet 
homme  bienfaisant  ne  manque  pas  de  visiter  tout 
étranger  qu'il  croit  susceptible  d'être  converti  à  la 
parallèlogrammatisation ;  et  puisqu^l  s'est  un  jour 
sérieusement  flatté  d^  voir  le  duc  de  Wellington  et 
Parchevéque  de  Cantorbéry  au  nombre  de  ses  prosé- 
lytes ,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu^ujourd'hui  il  es- 
pérât faire  un  oweniste  de  l'ancien  évéque  d'Ântun. 
Si  par  hasard  M.  Owen  se  trompe  à  cet  égard,  il  a 
certainement  raison  sur  un  autre  point  ;  il  a  raison , 
dis-je,  lorsque,  dans  le  but  de  rendre  la  philanthropie 
universelle  ,  il  propose  de  faire  vivre  ensemble  en 
public  des  individus  de  chaque  communauté  ;  une  vie 
isolée  ne  saurait  guère  faire  naître  des  vertus  sociales. 
Mais  si  ce  n'est  pas  le  sentiment  de  la  liberté, 
quelles  sont  donc  les  causes  qui  produisent  parmi 
nous  cette  passion  antisociale  que  nous  honorons  du 
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titre  d^amonr  de  la  vie  domestique?  Je  soupçonne*' 
que  ces  causes  sont  principalement  au  nombre  de 
deux  :   la  première ,   nos  habitudes  de  commerce  ; 
la  seconde  ,  Tinflnence  anciennement  établie  d'une 
forme  d'aristocratie  qui  nous  est  particulière. 

Quant  à  la  première  de  ces  causes  ,  je  pense  que 
Ton  avouera  sans  peine  quMl  est  de  la  nature  du 
commerce  de  détacher  Pesprit  du  désir  de  Tamuse- 
ment  :  fatigués  des  nombreuses  relations  forcéesquMls 
ont  eues  durant  la  journée ,  avec  des  hommes  de 
tout  genre  ,  les  marchands  concentrent  en  général 
leurs  plaisirs  dans  le  sein  de  leur  famille.  Le  soirils 
ont  plutôt  besoin  de  se  reposer  que  de  s'amuser  ;  ce 
qui  fait  qu'une  certaine  apathie  pour  le  plaisir ,  bien 
différente  dhine  simple  gravité  naturelle  ,  est  le  ca- 
ractère distinctif  des  nations  commerçantes.  Il  se 
retrouve  chez  les  Américains  et  chez  les  Hollandais 
tout  comme  chez  les  Anglais.  Ces  derniers  ont ,  à  la 
vérité ,  dans  leur  état  social ,  de  grands  contrepoids 
à  Tesprit  de  commerce.  J'ai  eu  l'honneur,  il  y  a  quel- 
ques jours  ,  d'être  présenté  à  un  jeune  voyageur  ve- 
nant d'Amsterdam. 

«  Avez-vous  été  au  spectacle  depuis  votre  arrivée 
à  Londres?  »  fut  la  question  naturelle  que  je  lui  fis. 

—  a  Non ,  monsieur  ;  ce  genre  de  divertissement 
est  trop  coûteux,  o 

—  <(  Cela  est  vrai  ;  mais  un  homme  d'une  richesse 
aussi  immense  que  la  vôtre  n'a  pas  besoin  de  se  le 
refuser.  » 

—  4  Monsieur  (telle  fut  la  réponse  austère  et  plii- 
losophiquede  ce  jeune  homme),  ma  fortune  me  per- 
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met   à  la  vérité  de  m^amuser,  mais   non  pas  d^e» 
prendre  l'habitude»  » 

Un  spirituel  compajtriote  de  Votre  Excellence  me 
dit  un  jour  qu^il  s^engageait  à  emmener  avec  lui  au 
bal  de  TOpéra  tout  Anglais  ,  quel  qu^il  fût ,  qu*il  me 
plairait  de  lui  indiquer.  Je  choisis  pour  cette  expé- 
rience un  père  de  famille  d^un  caractère  particulière- 
ment tranquille  et  décent  ;  un  négociant.  Le  Français 
Paccosta  en  ces  mots  :  «  Monsieur  ne  va  jamais  au 
bal  masqué,  je  pense  ?» 

—  «  Jamais.  » 

—  «  Je  Tavais  deviné^  Il  serait  sans  doute  impossi- 
ble de  vous  engager  à  y  aller,  o 

—  «  Pas  tout  à  fait  impossible ,  dit  le  négociant 
en  souriant;  mais  je  suis  trop  occupé  pour  de  pareils 
divertissements.  J^ai  d^ailleurs  un  scrupule  moral.  » 

—  «  C^est  très-juste.  Je  viens  précisément  de  pa- 
rier trois  contre  un  avec  mon  ami ,  qu^il  ne  pourrait 
pas  vous  persuader  d^aller  demain  soir  au  bal  de 
rOpéra.  » 

—  «  Trois  contre  un  !  dit  le  négociant ,  c^est  beau- 
coup. » 

—  «  Je  vous  en  offre  autant ,  reprit  le  Français 
gaiement,  et  en  guinées  encore  !  » 

—  «  Trois  contre  un  !...  tope  !  »  cria  PAnglais;  et 
il  alla  à  TOpéra  pour  gagner  son  pari.  Le  bal  masqué, 
dans  celte  occasion,  avait  cessé  d^étre  un  amusement, 
il  était  devenu  une  spéculation  de  commerce  (1). 

(1)  C*est  ainsi  que  dans  les  États-Unis  un  voyageur  nous 
dit  avoir  remarqué  au  parterre  d^une  salle  de  spectacle  deux 
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Mais  la  même  classe  de  personnes  qui  se  montre 
indifférente  au  plaisir  aime  Postentation.  Le  manque 
général  de  sociabilité  n^est  pas  incompatible  avec 
Tamour  des  fêtes  dans  de  gprandes  occasions  ,  fêtes 
qui  alors  sont  accompagnées  de  divertissements  coû- 
teux et  d^une  hospitalité  magnifique.  Le  manque  de 
sociabilité  et  Fostentation  ont  la  même  origine  ,  car 
IVsprit  de  commerce ,  qui  dédaigne  Tamusement  , 
aime  à  déployer  ses  richesses  :  il  est  même  pins  fa- 
vorable au  luxe  qu^aux  arts  (1). 

La  seconde  cause  de  notre  défaut  de  sociabilité 
est  plus  cachée   que   Fautre.  Loin    de   prendre  sa 

jeraies  gens  d'environ  quinze  ans ,  qui  se  llyraient  dans  les 
entr'actes  à  une  conversation  fort  animée.  La  curiosité  l'en- 
gagea à  préler  Toreille  à  ce  qu'ils  disaient.  Discutaient-ils  sur 
le  mérite  de  la  pièce,  le  talent  des  acteurs,  Téclat  des  décora- 
tions ?  Rien  de  tout  cela.  Ils  s'efforçaient  de  calculer  le  nom- 
bre des  spectateurs ,  et  d'en  déduire  le  montant  de  la  recette 
dn  jour. 

(1)  Ceci  n'est  pas  d'une  application  générale.  Ainsi,  les 
Hollandais  ,  chez  qui  l'on  retrouve  le  manque  de  sociabilité , 
caractère  du  commerce ,  n'ont  point  ce  genre  d'ostentation  : 
la  leor  est  plus  solide;  elle  consiste  à  prodiguer  dans  leurs 
maisons  les  marbres  précieui,  les  riches  tableaux,  la  vaisselle 
de  poids,  les  diamants  héréditaires  ;  mais  les  routs,\es  festins 
somptueux, les  réunions  de  deux  mille  convives,  y  sont  incon- 
nus. Le  négociant  hollandais  qui  dépenserait  cent  mille  flo- 
rins dans  une  fête,  craindrait  avec  raison  de  nuire  à  son 
crédit  ;  mais  lorsque  son  pays ,  dans  un  moment  de  crise , 
l'impose  au  vingtième  de  son  capital ,  comme  lors  de  la  con- 
quête des  Français  en  1795,  le  riche  Claas  Taan,  de  Saardam, 
fait  porter  en  plein  jour  au  receveur ,  par  ses  garçons  de  bu- 
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source  dan»  notre  liberté  ,  elle  naît  au  contraire  des 
restrictions  qui  lui  sont  imposées  ;  elle  résulte  non 
de  Porgueil  démocratique,  mais  de  Pinflueuce  parti- 
culière du  pouvoir  aristocratique.  Cette  partie  de 
mes  recherches,  qui  est  très-importante,  mérite  que 
je  lui  consacre  un  chapitre  entier. 

reau,  deux  cents  sacs  de  mille  florins,  pour  sa  part  de  la  con- 
tribution. 

{Note  du  Traducteur.  ) 
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CHAPITRE  II. 


^ 


L^effet  du  droit  qu^ont  les  pTébéiens  de  parTenir  aux  bonneurs 
publics  est  contrebalancé  par  Tinfluence  patricienne.  — 
Bon  mot  de  M.  Hunt.  —  Caractère  du  lord  Lacbrfmal.  — > 
Méprise  du  peuple  dans  sa  méfiance  de  la  couronne.  — 
Causes  qui  distinguent  Pinfluence  de  Taristocratie  anglaise 
de  celle  de  toute  autre.  —  Degrés  divers  dans  la  société.  — 
Comment  ils  ont  été  créés.  —  Esprit  dHmitation  et  de  lutte. 
—  Origine  de  la  réserve  et  de  VorgueU  des  Anglais.  —  Va* 
ristocratle  agit  sur  le  caractère.  —  Le  caractère  agit  sur 
les  lois.  —  Manque  d'amusements  parmi  les  pauvres. 

La  pénétration  de  Votre  Excellence ,  qai  est  de- 
venue proverbiale,  lai  a  fait  sans  doute  remarquer 
la  manière  singulière  dont  la  société  anglaise  est 
constituée ,  sous  ce  rapport  que  Pesprit  de  la  démo- 
cratie règne  dans  le  pouvoir  d^obtenir  les  honneurs , 
et  le  génie  de  Paristocratie  dans  la  façon  dont  ils 
sont  acquis.  Selon  la  loi,  les  places  les  plus  élevées 
sont  ouvertes  à  chacun ,  sans  égard  à  sa  généalogie 
ou  à  ses  quartiers  de  noblesse  ;  mais  des  influences 
plus  fortes  que  les  lois  ont  décidé  que  ces  places  ne 
pourront  être  obtenues  que  par  le  secours  de  Tune 
ou  de  Pautre  portion  de  Paristocratie.  De  là  vient 
que  nous  voyons  chaque  jour  des  hommes  sortis  du 
sein  du  peuple  élevés  au  plus  haut  rang ,  et  qui  ne 

T.  I.  a 
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se  servent  jamais  du  pouvoir  qu^iis  ont  acquis  pour 
Tavantage  du  peuple.  On  peut  remarquer  que  même 
parmi  les  avocats ,  dont  les  premiers  pas  vers  l^a- 
vancement  doivent  être  le  fruit  du  talent  et  de  la 
persévérance ,  bien  que  la  faveur  oligarchique  puisse 
seule  couronner  leurs .  efforts  ;  parmi  ces  avocats 
dis-je,  Phomme  de  la  naissance  la  plus  obscure,  tel 
qu^un  Scott  ou  un  Sugden,  a  à  peine  acquis  de  Pim- 
portance  quUl  devient  Taristocrate  le  plus  hautain 
dans  sa  politique.  La  route  des  honneurs  est  en  ap- 
parence populaire,  mais  chaque  individu,  en  sor- 
tant de  la  foule,  s^esl  efforcé  de  restreindre  le  prin- 
cipe de  cette  même  popularité  par  laquelle  il  s^esL 
élevé.  De  sorte  que,  quoique  le  pouvoir  d^atteindre 
à  un  rang  élevé  reste  ouvert  à  toutes  les  classes ,  à 
mesure  que  ce  pouvoir  y  a  porté  un  individu ,  on  le 
voit  se  purifier  de  toutes  ses  propriétés  démocrati- 
ques ,  et  se  fondre  dans  Patmosphère  aristocratique 
où  il  lui  a  été  permis  d^entrer.  M.  Hnnt,  que  Votre 
Excellence  aura  peut-étte  entendu  citer  comme  un 
doctrinaire,  dans  une  école  qui  lui  était  autrefois 
familière  à  elle-même ,  possédait  une  faculté  qui  lui 
était  particulière,  celle  de  proférer  des  vérités  du- 
res. «  Vous  parlez,  disait-il  un  jour  à'ia  Chambre 
des  Communes ,  de  la  foule  des  démagogues  que  le 
bill  de  la  réforme  fera  entrer  au  parlement;  mais  ne 
les  craignez  point ,  vous  avez  un  sûr  moyen  de  gué- 
rir le  plus  sauvage  d^entre  eux  :  choisissez  votre 
homme,  emparez-vous  de  lui,  placez-le  sur  le  banc 
des  ministres ,  et  soyez  sûr  qu^il  ne  sera  plus  qùes- 
tion  de  lui  en  qualité  de  démagogue*  « 
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Lord  Làchrymal  (  il  est  à  la  fois  classique  et  dra- 
matique de  parler  de  personnes  vivantes  sous  des 
noms  supposés  ) ,  iord  Lachrymal  est  un  homme 
d^extraction  plébéienne  ;  il  sVst  élevé  en  passant  par 
tous  les  divers  grades  du  barreau  et  de  la  magistra- 
ture, et  est  arrivé  au  plus  élevé  de  tous.  Malgré 
cela,  personne  ne  parle  de  lui  comme  d^un  parvenu^ 
il  s^est  confondu  avec  la  haute  noblesse»  Si  vous  me- 
naciez le  droit  des  pairs  de  voter  par  procuration ,  il 
fondrait  en  larmes.  «  Bon  vieillard  !  s^écrient  les 
lords  ;  comme  il  aime  les  institutions  de  son  pays  !  » 
Si  Ton  me  demande  pourquoi  lord  Lachrymal  est 
si  fort  respecté  par  ses  pairs ,  si  Ton  me  demande 
pourquoi  ils  sont  fiers  de  ses  vertus  et  croiraient 
commettre  une  injustice  s^ils  se  rappelaient  son  ori- 
gine ,  je  répondrais  à  celte  question  par  une  autre  : 
Pourquoi  Thirondelle  est-elle  un  oiseau  sacré  aux 
yeux  du  vulgaire?  parce  qu^elle  construit  son  nid 
sur  les  toits  populaires  !  Il  existe  une  certaine  classe 
de  politiques ,  et  lord  Lachrymal  est  du  nombre ,  qui 
construisent  rédifice  de  leur  fortune  sous  les  toits  de 
raristocralie ,  et  obtiennent  par  ce  moyen ,  avec  un 
mérite  à  peu  près  égal  à  celui  de  Thirondelle,  le  pri 
vilége  d^ètre  aussi  s^cré  que  cet  oiseau. 

Dans  presque  tous  les  États ,  les  petits  ne  s^élèvent 
quVn  se  faisant  les  instruments  des  grands  ;  on  se 
montre  Pun  à  Pautre  les  nouveaux  Séjans ,  et  Ton  se 
dit:  «  Voyez  Teffet  du  mérite!  «  Hélas!  ce  n^est  que 
reflet  de  la  servilité.  Dans  les  États  despotiques ,  les 
plébéiens  ont  encore  plus  de  chance  de  s^élever  que 
dans  les  États  libres  :  dans  POrient ,  Phomme  qui  est 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  20  — 

aujourd'hui  porteur  d'eau  sera  demain  salué  grand- 
visir.  A  Rome,  les  hommes  d'une  basse  naissance 
s^élevèrent  moins  fréquemment  sous  la  république 
que  sous  le  despotisme  des  empereurs;  il  en  est  de 
même  parmi  nous.  C'étaient  les  Tories  qui  faisaient 
avancer  les  hommes  d'aune  naissance  basse  ou  médio' 
cre;  les  Whigs,  en  arrivant  au  pouvoir,  n'eurent 
que  leurs  grands  seigneurs  à  placer.  L'ancienne 
maxime  de  l'aventurier  politique  était  invariablement 
celle-ci  :  Pour  vous  élever  au-dessus  du  peuple ,  sai- 
sissez toutes  les  occasions  de  l'insulter.  Qu'importait- 
il  alors  aus  plébéiens  de  voir  un  des  leurs  entrer  au 
ministère  ?  il  ne  s'était  élevé  qu'en  s'opposant  à  leurs 
vœux.  Son  trait  distinctif  même  était  son  mépris  pour 
%^9  frères.  Le  valet  d'un  noble  est  toujours  particu- 
lièrement hautain  vis-à-vis  de  la  canaille:  un  plé- 
béien ,  dans  une  grande  place ,  est  d'ordinaire  le  valet 
de  la  pairie  tout  entière  ! 

Le  temps  est  depuis  longtemps  passé  où  le  peuple 
anglais  avait  quelque  motif  de  se  méfier  de  la  cou- 
ronne; même  à  l'époque  où  il  dirigeait  les  soupçons 
de  sa  colère  contre  le  roi ,  ce  n'était  pas  à  cette  bran- 
che de  la  législature  qu'il  avait  raison  d'attribuer  le 
pouvoir  croissant  de  la  corruption.  Depuis  la  révolu- 
tion tout  aristocratique  de  1688,  l'aristocratie  n'a  cessé 
d'étendre  son  monopole  invisible  sur  les  affaires  de 
l'État.  Le  roi ,  nous  dit-on ,  a  le  privilège  de  choisir 
ses  ministres  !  Quelle  illusion  !  c'est  l'aristocratie  qui 
les  choisit.  Les  chefs  du  parti  le  plus  puissant  dans 
l'aristocratie  doivent  nécessairement  entrer  au  minis- 
tère ,  que  le  roi  le  veuille  on  non.  Le  roi  pourrait-il 
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choisir  un  cabinet  parmi  des  hommes  inconnus  à  l*a- 
ristocratie ,  parmi  des  personnes  qui  ne  seraient  ni 
Whigs  ni  Tories  ?  Non ,  certes  ;  Je  parti  aristocrati- 
que ,  dans  les  deux  Chambres ,  courrait  aux  armes. 
Ciel  !  quelle  commotion  il  y  attrait  î  Figurez-vous  la 
noble  indignation  des  lords  Grey  etHarrowby!  Quelle 
«  harangue  »  il  nous  faudrait  écouter  de  la  part  de 
lord  Brougham  «  méditant  prolbndément  sur  ces 
choses  !  »  Hélas  !  le  ministère  du  roi  serait  renversé 
àè%  le  lendemain ,  et  le  ministère  de  Paristocratie  re- 
placé avec  le»  formes  les  plus  respeetueusea.  Le  pou- 
voir du  roi  nVst  que  le  cérémonial  du  pouvoir  des 
grands;  il  jouit  de  la  prérogative  de  voir  deux  partis 
combattre  en  champ  dos  et  couronner  le  vain- 
queur. Est-il  nécessaire  que  je  cite  des  exemples  de 
cette  vérité  ?  Lord  Chatham  est  Tobjet  de  l'effroi  et 
de  Taversion  de  Georges  III  ;  la  faction  la  plus  puis- 
sante pour  le  moment  force  Sa  Majesté  de  recevoir 
ce  ministre.  La  question  catholique  était  la  plus  dés- 
agréable que  Ton  put  presser  George  IV  d^adopter  ^ 
on  n^eut  pas  plus  d^égard  à  la  susceptibilité  de  ce 
monarque  qti*à  Popiniâtreté  de  son  auguste  père ,  et 
le  btll  des  catholiques  passa,  en  dépit  de  sa  répu- 
gnance connue.  An  fait,  Votre  Excellence,  qui  sait 
si  bien  par  quels  tours  de  gibecière  un  parti  politi- 
que parvient  à  rejeter  ses  propres  péchés  sur  le  parti 
opposé,  s^apercevra  facilement  que  le  monarque  ne  fait 
que  tirer  les  marrons  du  feu  pour  Taristocralie  (1),  et 

(1)  La  nation  avait  déjà  commencé  à  s^aperceToir  de  cette 
vérité ,  quand  Burke  jugea  convenable  de  Taveugter  encore 

2. 
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celle-ci ,  rusée  créature ,  a  dans  ces  derniers  temps 
feint  une  grande  surprise  à  la  vue  de  tant  de  marrons  ! 
Il  y  a ,  dit-on ,  certain  pays  sauvage  dont  un  des 
chefs  passe  pour  être  descendu  des  dieux  ;  tous  les 
autres  chefs  lui  rendent  les  plus  grands  respects;  ils 
le  consultent  pour  savoir  s^ils  doivent  déclarer  la 
guerre  ou  préclamer  la  paix;  mais  il  est  bien  en- 
tendu qu^il  doit  être  instruit  d^avance  de  leur  déter- 
mination :  son  consentement  n^est  que  la  ratification 
de  leur  propre  décret.  Les  chefs ,  en  parlant  toujours 
de  son  pouvoir ,  cachent  le  leur  ;  et  tandis  que  la  Ja- 
lousie populaire  se  dirige  vers  Tautorité  apparente,  ils 
peuvent  tranquillement  cimenter  et  étendre  les  fonde- 
ments de  Pautorité  réelle.  Telle  était  aussi  la  nature 
des  relations  du  roi  d^ Angleterre  avec  Taristocratie  an- 


une  fois,  tt  Un  des  principaux  arguments ,  dit-il  dans  ses 
Réflexions  sur  la  cause  des  mécontentements  actuels, 
qui  furent  employés  à  cette  époque ,  et  qui  l*ont  été  souvent 
depuis  par  cette  école  politique,  a  été  la  crainte  de  Taugmen- 
tation  d*un  pouvoir  aristocratique  pr^udiciable  aux  droits  de 
la  couronnne  et  à  la  balance  de  la  constitution,  etc.  »  Il  con- 
tinue ensuite  à  soutenir  que  linfluence  de  la  couronne  oiFre 
un  danger  plus  imminent  que  celle  de  la  pairie.  Quoique  ce 
brillant  auteur  dise  dans  le  même  ouvrage  o  qu'il  n'est  point 
Tami  de  Taristocratie ,  »  tout  son  amour  pour  la  liberté  est 
celui  d*un  aristocrate  ;  son  esprit  était  éminemment  féodal 
dans  le  vaste  et  noble  moule  où  il  avait  été  formé,  et  les  rai- 
sons plausibles  du  patriciat  Téblouissaient  et  rattachaient  bien 
plus  que  celles  de  la  monarchie.  11  aurait  plutôt  été  rebelle 
que  républicain. 
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glaise  i  la  politique  aouveot  odieuse  de  celle-ci  a  été 
perfidement  attribuée  à  celui-là,  et  rinyiolabillté 
du  roi  a  plus  d^une  fois  servi  à  détourner  les  foudres 
populaires  de  la  tête  de  Paristocratie  responsable. 

Le  total  supposé  du  pouvoir  constitiilionnel  s^est 
cle  tout  temps  subdivisé  en  trois  parties  :  le  roi ,  Va- 
ristocratie,  et  les  communes;  mais,  jusqu^à  Padop- 
tion  dubill  de  la  réforme,  Paristocratie ,  par  le  moyen 
des  bourgs  dans  une  des  Chambres  et  âe  ses  sièges 
héréditaires  dans  Pautre,  accaparait  en  réalité  les 
trois  subdivisions.  Elle  fermait  la  bouche  au  peuple 
des  communes  par  une  majorité  formée  de  ses  pro- 
pres députés,  et  forçait  le  roi  à  adopter  ses  mesures, 
par  la  maxime  quMl  ne  pouvait  sans  danger  refuser 
son  assentioïent  à  un  bill  qui  avait  passé  dans  les  deux 
Chambres.  Diaprés  cela,  il  est  évident  que,  dans 
les  affaires  d^État ,  le  gouvernement  du  pays  était  pu- 
rement aristocratique.  Examinons  maintenant  Pin- 
floence  de  Paristocratie  dans  les  relations  sociales  ; 
c'est  là ,  je  pense ,  qu^il  nous  faudra  chercher  les  qua- 
lités qui  distinguaient  son  influence  de  celle  de  tou- 
tes les  autres  aristocraties.  Sans  posséder  des  privilè- 
ges exclusifs  toujours  odieux ,  sans  la  ligne  de  démar- 
cation qu^établissent  les  droits  féodaux ,  Pabsence  de 
ces  mêmes  prérogatives  a  été  la  cause  du  pouvoir 
dont  elle  a  joui  pendant  si  longtemps.  Son  autorité 
n^était  point  visible  j  cachée  sous  des  noms  populai- 
res ,  elle  trompait  Pœil  du  peuple  ;  et  bercé  par  Pidée 
d^un  équilibre  de  pouvoir ,  le  peuple  ne  voyait  pas 
que  la  balance  était  tenue  et  les  poids  réglés  par  un 
seul  des  copropriétaires  de  ce  pouvoir. 
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L^influence  sociale  de  Taristocratie  était  précîsé- 
nieot  '  telle  qu^elle  devait  >  être  poor  augmenter  en- 
core son  influence  législative  ;  ses  membres ,  au  lien 
de  se  tenir  à  Pécart  des  antres  classes  et  dVndore 
leur  dignité  ^ar  les  haies  épineuses ,  mais  peu  solides, 
des  distinctions  héraldiques  ;  au  lieu  d'exiger  vingt- 
quatre  quartiers  dans  leurs  épouses,  et  d'irriter  sans 
cesse  Pamour-propre  de  leurs  inférieurs  en  leur  re- 
prochant cette  infériorité ,  ii  est  incontestable  qu'ils 
se  mêlaient  plus  généralement  et  avec  une  plus  ap- 
parente égalité  aux  autres  classes  qu'aucune  aristo- 
cratie du  m<)nde  sauvage  ou  civilisé.  Tirant  leurs 
principaux  revenus  de  la  terre ,  ils  tiraient  aussi  la 
partie  la  plus  légitime  de  leur  pouvoir  (qnoiqu'en 
même  temps  la  partie  contre  laquelle  on  s'est  le  plus 
élevé ,  parce  qu'elle  était  la  plus  évidente)  de  l'in- 
fluence que  cette  terre  leur  donnait  dans  les  élections  ; 
afin  d'augmenter  encore  cette  influence,  ils  avaieat 
coutume  de  visiter  les  provinces  bien  plus  souvent 
que  l'aristocratie  dans  aucun  autre  État  monarchi- 
que. Leur  hospitalité,  leurs  chasses,  les  assemblées 
d'agriculture  et  des  comtés  auxquelles  ils  assistaient, 
afin  de  «  maintenir  le  crédit  de  leur  famille,  »  les 
mettaient  en  contact  avec  toutes  les  classes  d'babU 
tants,  et  comme  ils  possèdent  l'urbanité  commune 
dans  les  cours ,  il  leur  arrivait  souvent  d'ajouter  au 
poids  de  leurs  richesses  et  à  l'éclat  de  leur  rang ,  l'in- 
fluence d'une  popularité  personnelle ,  acquise  peut- 
être  moins  par  des  qualités  réelles  que  par  des  ma- 
nières polies. 

Dans    la   plupart    des  autres    pays ,  les   classes 
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moyennes  possédant  rarement  autant  de  biens  que  la 
noblesse ,  celle-ci  n  a  aucun  motif  pour  recbercjier 
leur  alliance.  Mais  la  fortune  est  le  plus  puissant  des 
niveleurs ,  et  les  nobles  anglais  les  plus  illustres  ne  se 
font  pas  scrupule  de  réparer  les  brèches  faites  à  leurs 
richesses  par  des  prodigalités  héréditaires ,  en  s^al- 
liant  à  des  familles  de  banquiers ,  d^avocats  ou  de  né- 
gociants. II  faut  observer  que  ceci  tend  à  augmenter 
leur  influence  dans  les  classes  moyennes ,  qui ,  en 
d'autres  pays ,  sont  les  barrières  naturelles  de  Taris- 
tocratie.  Le  riche  négociant  dirige  son  ambition 
vers  une  alliance  avec  une  famille  noble  ;  et  il  aime 
et  respecte  à  la  fois  ces  honneurs  auxquels  lui-même 
ou  ses  enfants  peuvent  aspirer.  La  coutume  depuis 
longtemps  établie  d'acheter  des  titres ,  soit  par  de 
l'argent  comptant,  soit  par  la  voie  plus  détournée 
des  bourgs ,  a  contribué  aussi  à  mêler  des  sentiments 
aristocratiques  aux  spéculations  du  commerce  ;  et  la 
facilité  apparente  avec  laquelle  chacun  peut  parve- 
nir aux  honneurs,  fait  que  le  plus  modeste  bouti- 
quier, dès  qu'il  s'est  enrichi,  s'empresse  d'envoyer 
son  fils  au  collège,  non  pas  pour  qu'il  devienne  plus 
sage  ou  plus  vertueux ,  mais  parce  qu'il  pourra 
peuUêtre  devenir  un  jour  évêque  ou  lord  chance- 
lier. 

Ainsi  l'aristocratie  anglaise ,  précisément  parce 
qu'elle  n'a  point  observé  cette  stricte  ligne  de  dé- 
marcation maintenue  par  la  noblesse  allemande,  a 
étendu  son  influence  morale  sur  toute  la  société  ;  et 
l'on  pourrait  dire  d'elle  comme  de  la  ville  de  Lacé- 
démone,  que  sa  force  intérieure  contribuait  d'autant 
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plus  à  sa  sûreté ,  qu^elle  rejetait  tbute  fortification 
d^un  usage  vulgaire. 

Par  ce  mélange  de  la  plus  haute  aristocratie  avec 
les  rangs  inférieurs  de  la  société,  il  s^est  formé  en 
Angleterre  des  degrés  de  dignité  bien  plus  nombreux, 
et  distingués  par  des  nuances  plus  fines  que  dans  au- 
cun autre  pays.  Chez  nous,  vous  verrez  deux  hom- 
mes dont  la  naissance ,  la  fortune  et  la  position  so- 
ciale sont  les  mêmes  ,  et  qui  sont  pourtant  d^un  rang 
tout  à  fait  différent.  L^nn  des  deux  regarde  Tautre 
comme  de  tout  point  inférieur  à  lui.  Voulez-vous  sa- 
voir pourquoi  ?  Cent  que  le  premier  est  allié  à  des 
personnes  infiniment  plus  élevées.  Les  alliances  ne 
procurent  pas  seulement  une  importance  imaginaire, 
mais  avouée.  Les  simples  liaisons  de  société  devien- 
nent aussi  des  sources  d^honneurs.  Après  le  bonheur 
d^étre  allié  aux  grands,  vient  le  bonheur  de  connaître 
les  grands  ;  et  Tépouse  d*un  bourgeois  qui  remplit  sa 
maison  de  gens  du  beau  monde ,  se  regarde  et  est 
tacitement  reconnue  comme  d^un  rang  plus  élevé  que 
sa  voisine  qui ,  mieux  née  et  plus  riche  qu^ellei,  ue 
rend  pas  un  culte  aussi  assidu  à  la  naissance  et  à  la 
fortune  des  autres.  En  effet,  celle-là  ne  brille  que 
par  le  rang  honorable  qu^elle  tient  elle-même ,  tandis 
que  Tautre  réfléchit  encore  le  rang  de  chaque  du- 
chesse dont  le  nom  se  déploie  sur  les  cartes  de  visite 
qui  garnissent  sa  cheminée  (1). 

(1)  On  peut  remarquer  que  le  pouvoir  de  la  mode  a  aug- 
menté en  proportion  du  mélange  qui  8*est  fait  entre  Taristo- 
cratie  et  les  autres  classes  de  la  société.  Il  fut  un  temps  où  les 
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Ces  nuances  graduées  si  mystérieuses ,  si  changean- 
tes, si  variées,  ont  pour  effet  que  personne  n'a  de 
position  exacte  et  fixe  ;  que  par  de  simples  liaisons 
de  société ,  on  peut  se  trouver  placé  au-dessus  de  son 
supérieur  ;  que  tandis  que  le  rang  qui  s^acquiert  par 
le  talent  ou  par  le  crédit  nVst  à  la  portée  que  d^un 
petit  nombre  de  personnes ,  celui  que  donne  la  mode 
paraît  être  ouvert  à  tout  le  monde.  De  là  vient  en 
premier  lieu  cette  lutte  éternelle  des  uns.  contre  les 
autres,  celte  manie  de  briller,  cette  ardeur  d^imi* 
tation ,  qui  caractérisent  nos  compatriotes  des  deux 
sexes.  Ces  qualités  distinctives  que  tous  les  étran- 
gers ont  remarquées ,  n^ont  pas  encore  été  rappor- 
tées à  leur  véritable  origine.  Je  crois  avoir  réussi  à 
la  développer  dans  la  nature  particulière  de  notre 
influence  aristocratique.  La  richesse  servant  à  pro- 
curer Talliance  et  le  respect  du  noble ,  on  affecte  la 
richesse  quand  on  ne  la  possède  point  ;  et  la  mode  , 
qui  est  la  créature  de  Parisf ocratie  ,  ne  pouvant  être 
atteinte  que  par  la  ressemblance  avec  les  gens  à  la 
mode  {foihionable) ,  il  s^ensuit  que  chaque  individu 
imite  son  voisin  ,  et  se  flatte  d^acheter  le  respect  dans 
Topinion  des  autres ,  en  renonçant  à  Tindépendance 
de  sa  propre  union. 

De  là  naît  aussi  le  trait  le  plus  remarquable  de 
notre  caractère  national,  c^est-à-dire  notre  réserve, 
et  cet  orgueil,  tenant  plus  du  mécontentement  que 

Anglais  étaient  aussi  célèbres  parmi  les  étrangers  pour  leur 
indépendance  et  leur  indifférence  pour  la  mode ,  qu^fls  en 
sont  aujourfl*hui  les  esclaves. 
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de  la  dignité,  qui  déplaît,  et  étonne  les  étrangers 
qui  viennent  nous  visiter ,  au  point  d^être  passé  chez 
eux  en  proverbe.  Personne  n^ayant  de  rang  vrai- 
ment fixé  dans  la  société ,  excepté  les  <rè5-grands , 
chez  qui ,  en  général ,  les  traits  caractéristiques  dis- 
paraissent, vous  n^osez  jamais  faire  des  avances 
même  à  Tbomme  que  vous  croyez  votre  égal  ;  vous 
devez  toujours  craindre,  soit  de  vous  compromettre 
en  vous  liant  avec  un  homme  qui  ne  possède  aucun 
des  avantages  factices  qui  rendent  respectable,  soit 
de  vous  exposer  à  la  mortification  d^étre  éconduit 
par  un  homme  qui ,  pour  des  raisons  qu^il  vous  est 
impossible  de  deviner,  regarde  sa  position  comme 
beaucoup  moins  équivoque  que  la  vôtre.  La  Bruyère 
observe  que  le  rang  des  célibataires  étant  moins  fiixe 
que  celui  des  hommes  mariés;  puisqu^il  est  possible 
qu^ils  s^élèvent  par  une  alliance ,  ils  sont  dWdinaire 
placés  par  la  société  à  un  degré  au-dessus  de  celui 
auquel  ils  ont  un  droit  légitime.  Un  autre  écrivain 
français ,  en  commentant  ce  passage ,  remarque  que 
cVst  à  cela  quMl  faut  attribuer  la  circonstance  que  , 
dans  ta  société  civilisée  ,  il  y  a  d^ordinaire  moins  de 
dignité  réelle  et  plus  de  prétentions  parmi  les  céli> 
bataires  que  parmi  les  hommes  mariés ,  les  premiers 
affectant  une  position  imaginaire.  Chez  nous,  tout  le 
monde  se  trouve  dans  la  situation  des  célibataires  de 
La  Bruyère  ;  tout  le  monde  aspire  à  monter  d^un  de- 
gré ,  et  agit  comme  s^il  y  était  déjà  parvenu.  LMngé> 
nieux  auteur  du  Mangeur  d'Opium  dit  que  les  enfants 
d^un  évêque  sont  en  général  remarquables  par  leur 
orgueil.  Cela  vient  de  ce  que  les  enfants  d^un  évêque 
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soot  dans  une  position  équi^qae ,  Tévéque  Ini-méme 
faisant  partie  de  Paristocratie ,  et  ses  enfants  seule- 
ment de  la  gentry,  Cest  ainsi  encore  que  les  fils  na> 
turels  sont  d^ordinaire   pleins   d^arrogance.   D^ail- 
leurs ,  rentrons  en  nons- mêmes  :  ne  sommes-nous 
pas  toujours  modestes  quand  nous  nous  sentons  esti- 
més à  notre  juste  valeur,  et  ne  devenons-nous  pas 
d^autant  plus  fiers  que  nous  nous  croyons  méconnus. 
Bans  tous  les  autres  pays  où  une  aristocratie  a  été 
on  est  encore  trôs-puissan te,  les  distinctions  qui  eiis- 
{ent  entre  elle  et  la  société  sont  tranchées  et  sévè- 
res. Les  membres  de  cette  aristocratie  ont  principa- 
lement vécu  daps  leur  propre  cercle ,  et  ne  se  sont 
alliés  qu^avec  leurs  égaux.  En  Allemagne,  le  comte 
qui  a  soixante-quatre  quartiers  ne  craint  point  qu^on 
le  mette  sur  la  même  ligne  que  le  baron  qui  n^en  a 
que  huit  ;  et  ce  même  baron  n^a  de  son  côté  rien  de 
commun  avec  le  négociant  et  le  marchand.  Les  di- 
vers rangs  sont  en  sûreté  derrière  les  retranchements 
qu^ils  se  sont  élevés  eux-mêmes.  Par  la  même  raison  , 
la  mode  n^a  presque  point  d^influence  en  Allemagne  ; 
\t%  luttes  n^ont  aucun  but  à  atteindre ,  Fimitation  au- 
cune récompense  à  espérer.  Chez  nous,  la  fusion  de 
toutes  les  classes  est  si  générale ,  que  la  contagion 
aristocratique  s^éiend   depuis  la  plus  haute  jusque 
vers  la  limite  de  la  plus  basse.  Il  n'y  a  pas  de  ville 
«le   province  où  les  marchands   n'aient  aussi  leur 
«ïode ,  et  la  femme  du  mercier  repousse  celle  de  l'é- 
picier parce  qu'elle  est  u  de  mauvais  ton  (1).  »  Quand 

(1)  Je  prie  le  lecteur  d'observer  que  le  mot  de  faskion,  que 
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M.  Cobbett,  si  heureui  dans  Pinvention  des  sobri- 
quets quMI  donne ,  et  si  libéral  dans  ses  opinions ,  at- 
taqua M.  Sadier ,  il  ne  trouva  point  d^épitfaète  qui 
rendit  mieux  le  mépris  qu^il  lui  inspirait ,  que  celle 
de  marchand  de  toile  !  Ce  même  orgueil  et  cette 
même  réserve  se  retrouvent  partout ,  et  c^est  ainsi 
que,  découlant  de  la  source  des  bonnes  manières, 
se  forment  lentement  et  sûrement  les  stalactites,  si  je 
puis  m^expriraer  ainsi,  du  caractère  national. 

A  Timportance  que  la  richesse  reçoit  de  Paristo- 
cratie,  nous  devons  ajouter  celle  que  lui  donne  le 
commerce.  Ce  que  les  hommes  ont  appris  à  respecter 
acquiert  peu  à  peu  la  distinction  d^une  vertu  ;  la  ri- 
chesse devient  un  mérite,  la  pauvreté  un  crime. 
Aussi  un  écrivain  étranger  a-t-il  remarqué  avec  jus- 
tesse que  nous  pouvons  juger  de  Tinfluencé  morale 
des  richesses  en  Angleterre,  par  la  simple  phrase 
dont  on  se  sert  pour  marquer  la  fortune  d^un  homme  : 
He  is  woRTH  so  much,  il  vaut  tant. 

Dans  un  ouvrage  surTAngleterre  publié  à  Paris  en 
1816,  Pauteur,  qui  a  beaucoup  pris,  dans  celui  plus 
important  de  M.  Féri  de  Saint-Constant ,  mais  qui , 
tout  en  se  trompant  souvent  sur  les  faits ,  tire  d'ordi- 
naire des  conclusions  singulièrement  profondes  de 
ceux  qui  sont  exacts ,  Pauteur ,  dis-je ,  après  avoir 
observé  qu'en  Angleterre  l'argent  décide  de  tout, 
fait  cette  remarque  philosophique.  De  cette  manière , 

je  traduis  par  mo^^^n^est  pas  parfaitement  rendu  par  ce  mot. 
II  comporte  uti  mélange  de  mode,  de  bon  ton  et  de  rang. 
(  Note  du  Traducteur,  ) 
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quoique  les  richesses  augmentent,  à  certains  égards ,  la 
puissance  cTun  État ,  il  arrive  quelles  ne  servent  qu'à 
le  détruire  sitôt  quelles  influent  sur  le  choix  de  ceux 
qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement. 

£n  d^autres  pays  la  pauvreté  est  un  malheur;  chez  ] 
nous,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  elle  est  uo  crime.  / 

Le  sens  familier  d'un  mot  fait  souvent  connaître 
le  caractère  d'un  peuple.  Chez  les  anciens  Romains , 
'virtus  signifiait  valeur.  £n  Angleterre,  un  virtuoso 
est  un  homme  qui  a  une  belle  collection  de  tableaux. 
Les  habitants  des  îles  de  Tonga ,  parmi  lesquels  tou- 
tes les  idées  de  morale  sont  dans  une  confusion  ex- 
traordinaire,  expriment  par  le  même  mot  la  vertu 
d^un  homme  et  la  bonté  d^une  hache;  ils  ne  recon- 
naissent de  vertu  que  dans  ce  qui  leur  est  utile. 
L^homme  et  la  hache  peuvent  également  devenir  des 
iostruments  de  meurtre ,  sans  cesser  pour  cela  d^étre 
l'un  un  hoftime  vertueux ,  l'autre  une  hache  ver- 
tueuse. Chez  nous,  on  ne  se  sert  presque  jamais  du 
mot  de  vertu  que  dans  les  livres  de  morale  ;  et  je  ne 
sais  si  même  dans  ce  cas  il  ne  présente  pas  une  idée 
peu  orthodoxe  :  quelque  chose  de  païen ,  en  opposi- 
tion avec  la  religion.  L'expression  si  usitée  de  res- 
pectabilité ,  et  le  sens  qu'on  y  attache ,  n'ont  certes 
rien  de  commun  avec  la  vertu ,  mais  impliquent  né- 
cessairement une  certaine  somme  de  richesses.  Faut- 
il  s'étonner  d'après  cela  que  chacun  veuille  être  riche, 

£t  propter  vîtam,  vîvendi  perdere  causas  ? 

C'est  ainsi  que  par  l'effet  que  l'aristocratie  produit 
sur  le  caractère  national ,  il  a  été  amené  insensible- 
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ment  a  réagir  $ur  le»  lois  :  la  pauvreté  «^unissant 
daDS  l^esprit  des  hommes  à  des  idées  contraires  à  la 
vertu ,  on  a  senti  peu  de  scrupule  de  faire  des  lois  dé- 
favorables aux  pauvres  ;  on  n^a  pas  rougi  de  tenir 
fermement  aux  sévcrités  d^un  code  criminel  barbare  , 
à  un  système  inégal  de  lois  civiles ,  qui  ne  dispense 
en  quelque  sorte  la  justice  qu^aux  riches,  à  la  presse 
pour  les  marins ,  aux  impôts  sur  les  connaissances,  à 
Temprisonnement  pour  dettes  sur  une  simple  décla* 
ration  d^un  créancier  ;  telles  sont  les  conséquences  de 
la  frivolité  que  j^ai  décrite.  Les  lois  d^une  nation  de- 
viennent encore  la  terrible  punition  de  ses  faiblesses. 
C^est  encore  là  une  des  causes  (1)  du  défaut  frap- 
pant d^amusement  pour  les  classes  pauvres.  Où  sont 
les  guinguettes  et  les  jardins  à  bon  marché  pour  les 
ouvriers ,  dont  la  France  est  si  fière  ?  Où  voit-on  cette 

pelouse  jadis  tant  célébrée  par  nos  poëtes, 

« 

tt  Où  tout  le  village  se  réunit  après  le  travail, 
Et  se  livre  à  ses  jeux  sous  Taubépine  fleurie  ?  » 

On  nous  dit  que  le  climat  de  TArcadie  étant  parti- 
culièrement sombre  et  froid,  anglais  en  un  mot;  les 

(1)  Je  dis  une  des  causes.  Il  y  en  a  une  seconde  dans  la 
multiplicité  toujours  croissante  des  sectes  religieuses  ;  cepen- 
dant je  suis  disposé  à  croire  que  si  le  pauvre  trouvait  des  amu- 
sements à  sa  portée ,  on  verrait  beaucoup  moins  de  sombre 
fanatisme.  On  a  besoin  d'être  excité  d'une  façon  ou  d*une 
autre  pour  contrebalancer  la  contrainte  qu'exige  le  travail. 
Aujourd'hui  le  pauvre  ne  Test  que  dans  les  conventicules  od 
dans  les  cabarets. 
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habitaïUs  cherchaient  à  neutraliser  son  influence  par 
les  réunions ,  la  musique,  et  une  éducation  gaie  et  en- 
jouée. La  législation  sVf forçait  ainsi  de  vaincre  la  na- 
ture ,  et  elle  y  réussit  3  car  les  Arcadiens  n'étaient  pas 
moins  remarqu£d>les  par  leur  bienfaisance  et  leur 
piété  que  par  la  gaieté  de.  leur  caractère.  Pour  nous  , 
Dous  cherchons  à  neutraliser  Peffet  du  climat  le  plus 
sombre  par  les  usages  les  plus  tristes. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  législation  doive  s'occu- 
per d'une  manière  directe  des  amusements  du  pau- 
vre, mais  du  moins  elle  ne  devrait  jamais  les  défen- 
dre. Nos  lois  sont,  par  leur  essence  même,  contrai- 
res aux  réunions  sociales  des  classes  inférieures ,  que 
Ton  a  flétries  du  nom  d'oisiveté ,  et  aux  amusements 
des  pauvres,  que  Ton  a  condamnés  comme  amenant 
l'immoralité  (1);  mais  ce  que  la  législation  ne  peut 
pas  faire  d'une  manière  directe ,  elle  peut  y  contri- 
buer indirectement  par  l'esprit  dans  lequel  elle  est 
formée.  Le  préjugé  qui  inspire  tant  de  respect  pour 
les  riches  et  tant  de  mépris  pour  les  pauvres,  pré- 
jugé qui  nous  est  particulier,  obligerait  bientôt  de 
fermer  les  établissements  d'amusements  populaires  ; 
car  s'ils  ouvraient  à  trop  bon  marché,  les  pauvres 

(1)  A  la  vérité  quelques  publicistes  à  vues  mesquines,  tels 
queWindbam,  ont  parlé  en  faveur  des  amusements  populaires; 
mats  de  quel  genre  ?  en  faveur  de  la  boxe  et  des  combats  de 
taureaux  !  amusements  qui  font  du  peuple  autant  de  brutes; 
et  ceux  qui  par  ce  moyen  le  rendent  sauvage  vantent  ensuite 
ce  quMls  font  pour  lui.  Admirable  philanthrot^e  !  Le  but  de  la 
récréation  est  d^adoucir  etde  civiliser  les  hommes,  et  non  de 
les  rendre  plus  féroces.  v 

3. 
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mêmes  ne  youdraîent  pas  y  venir.  En  France ,  le»  pe- 
tito  boutiquiers  se  mêlent  dans  les  fêtes  avec  les  pay- 
sans. L'esprit  aristocratique  de  TÂngleterre  ne  per- 
mettrait pas  un  pareil  mélange ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  à  répoque  des  élections;  et  les  plaisirs  des  der- 
nières classes ,  n'étant  pas  relevés  par'la  présence  de 
celles  qui  sont  immédiatement  au-dessus ,  ne  tarde- 
raient pas  à  être  dédaignés  par  les  paysans  et  les  ou- 
vriers eux-mêmes  (1). 

Il  serait  à  désirer,  pour  bien  des  raisons,  que  cela 
fût  autrement.  La  récréation  rend  Thomme  gai  et 
content  ;  elle  produit  un  esprit  d'urbanité  ;  elle  ein- 
péche  le  pauvre  d'envier  les  plaisirs  de  ses  supérieurs, 
qui  sont  de  la  même  espèce ,  quoique  dans  une  au- 
tre sphère  ;  elle  détruit  l'idée  d'injustice ,  et  réunit 
les  hommes  dans  les  moments  de  plaisir  où  le  cœur 
s'ouvre ,  et  où  le»  peines  et  les  soucis  sont  oubliés. 
Privés  d'amusements  plus  innocents,  les  pauvre» sont 
lancés  dans  les  cabarets  où  ils  s'entretiennent  de  leurs 
supérieurs,  et  quand  les  honunes  s'occupent  des  au- 
tres hommes  c'est  rarement  pour  en  dire  du  bien.  Ils 
lisent  les  journaux  à  bon  marché,  les  seuls  qu'ils  puis- 
sent se  procurer,  et  qui,  d'ordinaire,  ne  sont  ni  les 
plus  modérés  ni  les  plus  sagement  pensés  ;  leur  es- 
prit profite  pourtant  sous  un  rapport ,  car  ces  entre- 

(1)  Cette  même  cause  pourrait  y  introduire  le  relâchenent 
des  mœurs.  Ce  qui  fait  qu*il  règne  tant  de  décence  dans  les 
amusements  des  paysans  français  ,  c*est  que  la  présence  des 
classes  moyennes  y  cause,  sans  même  que  Ton  s'en  aperçoive, 
une  conlrainle  salutaire. 


y  Google 


—  5»  — 

liens ,  tout  grossiers  qii^ils  sont ,  les  font  ayancer  vers 
un  meilleurgouvernement;  mais  ils  perdent  en  grande 
partie  cet  avantage  par  une  colère  naturelle ,  quoi- 
que déplorable ,  contre  tous  les  obstacles  quMIs  ren- 
contrent (  I).  Malbeur  au  législateur  qui,  par  des  lois 
vexatoires  et  une  tyrannie  mesquine,  parvient  à  in- 
terdire Pamusementà  ceux  qui  travaillent ,  et  surtout 
dans  un  siècle  où  ils  ont  découvert  ce  qui  leur  est 
dû!  Il  hâtera,  à  la  vérité,  la  réforme  de  ses  propres 
lois  si  tel  a  été  son  désir,  mais  ce  sera  en  aigrissant 
et  en  irritant  Pesprit  de  ceux  qui  la  lui  arrachent. 

(1)  La  pas«ioD  dénature  même  les  opinions  les  mieux  fon-  ^ 
dées.  Si  jamais  l'indignation  contre  Taristocratie  prenait  le 
caractère  de  la  passion ,  elle  manquerait  son  but.  Le  grand 
Marins  voyait  les  vices  de  Taristocratie  avec  le  courroux  d'un 
plébéien  outragé  ;  Marius  était  la  passion  populaire  incarnée  r 
il  punit  les  patriciens  de  leurs  désordres ,  en  se  livrant  lu»- 
même  à  des  désordres  plus  grands  et  plus  funestes. 
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Histoire  d*un  empereur  chinois.  —  Application  de  cette  his- 
toire à  cet  ouvrage.  —  Causes  de  notre  répugnance  pour 
les  étrangers.  —  Diminution  de  cette  répugnance.  —  Une 
des  causes  subsisljB  pourtant  encore.  —Anecdote  d^un  Russe 
et  de  ses  visites  en  Angleterre.  —  Probité  nationale  et  hoa- 
neur  national.  —  Générosité  anglaise.  —  Elle  est  plutôt 
dans  le  caractère  du  peuple  que  dans  celui  de  la  noblesse. 
— 11  en  est  de  même  de  Tesprit  chevaleresque.  —  Anecdotes 
pour  servir  d^exemples.  —  Respect  pour  la  réputation.  — 
Ses  conséquences  ont  été  exagérées;  pourquoi.  —  Le  bon 
sens  ne  se  trouve  ni  dans  les  plus  hautes  classes,  ni  dans  les 
plus  basses.  —  Causes  et  effets  de  sa  puissance  dans  les  clas- 
ses moyennes.  —  Réfutation  de  Taccusation  de  férocité 
qu*on  a  portée  contre  les  Anglais.  —  La  propension  au  sui- 
cide n^est  pas  particulière  aux  Anglais.  —  La  force  vitale 
de  Tabsurdité  démontrée  par  Phistoire  d*Archimède.  — 
Esprit  d'industrie  nationale.  —  La  dernière  aventure  de 
Micromégas. 

On  raconte  une  anecdote  d^un  empereur  chinois 
(  Votre  Excellence  Ta  peut-être  lue  ;  elle  se  trouve 
dans  les  écrits  d^un  missionnaire  français ,  genre  de 
littérature  qui  doit  avoir  beaucoup  d^attraits  pour  un 
homme  qui  a  été  jadis  évéque  d^Autun  )  ;  or ,  cet  em- 
pereur se  fâcha  un  jour  très-fort  contre  le  premier 
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historiographe  de  Pempire  céleste  ,  pour  avoir  rap- 
porté dans  ses  annales  ,  avec  une  fidélité  trop  scru- 
puleuse, toutes  les  erreurs  et  toutes  les  faiblesses  de 
ce  ^prince.  «  J^admire  votre  effronterie  ,  dit  l'enrpe- 
reur  en  colère  ,  d^oser  tenir  ainsi  note  de  mes  fautes 
pour  Tavantage  de  la  postérité.  »  —  «  En  effet ,  ré- 
pondit avec  courage  Thistoriographe  ,  je  consigne 
fidèlement  tout  ce  qui  pqurra  donner  aux  siècles  à 
venir  une  juste  idée  de  votre  caractère  ;  et  aujour- 
d'hui même  ,  en  quittant  Yotre  Majesté  ,  je  vais 
mettre  par  écrit  les  plaintes  et  les  menaces  qu'elle 
m'a  faites  pour  avoir  dit  la  vérité.  » 

L^emperenr  fit  un  mouvement  de  surprise  ;  mais 
les  Chinois  ont  joui  pendant  longtemps  de  l'avan- 
tage d'avoir  des  monarques  très-sensés.  «  Allez , 
dit-il  après  une  courte  pause  et  avec  un  sourire  plein 
de  franchise  ;  écrivez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  je 
tâcherai  de  faire  en  sorte  que  désormais  la  postérité 
ait  peu  de  chose  à  blâmer  en  moi.  » 

Le  principe  que  cet  historien  avait  adopté  en  par- 
lant du  souverain ,  me  guide  aujourd'hui  quand  je 
parle  du  peuple.  S'indignera-t-il  du  tableau  que  je 
présenterai  de  ses  faiblesses  ?  Non  ;  il  ne  sera  ni 
moins  généreux,  ni  moins  sage  que  l'empereur  de  la 
Chine.  S'il  l'était  ,  je  m'en  vengerais  comme  mon 
modèle  en  faisant  un  supplément  qui  contiendrait  ses 
reproches.  Je  ne  déclame  pas  vagueihent ,  comme  la 
foule  des  détracteurs,  contre  les  défauts  du  peuple  ; 
si  je  me  trompe  ,  c'est  du  moins  de  bonne  foi  que  je 
cherche  à  approfondir  les  causes  de  ces  défauts.  Ce 
sera  ici  la  première  fois  qu'on  l'aura  tenté  en  détail 
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et  d'uiie  manière  suivie.  Leinoyen  le  plus  sûr  de  gué- 
rir uue  maladie  est  de  commencer  par  en  rechercher 
l^origine. 

Je  pense  que  Votre  Excellence  doit  avoir  reoiar- 
que  que ,  depuis  son  dernier  séjopr  en  Angleterre  , 
il  s^est  opéré  un  grand  changement  dans  Tun  des  an- 
ciens traits  caractéristiques  de  notre  nation  :  Nous 
ne  haïssons  plus  les  Français.  Généralement  par- 
lant ,  nous  avons  plus  de  sympathie  que  d^aversion 
pour  les  étrangers.  Nous  avons  étendu  les  limites  du 
patriotisme  ,  et  nous  devenons  cosmopolites.  Notre 
ancienne  répugnance  pour  les  étrangers  n^était  pas 
seulement  un  préjugé  vague  ,  fruit  de  Pignorance  ; 
elle  ne  provenait  pas  non  plus  uniquement  de  notre 
position  insulaire,  elle  était,  encore  un  héritage  qui 
nous  avait  été  légué  par  notre  histoire.  Toutes  nos 
annales  n^olTrent  qu'une  suite  de  conquêtes  subies  de 
la  part  des  étrangers.  Les  Romains  ,  les  Saxons,  les 
Danois  ,  les  Normands  ,  inspirèrent  successivement 
aux  habitants  indigènes  une  antipathie  assez  bien 
fondée  ,  ce  semble  ,  pour  tout  ce  qui  porte  le  nom 
d'étranger.  Quand  les  blessures  faites  par  la  conquête 
se  furent  cicatrisées ,  le  sentiment  conserva  toute  sa 
force  par  suite  de  la  jalousie  du  commerce.  Des  étran- 
gers se  fixèrent  parmi  nous  en  qualité  de  négociants, 
et  pendant  plusieurs  siècles  l'industrie  des  Flamands 
accapara  ,  au  grand  dépit  des  Anglais ,  plusieurs  des 
branches  les  plus  lucratives  de  nos  manufactures. 
Les  répugnances  nationales,  une  fois  excitées,  se  dis- 
sipent difficilement,  et  la  jalousie  des  étrangers ,  qoe 
nos  ancêtres  éprouvaient  avec  raison  ,  se  perpétua 
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après  que  sa  cause  eut  cessé  d^exister.  Notre  aristocra- 
tie belliqueuse  trouvait  d^aiJJeurs  de  Tayantage  à  main- 
tenir un  trait  de  caractère  aussi  hostile  ;  et  Nelson 
crut  que  le  meilleur  moyen  de  vaincre  les  Français 
était  d^inculper  sérieusement  comme  une  vertu  la 
nécessité  de  les  détester.  En  attendant ,  cette  haine 
commença  déjà  à  s^affaiblir  extérieurement  vers  la 
fin  du  dernier  siècle.  Les  préludes  de  la  révolution 
française ,  événement  dont  sans  doute  Votre  Excel- 
lence ne  se  souvient  plus ,  apprirent  à.  la  portion  la 
plus  libérale  de  notre  populace  que.  les  Français  nV 
vaient  aucun  désir  inhérent  d^étre  esclaves  ;  dès  lors 
elle  eut  un  sentiment  commun  avec  ses  voisins, 
celui  de  la  liberté.  Les  excès  de  la  révolution  arrêtè- 
rent les  progrès  de  cette  charité  naissante,  ou  du 
moins  les  tinrent  renfermés  dans  un  petit  nombre  de 
cœurs;  et  Thorreur  qu^inspirèrent  les  crimes  des 
Français  prit  la  place  de  la  sympathie  que  Ton  avait 
éprouvée  pour- leurs  premiers  efforts.  Cependant  la 
glace  ne  ^antipathie  nationale  était  rompue;  un  parti 
se  forma  pour  faire  Péloge  de  vos  compatriotes ,  en 
opposition  au  parti  qui  cherchait  à  les  rabaisser. 
Peu  à  peu  les  principes  généreux  du  premier  de  ces 
partis  acquirent  une  vogue  plus  grande  que  ceux  du 
dernier  ;  et  au  nombre  de  ces  principes  se  trouvait 
celui  d'estimer  avec  plus  de  justesse  le  caractère  des 
nations  étrangères.  La  paix  nous  ayant  comme  de 
raison  mis  dans  un  contact  plus  immédiat  avec  le. 
continent,  renforça  ce  sentiment  bienveillant,  et 
enfin  votre  nouvelle  révolution  a  dissipé  les  dernières 
traces  des  horribles  impressions  que  nous  avait  lais- 
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sées  la  première.  Â  tout  prendre  diaprés  cela,  la 
haine  des  étrangers  a  cessé  de  ndus  dîstin|raer  ;  et  des 
deux  extrêmes  nous  devons  maintenant  plutôt  nous 
tenir  en  garde  contre  un  trop  grand  désir  d^imiter 
nos  voisins  que  contre  la  crainte  de  leur  ressembler. 
A  dire  vrai ,  notre  tolérance  des  étrangers  est  plu* 
tôt  générale  quHndividuelle.  Ils  nous  deviennent  un 
peu  suspects  quand  une  demi -douzaine  d^entre  eux 
viennent,  en  habits  d^uniforme  et  en  moustaches, 
nous  faire  pendant  Pété  une  visite.  Le  propriétaire 
d\ine  pension  honnête  préfère  ne  pas  leur  louer  ses 
appartements.  Ils  sont  relégués,  comme  autrefois  les 
Juifs ,  dans  un  quartier  abandonné  de  tout  le  monde. 
Ils  sont  logés  tous  ensemble  dans  un  coin  obscur  eX 
sale ,  environné  de  ruelles  et  d^allées  ;  et  vous  pou- 
vez le  matin  les  voir  sortir  par  bandes  de  la  triste 
place  de  Leicester,  qui  est  une  espèce  de  petite 
France ,  où  ils  ont  formé  une  colonie  d^hôtels.  Mais 
certes  Pinnocente  froideur  qu^on  leur  témoigne  dans 
d^autres  régions  n^est  pas  le  résultat  d^un  préjugé  qui 
leur  soit  défavorable.  Nous  ne  les  croyons  plus 
comme  autrefois,  malheureusement  pour  eux,  k  la 
vérité,  mais  enfin /^ar  leur  nature  même,,»  coupa- 
bles. En  un  mot,  nous  les  soupçonnons  d^étre... 
pauvres  ^'Sou^  trouvons  dans  leur  mise  quelque  chose 
de  plus  apparent  que  de  solide,  qui  nous  cause 
une  impression  désagréable.  Mistress  Smith  est  bien 
fâchée  que  son  premier  ne  soit  pas  libre....  non 
pas  qu^elle  craigne  que  Fétranger  lui  coupe  le  cou, 
mais  parce  qu^elle  croit  qu^il  pourrait  bien  oo* 
blier  de  payer  son  loyer.  Elle  suppose  qu^il  lui  sera 
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difficile  de  donner  les  «  renseignements  respecta- 
bles »  qn^elle  exige  ayant  de  lui  confier  Tusage  de 
ses  meubles.  L^étranger  remarque  ce  soupçon,  et 
n^en  deyinant  pas  la  cause ,  nous  fait  Tinjustice  de 
croire  qn^il  s^adresse  exclusivement  à  lui.  Il  n^en  est 
rien  ;  il  atteint  la  pauvreté  partout  où  elle  se  rencon- 
tre. G^est  la  qualité  abstraite,  et  non  pas  Tbomme 
qui  la  représenté ,  qui  a  fait  naître  dans  Pesprit  de 
mistress  Smith  le  sentiment  de  la  méfiance.  Notre 
hôtesse  se  serait  montrée  également  tiède  envers  tout 
Anglais  dont  elle  aurait  jugé  la  fortune  équivoque  ; 
en  un  mot,  sa  crainte  était  marchande  et  non  pas 
nationale.  Un  étranger  riche,  Votre  Excellence  ne 
peut  rignorer,  avec  un  large  écusson  armorié  sur  les 
panneaux  de  sa  voiture ,  une  demi-douzaine  de  laquais 
et  un  surtout  fourré  d^hermîne,  peut  être  sûr  de  se 
voir  traité  avec  tout  le  respect  convenable.  De  là  vient 
que  les  habitants  opulents  du  continent  qui  viennent 
nous  voir,  certifient ,  pour  Pordinaire ,  que  nous  som- 
mes très-polis  pour  les  étrangers,  tandis  que  ceux  qui 
sont  malaisés  soutiennent  tout  le  contraire.  J^espère 
que  ce  que  je  viens  de  dire  à  ce  sujet  nous  justifiera 
auprès  de  nos  voisins ,  et  les  convaincra  que  les  seuls 
récits  auxquels  nous  ajoutons  foi  aujourd'hui ,  au  dé- 
triment de  Monsieur,  sont  ceux  qui  Paccusent  de  ne 
dépenser  que  cent  napoléons  par  an ,  de  serrer  dans 
sa  poche  le  sucre  qu'il  n'a  pas  mis  dans  son  café ,  et 
de  ne  donner  que  deux  sous  au  garçon  ! 

Un  Russe  de  ma  connaissance  est  venu  en  Angle- 
terre ,  il  y  a  deux  ans ,  avec  une  petite  valise.  Juste 
ciel  !  que  de  mal  il  dit  de  nous!...   Jamais  il  n^avait 
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existé  de  peuple  plus  grossier,  plaa  cruel,  plus  soup» 
çonneox ,  pi  as  barbare  !  Je  le  vis ,  il  y  a  quelques 
mois ,  comme  il  Tenait  nous  faire  sa  seconde  visite  ;  il 
était  ravi  de  tout  ce  qu^il  voyait.  Quels  progrès  le  peu- 
ple avait  faits!...  sa  table  était  couverte  de  cartes  de 
visite.  Que  nous  étions  hospitaliers  !...  le  maître  de 
Phôtel  avait  renvoyé  une  famille  anglaise  pour  pou- 
voir le  loger.  Quelle  conduite  délicate  envers  un 
étranger  !  A  quoi  pouvait  tenir  cette  différence  dans 
les  jugements  que  ce  Russe  portait  de  nous  ?  à  ce  que, 
dans  rintervalle,  son  oncle  était  mort ,  et  lui  avait  lé- 
gué une  fortune  considérable.  Ni  à  sa  première  visite, 
ni  à  sa  seconde ,  ces  bonnes  gens  n'avaient  considéré 
Vétranger.  A  Tune ,  ils  avaient  regardé  sa  petite  valise  ; 
à  Pautre ,  ses  trois  voitures  à  quatre  chevaux. 

Mais  si  Tesprit  de  commerce  nous  fait  attacher  use 
trop  grande  importance  à  la  richesse ,  il  maintient 
aussi  d'un  autre  côté  un  esprit  de  probité,  qui  est  le 
meilleui'knoyen  d'en  acquérir.  C'est  ainsi  que  la  même 
cause  qui  produisait  ces  défauts  contribuait  aussi  à 
nous  donner  plusieurs  de  ces  qualités.  L'effet  du 
commerce  est  de  rendre  les  hommes  dignes  de  con- 
fiance dans  leurs  affaires  personnelles  et  dans  leurs 
relations  sociales  ;  non  pas ,  à  la  vérité ,  par  le  senti- 
ment de  la  vertu ,  mais  par  celui  de  l'intérêt.  Un  mar- 
chand ne  tarde  pas  à  découvrir  que  la  probité  est  la 
meilleure  règle  de  conduite  qu'il  puisse  adopter.  Si , 
pendant  un  voyage  en  Italie,  il  arrive  un  accidenta 
votre  voiture ,  comme  il  n'y  a  souvent  qu'un  seul 
charron  dans  le  village ,  il  vous  fait  payer  les  répara- 
tions dix  fois  leur  valeur  \  il  preste  de  Totre  position 
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H  du  monopole  dont  il  jouit.  Tous  ceux  qui  ont  eu 
le  malheur  de  faire  le  tour  des  Pays-Bas  dans  une 
▼ieille  calèche  peuvent  attester  par  expérience  que 
des  avanies  du  même  genre  s'y  pratiquent  journelle- 
ment ,  quoique  le  taux  de  la  morale  y  soit  bien  plus 
éleyé  qu^en  Italie  ;  mais  ce  cas  arrive  très-rarement 
en  Angleterre.  Il  est  possible  quM  n^y  ait  aussi  qu^un 
charron  dans  le  village,  mais  il  y  règne  un  esprit 
public,  une  conscience  commune  qui,  à  son  insu 
niéme ,  ne  permettrait  pas  au  monopoleur  d^abuser  de 
votre  position.  Il  faut,  à  la  vérité ,  observer  que ,  la 
population  étant  plus  nombreus<^ ,  le  monopole  y  est 
plut  rare  et  les  tentations  moins  fréquentes. 

Il  est  dans  la  nature  d^une  aristocratie  éclairée  ,  je 
veux  dire  de  celle  qui  Test  comparativement,  denour- 
rirdes  sentiments  d^honneur.  L'honneur  est  son  sym- 
bole; il  sacrifice  même  des  vertus  à  un'  seul  de  ses 
préjugés.  Ainsi  nous  avons  été  moins  prudents  qu'ho- 
norables dans  nos  relations  avec  les  pays  étrangers , 
et  nous  avons  soutenu  notre  caractère  national  par  la 
ponctualité  avec  laquelle  nous  avons  payé  les  emprunts 
nationaux. 

11  y  a  sans  doute  chez  nous ,  comme  dans  tous  les 
pays ,  des  voleurs  parmi  les  marchands ,  et  des  escrocs 
parmi  les  hommes  comme  il  faut  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  en  assez  grand  nombre  pour  donner  une  empreinte 
au  caractère  du  peuple.  En  Angleterre ,  on  ne  se  rit 
pas  systématiquement  des  principes,  et  Ton  n'y  trouve 
pas  cette  espèce  de  .morale  de  tripot  que  Ton  ren- 
contre chez  les  élégants  de  Paris  et  de  Venise.  Un 
chevalier   d'industrie  à  Londres  est  un  personnage 
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formidable  pour  de  jeunes  héritiers;  mais,  grâce  au 
cieJ ,  i,l  n^existe  guère  qu^une  vingtaine  de  ces  cheva- 
liers dMndustrîe.  Dans  son  caractère  privé  comme 
dans  son  caractère  national ,  le  praticien  anglais  est 
plutôt  dupe  que  fripon ,  ou  du  moins  il  garde  ses 
fourberies  pour  sa  carrière  parlementaire. 

Les  Anglais  sont  aussi  un  peuple  éminemment  gé- 
néreux. Je  ne  veux  pas  dire  généreux  dans  le  sens 
que  Ton  attache  vulgairement  a  ce  mot  (  quoique  cet 
esprit  artificiel  et  d^ostentation  4onl  j^ai  parlé  plus 
haut  les  empêche  seul  de  mériter  aussi  cet  éloge), 
mais  dans  sa  signification  plus  élevée  et  pins  morale  : 
leurs  sympathies  sont  généreuses;  ils  aiment  les  gens 
déchus  et  surtout  les  persécutés. 

Mais  ce  n^est  que  le  peuple  proprement  dit,  la 
masse ,  la  majorité ,  que  cette  générosité  caractérise  ; 
etcen^estpaslà  une  des  suites  quMl  doive  à  Pinfluence 
aristocratique  ;  elle  ne  se  trouve  pas  chez  Partstôcratie. 
Ce  n^est  pas  non  plus  Finfluence  du  commerce  qui  la 
lui  a  donnée  ;  elle  tient  plutôt  à  notre  histoire  et  à 
nos  écrivains ,  et  peut  être  regardée  comme  un  reste 
de  Tesprit  chevaleresque  qui  avait  quitté  les  nobles 
longtemps  avant  qu^il  ne  diminuât  chez  le  peuple. 
C'est  la  multitude  qui  conserve  le  plus  longtemps 
Pesprit  de  Tantiquité  ;  Paristocratie  n'en  garde  que 
^  les  formes. 

Rappelons  un  instant  le  procès  de  la  reine  Caro- 
line :  je  suis  convaincu ,  et  la  maji>rité  du  peuple  Pest 
avec  moi ,  qu^elle  était  coupable  du  crime  que  Pon  lui 
imputait.  Qu'importe?  le  peuple  sympathise  non  avec 
la  i'emme  coupable ,  mais  avec  la  persécutée.  11  voyait 
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un  homme  qui  ne  se  refusait  aucun  plaisir,  et  qui  ré- 
pudiait sa  femiaoe  sans  en  donner  aucun  moUf^  qui  lui 
permettait  de  se  livrer  à  nne  conduite  déréglée, 
pourvu  qu^elle  consentit  à  demeurer  hors  de  PAngle- 
terre ,  et  qu^elle  n^empiétât  pas  sur  les  limites  de  son 
existence  sybaritique;  mais  qui  armait  contre  elle 
toutes  les  humiliations,  toutes  les  rigueurs  des  lois, 
du  moment  où  elle  paraissait  en  Angleterre  et  vou- 
lait prendre  part  au  monopole  de  ces  solennités 
royales  dont  il  était  si  jaloux.  Le  peuple  vit  du  pre- 
mier coup  que  cette  conduite  était  plutôt  celle  d^un 
homme  passionné  que  d^uh  homme  d^honneur  :  ce 
dernier  aurait  autant  rougi  des  désordres  de  sa  femme 
en  Italie  qu^en  Angleterre.  Dès  lors ,  aux  yeux  du 
peuple ,  la  reine  notait  plus  une  défenderesse  devant 
un  tribunal ,  mais  la  victime  d'un  oppresseur  systéma- 
tique. Le  zèle  avec  lequel  les  classes  inférieures  em- 
brassèrent sa  défense  fut  le  z^e  de  la  chevalerie  ; 
Tespritque  Burke  avait  en  vain  cherché  à  exciter  chez 
une  noblesse  avilie,  se  réveilla  spontanément  chez  un 
peuple  généreux.  Comparez  la  répugnance  servile  et 
cachée  de  Taristocratie  avec  la  haute  indignation  du 
peuple  :  laquelle  des  deux  annonçait  davantage  des 
sentiments  nobles ,  et  maintenait  plus  dignement  no- 
tre réputation  nationale  de  générosité  ?  Qui  prend 
plus  de  part  aux  souffrances  de  Tesclave  nègre ,  lé 
peuple  ou  les  nobles  ?  Le  peuple.  Qui  fréquente  les 
assemblées  publiques  en  faveur  de  la  Pologne?  est-ce 
Varistocralie  ?  Deux  ou  trois  de  ses  meinbres  y  pa- 
raissent à  la  vérité  pour  y  prononcer  de  beaux  dis- 
cours y  mais  c'est  le  peuple  qui  remplit  la  salle.  Je  ne 
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décide  pas  sUl  a  tort  dans  Tune  ou  Pantre  cavse  ,mais 
le  zèle  qa^il  montre  est  celui  de  la  génëroaité* 

La  pauvreté  ,  le  crime  même  n^émousse  pas  ce  trait 
noblement  caractéristique.  Dans  quelques  dépôts  de 
mendicité,  les  inspecteurs  imaginèrent  de  punir  les 
réfractaires  en  les  privant  de  quelques  douceurs  ac- 
cordées aux  autres  :  mais  ceux*ci  partagèrent  avec 
eux  leur  part  déjà  si  exiguë  !  Dans  son  ouvrage  sur 
les  prisons ,  M.  Buxton  nous  apprend  que  la  ration 
de  pain  accordée  aux  détenus  dans  la  prison  de  Bris- 
tol était  au-dessous  de  la  quantité  nécessaire  pour  la 
subsistance  d^un  bomme,  tandis  que  les  débiteurs, 
né  recevant  point  d^aliments  du  tout,  n^étaient sou^ 
tenus  que  par  leurs  amis  ou  par  la  cbarité  des  étran- 
gers. Or,  un  moment  étant  arrivé  où  ces  ressources 
leur  manquèrent  tout  à  fait  et  où  ils  furent  menacés 
de  mourir  de  faim ,  on  vit  les  condamnés  eux-mêmes 
venir  à  leurs  secours^  et  leur  donner  une  part  de  leur 
insuffisante  ration. 

Lors  des  dernières  élections ,  je  me  rappelle  dV 
voir  entendu  un  orateur  tory,  opposé  à  Fémancipa- 
tion  des  esclaves  dans  les  colonies,  profiter  du  cri 
général  qui  sVIevait  pour  demander  de  Téconomie 
dans  les  dépenses  publiques ,  et  de  Pimpatience  avec 
laquelle  on  supportait  les  impôts ,  pour  assurer  ses 
auditeurs,  presque  tous  composés  de  gens  de  la 
classe  ouvrière,  qu^en  affranchissant  les  esclaves, 
il  faudrait  nécessairement  augmenter  Parmée,  et 
par  conséquent  les  charges  publiques.  L^orateur  qui 
lui  répondit ,  an  lieu  de  réfuter  son  assertion ,  dit  : 
«  Et  quand  cela  serait?  quand ,  en  effet,  ces  char- 
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ges  seraient  augmentées  ;  quand  tous  Terriei  un 
shilling  de  plus  arraché  tous  les  mois ,  ou  même  tou- 
tes les  semaines ,  à  Fargent  que  vous  gagnez  si  pé- 
DÎblement  ;  je  tous  le  demande ,  tout  opprimés  « 
tout  meurtris  que  vous  êtes  par  le  poids  des  impôts , 
ne  donneriez-Yons  pas  avec  joie  le  dernier  du  pauvre 
pour  détruire  ^esclavage,  même  dans  un  climat  si 
lointain ,  et  ^ans  des  hommes  d^une  couleur  diffé- 
rente de  la  vôtre  ?  Tout  pesants  que  sont  vos  far- 
deaux ,  voudriez-vous  vous  en  débarrasser  au  prix 
des  souffrances  de  vos  semblables ,  quand  vous  pos- 
sédez ,  au  contraire ,  le  moyen  de  les  soulager  en 
vous  sacrifiant  ?  »  Les  plus  vifs  applaudissements 
retentirent  dans  rassemblée  :  un  appel  venait  d^être 
fait  à  des  sentiments  généreux  ;  si  ces  sentiments 
Bravaient    point  existé ,  Tappel  aurait  été  sans  effet. 

Ce  n^est  que  dans  les  élections  populaires  que  Pé- 
tranger  peut  bien  connaître  le  caractère  généreux  du 
peuple  anglais.  Que  de  menaces  il  brave  !  que  de  pra* 
tiques  il  perd  !  que  de  bénéfices  auxquels  il  renonce , 
pour  suivre  ce  qu^i)  regarde  comme  Pinspiration  de 
la  conscience  ou  de  Phonnenr  !  Si  Votre  Excellence 
pouvait  se  persuader  jusqn^à  quel  point  les  commet- 
tants sont  dWdinaire  animés  par  la  plus  vive  exalta- 
tion morale,  elle  s^étonnerait  de  ce  que  le  représen- 
tant soit  si  souvent  un  traître. 

La  générosité  est  donc  le  caractère  de  la  nation , 
maïs  plutôt  celui  du  peuple  que  des  nobles  5  et  lors- 
que des  théoriciens  soutiennent  que  le  principal 
avantage  de  Paristocratie  est  de  nourrir  dans  son  sein 
cette  noble  qualité ,  ils  font  usage  d'un  argument  si 
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facile  à  réfuter ,  qu*il  en  devient  dangereui  pour  la 
cause  qu^il  devait  soutenir. 

Votre  Excellence ,  si  je  ne  me  trompe ,  connaît 
assez  bien  le  côté  faible  de  madame  de  Staël  ;  et  dans 
sa  fréquentation  des  hauts  cercles  de  PAnglelerre, 
elle  aura  été  à  même  de  juger  jusqu^à  quel  point 
cette  dame,  si  habile  à  construire  des  hypothèses, 
avait  raison  de  vanter  l'air  moral  qui  règne  dans  ces 
cercles.  Nous  tenons ,  à  la  vérité ,  beaucoup  ,  et  à  bon 
droit,  à  la  réputation;  mais  il  est  fort  douteux  que 
ce  sentiment  produise  sur  les  mœurs  FelTet  avanta- 
geux  qu'il  devrait  avoir.  En  voici  peut-être  la  rai- 
son :  nous  respectons  sans  doute  ce  que  nous  regar- 
dons comme  une  bonne  réputation  ;  mais  les  éléments 
qui  ont  servi  à  former  cette  réputation  sont  souvent 
très-loin  d'être  justes.  Il  nous  arrive  bien  des  fois  de 
révérer  un  saint  dans  un  homme  qui ,  aux  yeux  de 
Votre  Excellence,  n'aurait  aucune  des  qualités  qui  lu^ 
donneraient  des  droits  à  ce  titre.  D'abord ,  en  fait 
de  réputation  publique,  la  meilleure  a,  de  toat 
temps  ,  été  accordée  à  celui  qui  adoptait  les  principes 
les  plus  à  la  mode;  et  comme  l'aristocratie  règne  sur 
la  mode,  il  s'ensuit  que  la  meilleure  réputation  a  dû 
être  le  partage  du  plus  ferme  soutien  des  aristocra* 
tes.  Le  peuple,  n'ayant  point  reçu  d'éducation  poli- 
tique, et  ne  jugeant  pas  par  lui-même,  a  formé  son 
opinion  d'après  celle  de  la  classe  précisément  la 
plus  intéressée  à  lui  nuire  :  il  a  médit  de  ses  amis , 
et  a  répandu  des  larmes  de  reconnaissance  sur 
la  fermeté  de  ses  ennemis.  M.  Thelwall  soutenait 
la  réforme,  et  M.    Gannina.   dans   une    pièce    de 
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yers ,   nous  apprend   quVn   lui  jetait  des  pierres. 

Uq  second  défaut  dans  lequel  nous  tombons  en 
jugeant  les  hommes  publics ,  est  de  confondre  trop 
souvent  une  apparence  de  vertus  privées  avec  de 
hautes  qualités  politiques.  On  voit  un  g^and  seigneur 
se  promener  le  matin  dans  le  parc  avec  sept  enfants 
et  une  très-laide  femme;  on  admire  la  régularité  de 
sa  conduite,  et  Ton  en  conclut  qu^il  doit  être  un 
politique  du  premier  ordre.  Votre  Excellence  se  rap- 
pelle sans  doute  lord  médiocre  un  tel  :  il  était  mi- 
nistre ;  il  posa  un  grand  nombre  d^impôts ,  et  n^a  ja- 
mais fait  adopter  une  seule  loi  populaire  :  mais  il  était 
très-casanier ,  et  la  même  froideur  de  tempérament 
qui  Tempêchait  d^avoir  du  génie ,  le  préservait  aussi 
du  vice.  Cétait  un  homme  d^État  des  plus  pernicieux , 
et  pourtant  sa  réputation  était  excellente.  Sa  froi- 
deur le  faisait  passer  pour  un  politique  sur;  car  nous 
nous  imaginons  souvent  que  Pesprit  ressemble  à  Peau 
de  mer ,  qui  perd  les  parties  délétères  qu^elle  con- 
tient quand  elle  se  gèle. 

Parfois  ,  pendant  quelques-uns  de  ces  rêves  de 
vertus  publiques  auxquels ,  Votre  Excellence  le  sait , 
tous  les  hommes  se  livrent  de  temps  en  temps...  dans 
leur  cabinet ,  je  me  snis  imaginé  que  la  réputation 
des  hommes  d^  Etat  devait  être  proportionnée  aux  bien- 
faits qu^ils  ont  répandus  ;  que  ces  hommes  devaient 
être  pesés  dans  une  balance  dont  le  contrepoids  serait 
formé  par  les  lois  quMls  auraient  aidé  à  faire  ,  et  que 
la  lumière  plus  douce  de  leurs  vertus  privées ,  au  lieu 
d'effacer  leur  caractère  public ,  devait ,  au  contraire, 
se  perdre  dans  le  vaste  éclat  de  Futilité  générale. 
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Il  y  a  trè9»peii  de  temps  eneore  que 

«Toutes  les  fois  que  nous  nous  plaignions  d^inbomme  d^éut, 

On  nous  disait  :  Eh  !  pourquoi  donc  tant  crier? 

Cet  imp6l  peut  paraître  à  la  vérité  on  peu  fort  ; 

Mais  en  revanche...  Sa  Seigneurie  aime  tant  sa  femme  ! 

Cette  loi  peut  gêner  votre  liberté  ; 

Mais  en  revanche...  Sa  Seigneurie  est  si  bon  père  !  « 

J'ai  observé,  dans  un  précédent  chapitre,  que 
trop  d^égards  pour  la  fortune  produisait  une  fausse 
échelle  morale;  que  le  plus  grand  éloge  que  noas 
puissions  faire  d^un  homme  est  de  vanter  ses  riches- 
ses ,  que  nous  appelons  respectability  :  d'où  il  sVd- 
6UÎI  qu'un  homme  peut  être  respectable  sans  posséder 
une  seule  vertu  digne  de  respect.  On  peut  conclure 
de  là  qu'un  soin  excessif  de  sa  réputation  peut  n'être 
qu'un  hommage  rendu  à  des  préjugés  populaires  y  et 
que,  bien  que  ce  soin  soit  en  lui-même  une  vertu, 
il  peut  ne  produire  aucune  vertu  dans  les  autres.  Il 
faut  avouer  pourtant  que  ce  trait  de  caractère  est  un 
beau  fondement  pour  l'édifice  que  l'on  voudrait  éle- 
ver. Ce  sont  les  nations  indifférentes  aui  distinctions 
morales, de  Tamélioration  desquelles  il  faut  déses- 
pérer ;  un  peuple  qui  respecte  ce  qu'il  croit  bon ,  dé- 
couvre tôt  ou  tard  ce  qui  l'est  véritablement.  L'in- 
différence pour  le  caractère  moral  est  un  vice  \  une 
fausse  compréhension  des  choses  dont  ce  caractère 
devrait  se  composer  n'est  qu'une  erreur.  Heureuse- 
ment ,  l'attention  de  nos  compatriotes  est  maintenant 
dirigée  vers  eux-mêmes  ,  et  ils  commencent  à  rire  de 
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Végoisme  hyperbolique  auquel  iU  $e  lÎTraieot  na- 
guère. Ils  ne  tirent  plus  Topinion  de  leurs  propres 
perfections,  des  couplets  de  leurs  chansonniers ,  ni 
celle  ée  la  bonté  de  leur  constitution  des  lieux  com- 
muas des  tories,  tt  Les  imposteurs ,  dit  Shafllesbury, 
si  fin  observateur ,  .vantent  toujours  la  nature  hu- 
maine ,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  Toutrager.  » 
Les  tyrans  de  Borne  ne  cessaient  de  parler  des  vertus 
des  sénateurs. 

Hais  aujourd'hui ,  les  hommes  pensent  pour  eux- 
mêmes;  raveugle  soumission  à  ses  précepteurs,  qui 
caractérise  la  jeunesse  de  Topinion,  a  fait  place  à  un 
exaq9ei|  hardi  dans  toute  sa  maturité ,  et  la  tâche  de 
cette  nouvelle  époque  ne  consiste  que  trop  souvent  à 
désapprendre  les  préjugés  acquis  dans  la  première. 
Cest  à  la  hardiesse  des  Pauliciens ,  insultés  et  per- 
sécutés parce  qu'ils  voulaient  juger  eux-mêmes  TÉ- 
Tangile ,  que  nous  devons  cet  esprit  de  réforme  qui , 
après  avoir  souffert  dans^Hus  et  Wicleff,  finit  par 
triompher  dans  Zwingle  et  Luther;  les  congrégations 
peu  nombreuses  de  TArménie  et  de  la  Gappadoce , 
qui  étaient  caractérisées  par  le  droit  de  penser  libre- 
ment, ont  été  les  précurseurs  avoués  du  siècle  aC' 
iuel,  où  les  hommes  commencent  à  penser  bien. 
L^agitation  de  la  pensée  est  le  commencement  de  la 
vérité. 

Si  Peffet  de  notre  attachement  à  la  réputation  a 
été  uji  peu  exagéré,  je  pense  que  le  diplomate  de 
mille  cabinets  doit  avoir  quelquefois  souri  à  FéTa- 
InatioD,  bien. plus  exagérée  encore,  que  nous  met- 
tons à  notre  bon  sens  ;  c'est  là  la  qualité  à  laquelle 
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nous  attachons  le  plus  de  prix,  et  toutes  les  fois  qu^aii 
homme  d^Ëtat  présente  un  bill,  soit  qu^il  s^agisse  de 
réforme  en  Angleterre  ou  de  coercition  en  Irlande , 
il  ne  manque  pas  d^en  confier  Inexécution  au  •  bon 
sens  des  citoyens  anglais.  »  Mettons  nos  lunettes , 
pour  bien  examiner  cet  attribut* 

Le  bon  sens  des  philosophes  de  Tantiquité  leur 
apprenait  à  connaître  Tintérêt  général  ;  le  bon  sens 
des  écoles  modernes  est  le  sentiment  de  l'intérêt  par- 
ticulier. Tout  marchand  le  possède  :  le  Hollandais, 
PÂméricain,  aussi  bien  que  TAnglais.  Il  est  le  résul- 
tat inévitable  de  Thabitude  de  conclure  des  marchés  y 
mais  je  crois  qu^en  y  regardant  de  près,  on  verra 
quil  appartient  moins  à  la  nation  tout  entière  qu^àla 
partie  commerçante. 

Pai  lieu  de  craindre  que  ce  bon  sens,  qui,  lors- 
qu'il est  mis  en  pratique,  est  la  source  d'une  conduite 
sage  et  prévoyante ,  ne  se  retrouve  chez  nos  classes 
moyennes  que  dans  leurs  relations  domestiqués  ^  il 
n'est  le  partage  ni  de  l'aristocratie  ni  du  pauvre,  él 
si  nous  examinons  bien,  nous  verrons  qu'il  a  surtout 
manqué  jusqu'à  présent  dans  nos  relations  étran^ 
gères. 

Notre  noblesse ,  semblable  à  celle  des  autres  pays , 
se  fait  remarquer  plutôt  par  la  folle  prodigalité  avec 
laquelle  elle  dépense  son  argent ,  par  son  ardeur  im- 
patiente pour  les  frivolités,  par  sa  passion  effrénée 
pour  les  caprices ,  le  libertinage  et  \e9  absurdités  du 
jour ,  que  pour  les  vertus  prudentes  et  modérées  qui 
naissent  du  bon  sens.  Il  y  a  bien  peu  de  terres  qui  ne 
soient  hypothéquées  !  Les  Juifs  et  les  négociants  onl 
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jeté  le  grapÎD  sur  plus  des  trois  quarts  des  biens  de 
la  pairie.  Est-ce  là  le  résultat  du  bon  sens  ?  Mais  ces 
extravagances  ont  été  portée  à  un  plus  grand  excès 
par  notre  aristocratie  que  par  toute  autre,  en  partie 
parce  qu^elle  avait  plus  dWgent  à  sa  disposition,  mais 
surtout  parce  que,  soumise  comme  le  reste  du  monde 
à  Pempire  de  la  mode,  elle  ne  tirait  pas ,  comme  les 
anciens  seigneurs  français  et  comme  les  grands  noms 
de  TAllemagne,  assez  d^éclat  de  sa  naissance  pour 
pouvoir  se  passer  de  toute  autre  distinction.  Nos  no- 
bles ont  eu  de  Tambition,  cette  dernière  faiblesse  des 
grandes  âmes  ;  et  en  conséquence,  ils  se  sont  accou- 
tumés à  lutter  ensemble  à  qui  se  livrerait  à  plus  de 
ces  bizarres  fantaisies  à  Paide  desquelles  un  esprit 
sans  culture  amène  une  oisiveté  sans  dignité.  De  là, 
tout  en  nous  larguant  de  notre  bon  sens ,  nous  en- 
voyons nos  jeunes  seigneurs  chez  Pétranger  pour  y 
maintenir  la  réputation  digne  dVnvie  de  surpasser  le 
reste  du  monde  en  bizarrerie,  et  tout  en  nous  faisant 
un  mérite  de  notre  prudence ,  nous  ne  sommes  con- 
nus sur  le  continent  que  par  notre  extravagance.  Ce 
n^est  pas  tout  :  ceux  qui  auraient  pu  être  excusables, 
comme  des  exemples  isolés  d^une  sottise  touchant 
presque  a  la  démence,  se  sont  trouvés  chargés  de 
représenter  la  nation  dans  le  corps  diplomatique.  Le 
système  oligarchique,  qui  consiste  à  choisir  tous  les 
hommes  à  qui  Ton  confiait  de  grandes  places ,  non 
pas  parce  qu^ils  étaient  en  état  de  les  remplir ,  mais 
parce  quUls  appartenaient  au  parti  momentanément 
au  pouvoir,  a  fait  que  nos  ambassadeurs  paraissaient 
souvent  avoir  été  choisis  dans  nos  petites  maisons; 
t.  I.  5 
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ainsi ,  par  exemple ,  TenToyé  de  la  Grande-Bretagne 
à  la  cour  impériale ,  où  il  avait  à  traiter  avec  Met- 
ternich  et  consorU,  était,  le  croirait-on?..»  le  mar- 
quis actuel  de  Londonderry  (!)• 

Si  dans  la  société,  chez  Tétranger  et  dans  nos  re- 
lations diplomatiques,  notre  aristocratie  ne  repré- 
sente pas  visiblement  ce  sens  commun,  cette  habileté 
eitraordinaire,  cette  grande  solidité  que  nous  avons 
la  réputation  de  posséder,  elle  les  représente  bien 
moins  encore  dans  nos  relations  politiques.  En  sui- 
vant la  discussion  du  bill  de  la  réforme  chez  les  lords, 
nous  Y  verrons  le  plus  déplorable  manque  de  discré- 
tion, la  plus  singulière  absence  de  bon  sens  ;  les  pairs 
ne  jugèrent  pas  le  bill  de  la  réforme  nécessaire,  et 
en  conséquence  ils  le  rejetèrent.  Des  hommes  d^es- 
prit  ne  font  jamais  un  coup  hardi  sans  être  préparés 
aux  suites.  Les  pairs  y  étaient-ils  prépivés?  non!..» 
ils  témoignèrent  la  plus  grande  surprise  de  ce  que 
lord  Grey  donnait  sa  démission,  quoiquMl  les  eût 
avertis  k  plusieurs  reprises  qu^il  la  donnerait  s^iis  re- 
jetaient sa  proposition ,  et  la  plus  grande  consterna- 
tion de  ce  que  le  peuple  s^opiniâtrait  à  avoir  le  bill, 
après  qu^il  eût,  depuis  près  de  deux  ans,  exprimé 

(1)  Ce  noble  lord  n^est  pire  que  ses  coofrères  du  corps 
diplomatique  que  parce  qu*il  est  plus  bruyant.  On  n*a 
qu*à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  liste;  ce  ne  sera  pas  sans 
peine  que  Ton  y  rencontrera  un  homme  qui  ne  soit  pat 
au-dessous  du  pair.  Sir  Frédéric  Lamb  est  un  homme  du 
monde  très-superflciel ,  mais  c^est  encore  le  plus  habile  de 
tons. 
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sa  résolution  de  toutes  les  mattièfes  possibles.  Pris 
par  surprise,  ils  reçurent  le  bill  une  seconde  fois  ;  et 
après  avoir  refusé  de  faire  une  concession  an  peuple, 
ils  se  mirent  de  leur  plein  gré  dans  le  cas  d^être  bat- 
tus par  le  peuple.  Les  hommes  sensés  font  de  néces- 
sité yertu  ;  les  pairs  cédèrent  à  la  nécessité ,  sans  se 
réseryer  la  vertu  du  mérite  ;  ils  firent  parade  de  lenr 
faiblesse ,  se  placèrent  dans  la  situation  la  plus  eu 
▼ne,  et  joignirent  tout  ce  que  la  résistance  a  d^odieux 
à  tous  les  inconvénients  des  concessions.  Cela  pouvait 
être  fort  bien ,  mais  Votre  Excellence  avouera  que 
cela  n^était  pas  très^sage. 

Eiaminons  maintenant  nos  pauvres.  On  est  lenr 
bon  sens?  Des  mariages  au  sortir  de  renfance,  beau- 
coup d^enfants,  la  taxe  des  pauvres  et  Tbôpital  ;  voilà 
rhistoire  de  tous  nos  laboureurs  !  G^ést  dVux  que  Ton 
peut  réellement  dire  ,  comme  cet  écrivain  oriental , 
qui  prétendait  que  les  annales  de  tous  les  hommes 
peuvent  s^analyser  en  trois  phrases  :  «  Ils  naissent  j  1 
ils  sont  misérables;  ils  meurent.  »  Dans  aucun  pays  / 
étranger,  même  dans  ceux  qui  sont  beaucoup  moins 
civilisés  que  TAngletere ,  on  ne  trouve  autant  d^im- 
prévoyance.  En  France ,  où  Ton  a  beaucoup  plus  do 
goût  pour  le  plaisir,  on  est  pourtant  infiniment  plus 
disposé  à  réconomie.  Les  paysans  français  ne  s^expo- 
sent  jamais  au  malheur  coupable,  parce  qu^il  est  vo- 
lontaire, de  mettre  au  monde  des  enfants  qu^ils  sont 
hors  d^état  de  nourrir ,  dont  le  plus  jeune  n^arrive  que 
pour  voler  à  Fainé  sa  subsistance  ;  frère,  le  pltis  cruel 
ennemi  de  son  frèi'e  ;  et  chaque  nouveau  lien  de  fa- 
mille ne  servant  qu*à  rapprocher  Paffreux  intervalle 
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qui  sépare  la  misôre  de  la  famine ,  le  désespoir  du 
crime.  Les  paysans  de  la  France ,  non  plus  que  ceux 
de  FEspagne,  de  FAllemagne,  de  Tltalie  et  de  la 
Hollande ,  ne  prodiguent  pas  en  une  heure ,  pour  sa- 
tisfaire à  des  vices,  fruits  de  Tégoisme,  le  produit 
des  travaux  d'une  semaine.  Le  paysan  du  continent 
n'est  point  égoïste  dans  ses  plaisirs  ;  il  les  paitage 
avec  sa  famille  ;  et  par  la  même  raison ,  il  nVst  pas 
imprévoyant.  Sa  famille  le  rend  prudent;  la  même 
cause  réduit  souvent  TAnglais  au  désespoir. 

Quel  tableau  ne  retrouve-t-on  pas  de  Timprévoyance 
des  classes  ouvrières  dans  une  relation  de  Manches- 
ter ,  publiée  en  dernier  lieu  ? 

c  Possédant  le  funeste  secret  de  subsister  de  ce 
qui  est  tout  juste  nécessaire  pour  soutenir  la  vie  ;  cé- 
dant en  partie  à  la  nécessité  et  en  partie  à  Fexemple, 
les  classes  ouvrières  ont  cessé  d'être  mues  par  un 
louable  orgueil  dans  la  manière  de  meubler  leurs  mai- 
sons et  de  multiplier  autour  d'eux  les  petits  agréments 
qui  contribuent  tant  an  bonheur  de  la  vie.  Tout  ce 
qui  dépasse  les  besoins  les  plus  urgents  de  la  nature., 
ne  se  dépense  que  trop  souvent  au  cabaret;  et  quant 
au  soutien  de  leur  vieillesse ,  elles  se  fient  presque 
généralement  à  la  charité  du  public  ^  aux  secours  de 
leurs  enfants  ou  à  la  taxe  des  pauvres. 


«  L'artisan  possède  rarement  assez  de  dignité  mo- 
rale et  de  force  intellectuelle  et  organique  pour  ré- 
sister aux  séductions  de  l'appétit.  Sa  femme  et  ses 
enfants,  soumis  aux  mêiàes  sensations,  ne  sont  guère 
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en  eut  de  Pégayer  pendant  le  reste  de  ses  moments 
de  loisir.  L^économie  domestique  est  négligée  ;  les 
agréments  de  la  vie  intérieure  sont  le  plus  souvent 
méconnus.  Son  repas  grossier  est  préparé  à  la  hâte 
et  dévoré  avec  précipitation.  Sa  maison  n^est  pour  lui 
qu^un  abri  ;  il  n^y  trouve  point  de  plaisirs  ;  elle  ne 
lui  présente  que  de  scènes  d^épuisemenl  pbysiciue 
auxquelles  il  est  trop  heureux  d^écLapper.  Cette  mai- 
son est  mal  meublée,  sale  et  souvent  mal  aérée  ou 
même  humide  ;  ses  aliments ,  faute  de  prévoyance  et 
d'^économie  domestique,  sont  maigres  et  peu  nourris- 
sants. 11  s^afTaiblit,  devient  hypochondriaque,  et  s^il 
manque  de  principes  pour  soutenir  son  courage,  il 
tombe  victime  de  sa  dissipation. 


«  Les  détails  suivants  pourront  donner  quelque  idée 
de  Fintluence  des  cabarets  sur  la  santé  et  sur  les 
mœurs  du  peuple.  Nous  les  devons  à  M.  Braidley, 
boroughreeve  de  Manchester.  Huit  samedis  consécu- 
tifs il  a  compté  le  nombre  de  personnes  quMl  a  vues 
entrer  dans  un  certain  cabaret,  pendant  Pespace  de 
cinq  minutes,  entre  sept  et  dix  heures  du  soir,  mais 
à  des  heures  différentes;  le  résultat  en  a  été,  pour 
les  quarante  minutes,  275  personnes;  savoir  :  ll!2 
hommes  et  163  femmes,  ce  qui  fait  412  par  heure.  » 

Toutes  les  fois  qu'une  classe  entière  de  personnes 
est  portée  à  une  ivresse  habituelle ,  il  est  évidemment 
absurde  de  vouloir  leur  accorder  cette  faculté  claire 
et  nette  que  nous  appelons  bon  sens.  Il  doit  suffire 
d'après  cela,  pour  démontrer  que  les  pauvres  de 
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PÂngleterre  ne  surpassent  pas  eu  bon  sens  ceux  da 
continent,  de  citer  le  fait  notoire  quMls  les  surpassent 
réellement  en  goût  pour  Pivrognerie . 

Mais  si  cette  faculté  ne  caractérise  pas  les  deux  ex- 
trémités de  la  société,  elle  caractérise  incontestable- 
ment, dira-t-on  ,  le  milieu.  D^accord  :  mais  même 
dans  ce  cas,  je  soupçonne  nos  panégyristes  intéressés 
de  n^avoir  fait  notre  éloge  que  pour  pouvoir  plus  fa- 
cilement imposer.  En  effet,  ce  qu^ils  entendent  par 
notre  bons  sens  n^est  autre  chose  que  notre  indiffé- 
rence générale  pour  les  théories  politiques ,  notre 
paisible  et  respectable  attachement  aux  choses  qui 
existent.  Je  crains  bien  que  nous  ne  soyons  depuis 
quelque  temps  un  peu  déchus  dans  Topinion  de  ceux 
qui  nous  flattaient  ainsi  ;  mais  il  est  certain  que  ce 
goût  nous  a  distingués  pendant  plusieurs  siècles  ;  nous 
avons  mis  jVisqu'à  présent  une  bien  faible  importance 
aux  innovations  spéculatives  en  morale  et  en  politi- 
que. Les  écrivains  du  continent  qui  ont  incendié  le 
reste  du  monde ,  n^ont  jamais  joui  d^une  bien  grande 
popularité  parmi  nous.  Les  ouvrages  de  Voltaire,  de 
Bousseau ,  de  Diderot  furent  accueillis  avec  méfiance 
et  rejetés  sans  examen.  On  savait  que  c^étaient  des 
innovateurs,  et  cela  seul  suffisait  pour  troubler  «  la 
sensation  de  bonheur  au  sein  de  laquelle  nous  vi- 
vions. »  Paine  lui-même ,  le  plus  plausible  et  le  plus 
attrayant  des  théoriciens  populaires ,  n^était  guère 
connu  que  des  plus  basses  classes^  au  moment  où  le 
gouvernement  jugea  convenable  de  lui  donner  de  la 
célébrité  en  le  persécutant.  Godwin ,  Harrington , 
Sidney,  que  nous  connaissons' peu  vos  écrits!  Le  spé- 
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colateur  politique  ne  devient  intéressant  pour  nous 
que  qnand  nous  lui  coapons  la  léte ,  el  alora  même  il 
ne  parvient  à  la  postérité  que  grâee  aux  santés  qu^on 
porte  à  sa  mémoire  dans  les  repas  de  corps.  Nous  se« 
rions  prêts  à  nous  battre  ponr  la  cause  qui  a  conduit 
Sidney  à  réchafaud  ;  mais  nous  ne  voudrions  pas  pour 
tout  an  monde  lire  un  chapitre  de  Touvrage  dans  le- 
quel il  nous  explique  quelle  était  cette  caase.  Pendant 
tout  le* cours  d^une  longue  vie,nnnstre  Beniham  a 
lutté  contre  Pindifférence  du  public  anglais  ;  il  a  été 
consulté  par  les  gouvernements  étrangers,  faanté  par 
les  philosophes,  pillé  par  les  jurisconsultes,  et  le  tout 
en  vain.  Bentham  était  un  innovateur  qui  écrivait 
contre  des  manières  de  voir  reçues  ;  dés  lors  il  ne  de- 
vait point  être  lu.  Aujourd'hui  même  que  tant  de  gens 
le  citent  comme  sMls  savaient  ses  ouvrages  par  cœur, 
il  y  en  a  bien  peu  qui  les  aient  seulement  ouverts.  Le 
peu  de  succès  du  plus  spirituel  de  tous  est  une  haute 
preuve  de  notre  indifférence  pour  les  théories ,  et 
son  livre  sur  \e%  Erreurs  populaires  prouve  Pimpopu^ 
Jarité  des  vérités  les  plus  évidentes. 

L'indifférence  pour  des  théories  est  sans  doute  une 
preuve  de  ce  que  Ton  appelle  communément  le  bon 
sens  ;  mais  elle  a  aussi  ses  désavantages.  Les  écri- 
vains d'une  certaine  école  ont  coutume  de  dire  que 
]es  vérités  devraient  toujours  s'introduire  lentement. 
C'est  louer  les  hommes  de  leur  plus  grand  dtfaut,  e^ 
élever  l'apathie  au  rang  des  vertus.  De  là  vient  notre 
absurde  déférence  pour  ce  que  l'on  appelle  les  hont' 
mes  spéciaux,  c'est-à-dire  les  hommes  qui,  appar- 
tenant à  une  profession  particulière ,  sont  imbus  de 
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toutes  les  yues  étroites  et  de  tous  les  iotéréts  égoïs- 
tes qui  sont  inséparables  dé  cette  professioa.  Si  vous 
désirez  réformer  le  théâtre ,  on  tous,  dira  que  les 
meilleurs  acteurs  sont  les  hommes  les  plus  spéciaux, 
tandis  qu^au  contraire  ils  ont  tous  un  intérêt  dans  le 
monopole  donH;  ils  jouissent.  En  conséquence,  le 
pauvre  Kean ,  déposant  devant  la  commission  de  la 
Chambre  des  Communes,  dit  quMl  pouvait  entendre 
la  voix  des  acteurs  et  distinguer  le  jeu  de  leur  phy- 
sionomie aussi  bien  sur  la  dernière  banquette  des 
loges  de  lace  de  Covent-Garden ,  que  dans  les  loges 
de  côté  de  Hay-Market.  La  réponse  de  M.  Kean  est 
le  type  de  toutes  les  réponses,  sur  quelque  objet  que 
ce  soit,  que  vous  tirerez  des  hommes  spéciaux, 
quand  vous  les  opposerez  à  des  hommes  réfléchis- 
sants. Ils  raisonneront  diaprés  leurs  intérêts  ;  tout 
homme  spécial  est  un  homme  prévenu.  Connaissant 
pour  Tordinaire  à  fond  les  détails  de  leur  affaire ,  ils 
sont  étonnés  de  la  présomption  de  ceux  qui  vou- 
draient perfectionner  le  principe.  Us  ressemblent  à  ce 
maître  d^écriture  qui  ne  voulait  pas  croire  que  New- 
ton fût  un  grand  mathématicien ,  parce  quMl  mettait 
une  heure  à  faire  une  règle  de  trois.  Cet  incrédule 
était  un  homme  spécial;  il  ne  pouvait  comprendre 
Tesprit  qui,  à  Paide  de  la  théorie,  devinait  les  lois 
de  Punivers,  et  qui  hésitait  quand  il  s^agissait  d'une 
simple  multiplication. 

L'empereur  Julien,  dont  Tesprit  était  particulière- 
ment bien  adapté  aux  idées  du  siècle  actuel,  en  tout, 
excepté  dans  son  irréligion  et  dans  la  négligence 
affectée  de  sa  mise ,  dit  avec  beaucoup  de  justesse 
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que  «  rhomme  qui  tire  son  eipérience  de  #es  Jiabi- 
tudes  personnelles  plutdt  que  des  principes  de  quel- 
que Taste  théorie ,  ressemble  à  Pempirique  ,  lequel , 
à  Faide  d'une  longue  pratique ,  peut  guérir  une  ou 
deux  maladies  qui  lui  sont  familières  ;  mais  qui , 
n^ayant  point  de  système  ni  de  théorie  de  son  art , 
doit  nécessairement  ignorer  toutes  les  innombrables 
maladies  qu'il  n'a  pas  en  l'occasion  d'observer  lui- 
même.  » 

L'homme  spécial  est  bon  à  consulter  pour  appren- 
dre de  lui  les  faits  ;  mais  on  ne  devrait  jamais  lui 
permettre  de  raisonner.  Malheureusement  les  Anglais 
mettentplus  de  confiance  dans  ses  raisonnements  que 
dans  les  faits  qu'il  allègue;  et  c'est  ainsi  que  ^d'a- 
près la  règle  de  Julien,  tout  en  voulant  éviter  le 
charlatanisme ,  ils  sont  devenus  dans  tous  leurs  chan- 
gements législatifs  les  victimes  des  charlatans  (1). 

Je  serais  porté  à  croire  qu'une  des  principales 
causes  de  notre  indifférence  pour  les  spéculations 
violentes  en  politique,  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
nous  nous  contentons  des  «  maux  qui  existent  »  ,  qua- 
lité» qui  forment  ce  que  l'on  appelle  communément 

(1)  Ce  forent  des  hommes  spéciaux  qui  s^opposèrent  à  la 
théorie  de  la  machine  de  M.  Arkwright,  sous  le  prétexte 
qu*elle  nuirait  au  travail  du  pauvre ,  el  ce  furent  encore  des 
hommes  spéciaux  que  ces  perruquiers  qui  présentèrent  une 
requête  à  Georges  III  pour  le  prier  de  couper  ses  cheveux 
et  de  prendre  perruque  pour  mettre  les  perruques  à  la 
mode.  Quel  mépris  ces  honnêtes  perruquiers  auraient  eu 
pour  un  théoricien  qui  aurait  écrit  un  livre  contre  les  perru- 
ques ! 
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le  bon  sens ,  tient  au  système  de  crédit  pécuniaire  si 
général  parmi   les  classes  moyennes  en  Angleterre. 

On  s^effraye  du  moindre  choc  des  opinions,  de  peur 
qu^il  ne  porte  une  atteinte  au  crédit.  Les  temps 
tranquilles  sont  faTorables  au  commerce,  au  lieu  que 
les  temps  d^agitation  sont  funestes  pour  Phomme 
assiégé  par  une  armée  de  créanciers  inquiets.  G^est 
là  ce  qui  fait  que  les  classes  moyennes ,  surtout  à 
Londres ,  forment  une  masse  compacte ,  ennemie  de 
tout  changement  qui  ressemble  à  une  expérience  ;  et 
elles  sont  d^ordinaire  poussées  par  les  classes  on* 
vrières ,  avant  de  se  donner  du  mouvement ,  même 
pour  les  réformes  les  plus  nécessaires.  Les  gens  qui 
ont  quelque  chose  ne  risquent  volontairement  un 
changement  que  par  la  crainte  d^une  collision  avec 
les  gens  qui  n^ontrien. 

Les  habitudes  du  commerce  ont  en  outre  pour  effet 
de  dessécher  les  sources  des  entreprises  morales  par 
les  spéculations  pécuniaires  auxquelles  on  se  livre. 
La  première  chose  qu^un  négociant  se  demande , 
est  :  «  Quel  sera  le  résultat  de  ceci  sur  les  retours 
que  j^attends  ?»  Il  est  diaprés  cela  toujours  empressé 
d^obtenir  la  réduction  des  impôts  ;  mais  les  frais  de 
justice  sont  pour  lui  de  peu  d^importance ,  à  moins 
qu^il  n'ait  un  procès ,  et  il  tient  plus  à  réduire  la 
liste  des  pensionnaires  de  PÉtat  qu^à  perfectionner  le 
code  pénal. 

Le  grand  avantage  législatif  qui  résulte  du  droit 
donné  aux  pauvres  de  voter  aux  élections ,  est  ce- 
lui-ci: c'est  des  classes  pauvres  que  proviennent 
tous  les  maux  et  tous  les  dangers  d'un  État;  leurs 
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crimes  sont  nps  châtiments  ;  diaprés  cela  il  est  bon  ^ 
même  dans  rintérét  d^nn  gouvernement  égoïste,  que, 
eeux  qui  sont  lésés  choisissent  ceux  qui  doivent  tra- 
vailler à  redresser  leurs  griefs.  Gomme  ce  sont  eux 
qui  font  les  élections  dans  les  villes  populeuses  ,  ils 
forcent  les  classes  moyennes  d^adopter  leurs  idées 
»ar  leur  propre  situation ,  et  les  classes  moyennes 
usent  de  la  même  ioQuence  sur  les  représentants. 
Diaprés  cela ,  le  vote  qui  soulage  les  pauvres  protège 
en  même  temps  TÉtat,  et  la  réforme  qui  détruit  les 
abas  prévient  aussi  la  révolution  qui  s^en  vengerait. 
L^accusation  que  les  étrangers  portent  le  plus  gé- 
néralement contre  les  Anglais ,  est  celle  de  cruauté , 
et  la  foule  qui  entoure  un  échafaud  est  citée  en 
preuve  de  ce  fait.  II  est  vraiment  étonnant  combien 
pen  d^hommes  se  donnent  la  peine  de  réfléchir  en 
écrivant.  Les  Anglais  ne  sont  certainement  pas  un 
peuple  cruel ,  et  Favidité  avec  laquelle  ils  courent 
pour  assister  à  une  exécution ,  ne  dépose  en  aucune 
façon  contre  eux.  Il  sufGt  de  remarquer  que  pendant 
que  nos  lois  sont  les  plus  rigoureuses  du  monde,  nous 
n^avons  jamais  pu  nous  accoutumer  à  leur  rigueur , 
et  que  la  manière  dont  nous  les  avons  appliquées  a 
de  tout  temps  été  singulièrement  douce  ;  Popinion 
publique  a  arraché  le  glaive  des  mains  de  la  loi,  et 
la  barbarie  de  notre  code  n^a  pas  été  en  état  d^en- 
durcirnos  cœurs; cela  seul,  dis-je,  sulBt  pour  prou- 
ver que  le  peuple  anglais  nVst  pas  ci^uel ,  mais  doux 
et  humain  (1). 

(1)  yen  trouve  encore  une  preuve  dans  la  répugnance 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


-64- 

Le  célèbre  archevêque  de  Dublin ,  dans  ses  Ré' 
Jlexions  sur  les  Punitions  secondaires,  sViLpriine 
avec  sévérité  contre  «  cette  compassion  mal  placée  » 
ponr  les  coupables ,  qui  caractérise  le  public ,  surtout 
quand  ils  sont  jeunes.  Cette  observation  est  irréflé- 
chie et  sans  profondeur.  La  sympathie  du  public  pro- 
vient d^ordinaire  de  ce  qu^il  sent  que  la  peine  n^est 
pas  proportionnée  au  délit,  et  cela  précisément  quand 
le  coupable  est  jeune  ;  et  cette  compassion ,  que 
M.  Whately  juge  mal  placée, est  la  preuve  de  Pha- 
manité  du  peuple.  Dans  les  élections ,  où  les  hommes 
étaient  animés  à  la  fois  par  le  vin  ,  la  passion  et  Tes- 
pril  de  parti,  au  milieu  du  bruit  et  des  excès  qui  ja- 
dis déshonoraient  ces  saturnales- périodiques,  il  ne 
se  mêlait  presque  aucun  acte  de  cruauté  au  tumulte 
et  aux  coups  de  bâton  que  Ton  regardait  comme  in- 
séparables de  Pexercice  réfléchi  de  la  faculté  raison- 
nante dans  une  des  plus  importantes  occasions  de  la 
▼ie.  Chez  aucun  peuple  du  continent  on  n^aurait  pu , 
en  enflammant  à  ce  point  les  passions ,  rencontrer 
des  exemples  de  férocité  si  miraculeusement  rares. 
Notre  armée  prétend ,  avec  raison ,  jouir  de  la  même 
réputation  d^humanité^  et,  en  effet,  aucune  armée  de 

avec  laquelle  on  poursuit  les  accusés  toutes  les  fois  que  la 
peine  qui  ies  attend  est  trop  sévère.  U  faut  dire  à  la  vérité 
que  les  frais  attachés  à  la  poursuite  y  contribuent  infiniment. 
Mais ,  dans  Içs  causes  civiles ,  le  désir  de  la  vengeance  nous 
fait  braver  les  frais  ;  ce  n'est  que  dans  les  causes  criminelles 
que  nous  frémissons  et  que  nous  ne  nous  laissons  point  pous- 
ser par  la  passion. 
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TEàrope ,  soit  française ,  prussienne  ou  espagnole , 
ne  peut  se  comparer  à  la  nôtre  pour  Inhumanité  avec 
laquelle  nous  pillons  une  ville  et  ravageons  Une  pro- 
vince ;  jamais  on  ne  nous  voit  viol  er,  incendier  ou 
tuer,  à  moins  que  ce  ne  soit  absolument  nécessaire! 

Les  plaisanteries  que  Ton  a  faites  sur  le  plaisir  que 
nous  prenons  à  lire  le  récit  d^un  assassinat  dans  un 
journal ,  ou  à  assister  àjine  exécution ,  prouvent  exac- 
tement le  contraire  de  ce  qu^elles  prétendaient.  Ce 
sont  les  personnes  sensibles  qui  sont  les  plus  suscep- 
tible» du  sentiment  de  la  terreur;  ce  sont  les  femmes 
qui  écoutent  avec  Pintérét  le  plus  vif  une  histoire  ou 
un  drame  tragique.   Robespierre  aimait  les  histoires 
amoureuses  ;  Néron  recherchait  les  airs  de  musique 
les  plus  tendres  ;  Ali-Pacha  abhorrait  tout  récit  atroce. 
Les  tribus  perfides  et  sanguinaires  qui  habitent  Tes  îles 
de  la  mer  Pacifique ,  préfèrent  les  tableaux  agréables 
de  la  poésie  descriptive ,  même  aux  chants  de  guerre 
et  de  victoire.  Suivez  dans  la  rue  les  nouvellistes 
ambulants ,  et  vous  verrez  que  les  femmes  achèteront 
de  préférence  les  récits  des  meurtres  les  plus  affreux. 
C'est   précisément  notre  ignorance  du  crime ,  et  la 
curiosité  inquiète  et  mystérieuse  qu^il  excite  en  nous, 
qui  nous  fait  éprouver  un  horrible  plaisir  à  nous  ap' 
pesantîr  sur  ses  détails.  Ce  principe  suffira  pour  dé- 
montrer que  Tavidité  avec  laquelle  nous  achetons  des 
récits  atroces  n'est  rien  moins  que  Findication  d'une 
cruauté  naturelle  de   caractère,  et   fera  retomber 
Paccusation  sur  la  tète  de  nos  injustes  détracteurs. 
Ce  qui  est  vrai  pour  les  livres.  Test  encore  pour  les 
spectacles ,  et  ce  qui  est  vrai  pour  la  vie  imitée  Test 
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aussi  pour  la  vie  réelle  ;  de  sorte  que  ce  que  je  viens 
de  dire  peut  en  même  temps  servir  à  expliquer  Tar- 
deur  avec  laquelle  nous  nous  portons  aux  exéculions 
des  criminelsr  Mais,  quant  à  ce  dernier  point,  je 
crois  que  chez  toutes  les  nations  le  bas  peuple  serait 
aussi  disposé  que  le  nôtre  à  contempler  le  spectacle 
d'une  mort  si  solennelle ,  spectacle  plein  d'un  terri- 
ble intérêt  pour  des  hommes  destinés  eux-mêmes  à 
mourir,  si  cette  triste  cérémonie  avait  partout  autant 
de  publicité  qu'en  Angleterre ,  et  si  partout  le  cou- 
pable acquérait  une  aussi  grande  célébrité  par  les  ar- 
ticles des  journaux ,  et  par  les  détails  minutieux  que 
Ton  publie  sur  sa  prison  et  sur  soa  procès. 

Il  y  a  encore  une  autre  vieille  et  ridicule  accusa- 
tion qui  a  été  portée  contre  nous ,  et  de  l'absurdité 
de  laquelle  nos  accusateurs  français  devraient  bien 
être  enfin  convaincus  ;  je  veux  dire  notre  propension 
sans  égale  au  suicide.  Ce  crime  est  beaucoup  plus 
fréquent  chez  les  Français  eux-mêmes  que  chez 
nous»  Dans  l'année  1816,  le  nombre  des  suicides  com- 
mis à  Londres ,  se  monta  à  72  j  la  même  année ,  il 
y  en  eut  188  à  Paris,  quoique  cette  capitale  ait 
400,000  habitants  de  moins  que  la  nôtre  (1).  Mais  si 
les  suicides  ne  sont  pas  plus  fréquents  chez  nous  que 
chez  l'étranger,  ils  le  sont  cependant  beaucoup  et  le 
seront  toujours  dans  tout  pays  où  les  hommes  peu- 
vent se  voir  réduits  en  un  jour  de  l'opulence  à  la  oui* 


(1)  Encore  je  ne  compte  pas  les  malheureux  exposés  à  la 
Morgue ,  dont  la  moitié  au  moins  avaient  commis  des  sui- 
cides. 
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sdre.  La  perle  de  la  for  tune  eat  la  cause  la  plu»  com- 
mune de  la  mort  volontaire.  LWgueil  blessé,  les 
espérances  déçues,  les  projets  renversés,  Tinsul- 
tante  pitié  de^  amis ,  le  désespoir  caché  de  ceux  qui 
nous  sont  chers  et  de  qui  Teitistence  dépendait  de 
nos  travaux,  Pélévation  de  laquelle  nous  sommes 
tombés ,  Pimpossibilité  de  regagner  ce  que  nous 
avons  perdu,  la  curiosité  impertinente  du  public, 
les  petites  contrariétés  ajoutées  aux  grandes  douleurs, 
tout  cela  se  précipitant  à  la  fois  en  idée  dans  Tesprit 
d^nn  homme,  au  moment  même  où  les  éléments 
de  cet  esprit  sont  inopinément  bouleversés,  faut -il 
s'étonner  qnHl  saisisse  aver  ardeur  le  seul  moyen 
qnll  trouve  pour  sortir  de  Pabîme  dans  lequel  il  est 
plongé? 

Si  les  Espagnols  commettent  rarement  des  suici- 
des ,  c'est  que ,  n'étant  adonnés  ni  au  commerce  ni 
au  jeu ,  ils  ne  sont  point  sujets  à  de  pareils  revers. 
Chez  les  Français  ce  sont  les  vissicitudes  de  la  rou- 
lette, et  chez  les  Anglais  celles  du  commerce,  qui 
causent  d'ordinaire  ce  déplorable  et  triste  crime.  Je 
dis  triste ,  car  chez  nous  il  mérite  réellement  cette 
épithète*  Nous  ne  nous  y  livrons  pas  avec  cette  gaieté 
d'amateur  qui  distingue  le  suicide  dans  la  patrie  de 
Votre  Excellence.  Parmi  le  grand  nombre  de  nos 
clubs ,  nous  n'en  avons  pas  encore  institué  un  dont 
tous  les  membres  prennent  l'engagement  de  passer 
douze  mois  dans  la  joie ,  mais  de  ne  pas  survivre  à  la 
fin  de  l'année.  Ces  messieurs  vous  invitent  à  les  voir 
partir,  comme  si  la  mort  était  une  place  dans  une 
malle-poste. 
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«Yeux-ta  dîner  avec  moi  demain,  mon  cher  Du- 
bois ?  » 

—  t(  Très -volontiers;  mais...  maintenant  que  py 
pense,  j^ai  pris  rengagement  de  me  brûler  la  cervelle. 
Je  suis  réellement  au  désespoir^  mais  ta  sens  qa^il  est 
impossible  de  manquer  à  un  pareil  engagement.  » 

—  «Je  suis  loin  de  Pexiger,  mon  cher  ami.  Adieu... 
A  propos ,  si  jamais  tu  reviens  à  Paris  ,  rappelle-toi 
que  je  viens  de  déménager.  Au  plaisir,  » 

£t  les  deux  amis  se  séparent,  Fun  en  relevant  sa 
moustache,  et  Tautre  en  fredonnant  un  air  d^opéra- 
comique. 

Ces  suicides  si  gais  ne  sont  pas  le  genre  de  mort  à 
la  mode  en  Angleterre.  Nous  n^y  mettons  pas  non  plus 
autant  de  sentiment  que  nos  voisins  d^outre-mer  \ 
nous  ne  nous  tuons  pas  mutuellement  pour  faire  un 
roman;  nos  messieurs  et  dames,  quand  ils  ne  peu- 
vent sVpouser,  ne  se  rendent  pas  ensemble  dans  quel- 
que lieu  solitaire  pour  se  brûler  la  cervelle  avec  des 
pistolets  attachés  par  des  rubans  roses. 

£n  un  mot ,  quand  nous  nous  tuons ,  noiis  ne  re- 
gardons pas  cet  acte  comme  une  plaisanterie  ;  nous 
prenons  celte  résolution  à  regret  et  avec  douleur; 
nous  n'y  sommes  portés  par  aucune  prédilection  in- 
née, nous  n'avons  point,  comme  Montesquieu  Ta 
gravement  soutenu  avec  toute  Timpudence  d'un  phi- 
losophe ,  une  imperfection  héréditaire  dans  leJUdde 
nerveux  qui  nous  pousse  vers  \e J'unis,  amnis,  portes 
qui  conduisfent  de  ce  monde  dans  l'autre.  Il  n'y  a 
pas  de  peuple  qui  ait  en  réalité  moins  de  goût  qtie 
nous  pour  le  suicide.  Et  il  est  si  vrai  que  ce  sont 
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des  revers  subits  de  fortune  qui ,  presque  toujours , 
nous  y  portent ,  quMl  n^y  a  pas  un  suicide  sur  dii  qui 
se  tuât  s^il  lui  restait  de  quoi  vivre.  Ce  nVst  donc 
paa  lui  qui  abandonne  la  vie ,  c^est  la  vie  qui  raban- 
donne. 

Mais  s^il  est  vrai  que  nous  sommes  si  loin  d^élre  un 
peuple  enclin  au  suicide ,  que ,  diaprés  les  calculs  les 
plus  exacts,  les  Français  en  commettent  cinq  fois  cm- 
tant  que  nous  ;  %\  ^  chez  aucun  peuple  commerçant, 
ce  crime  n^a  été  ni  moins  fréquent  ni  commis  avec 
moins  de  légèreté;  s^il  est  évidemment  le  résultat  af- 
freux des  maui  les  plus  intolérables;  si  tout  cela^ 
dis-je ,  est  vrai ,  que  deviennent  ces  ouvrages  admi- 
rables ,  à  la  fois  si  spirituels  et  si  profonds ,  que  les 
compatriotes  de  Votre  Excellence  ont  écrits  sur  notre 
propension  avouée  pçur  la  corde  et  les  rasoirs  ;  sur 
notre  inclination  à  nous  tuer  pour  les  causes  les  plus 
frivoles ,  souvent  par  un  simple  ennui  î  Que  devien- 
nent les  ingénieux  systèmes  qui  ont  été  construits  sur 
ce  fait  y  égayés  par  Pesprit  de  Voltaire,  rendus  tou- 
chants par  la  sensibilité  de  madame  de  Staël  ;  sur  ce 
tait  qn^un  écrivain  expliquait  d^une  façon,  un  autre 
d^une  autre  ^  en  n'oubliant  qu'une  chose,  qui  était 
d'en  prouver  la  réalité?  Votre  Excellence  verra,  par 
leurs  théories  ,  que  je  crois  avoir  maintenant  démo- 
lies pour  toujours ,  coml^ieu  il  est  nécessaire  que  ce 
soit  parfois  un  Anglais  qui  écrive  sur  l'Angleterre. 
le  dis  que  je  me  flatte  d'avoir  démoli  pour  toujours 
leurs  théories  ;  mais  ne  me  trompé-je  point?  Je  sais , 
hélas  !  qu'une  erreur  populaire  est  une  plante  sin- 
gulièrement vigoureuse.  Quand  une   fois  le  monde 

6. 
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s^est  emparé  d'uu  tneQKoage,  on  ne  saurait  croire 
qaelie  peine  on  a  à  le  lui  arracher*  Ychis  frappez  le 
mensonge  sur  la  tète  ;  voua  peujsez  Pavoir  assonmé , 
et  le  lendemain  vous  le  retrouves  ausai  vivace  que 
jamais.  Le  meilleur  exemple  que  Ton  puisse  donner 
de  la  forée  vitale  d^une  histoire  qui  jouit  de  Tavan- 
tage  d'être  une  erreur,  est  la  sottise  usée  que  Von 
n'a  cessé  d'attribuer  à  Archimède,  savoir,  «  qu'il 
remuerait  la  terre,  pourvu  qu'on  lui  donnât  un  en* 
droit  pour  placer  son  levier.  »  Votre  Excellence  sait 
que  c^est  un  des  lieux  communs  qu'exploitent  ton* 
les  orateurs ,  les  poètes  et  les  journalistes.  Chaque 
fois  qu'on  l'entend  citer,  on  ne  manque  pas  de  s'ex- 
tasier sur  le  vaste  génie  d'Archimôde.  Or  si  Arcbi- 
mède  arvait  trouvé  l'endroit ,  l'appui  et  le  levier,  et 
y<7  avait  pu  se  mouvoir  avec  1^  vitesse  d'un  boulet 
de  canon,  et  faire  480  milles  par  heure,  il  aurait  ea 
besoin  de  44,965,540,000,000  ans  pour  soulever  la 
terre  d'un  pouce  (1).  Et  pourtant  le  monde  conti- 
nuera à  citer  cette  absurdité  comme  paroles  d'Évan* 
gtle;  il  continuera  à  s'émerveiller  de  la  sagesse  d' Ar- 
chimède ,  et  à  expliquer  le  goût  sans  égal  des  Anglais 
pour  le  suicide ,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  lassions  de 
le  réfuter  :  car  quand  il  devient  impossible  de  con- 
vaincre les  sqnires  Thornhill  de  la  société ,  il  faut 
nécessairement  se  soumettre ,  jouer  le  rôle  mortifiant 

(1)  Ployez  FergusoD.  Des  critiques  oot  dit  «  que  l^ée 
é*Arcbimède  était  belle.  »  Je  troave  au  contraire  que  le  fait 
qui  réfute  cette  idée  est  bien  plus  beau.  Il  n'y  a  rien  dans  le 
monde  de  plus  sublime  qpie  la  simple  vérité. 
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de  Moise  Primrose,  et  se  laisser  imposer  silence 
par  eux» 

Quant  au  Irait  suirant  par  lequel  le  peuple  anglais 
se  caractérise,  je  ne  pense  pas  qu^il  soit  nécessaire 
que  je  prenne  beaucoup  de  peine  pour  en  démontrer 
Pexlstence  ;  aussi  je  ne  dirai  qu^un  mot  en  passant 
du  merveilleux  esprit  d'industrie  que  ce  peuple  pos- 
sède. C'est  ce  principe  qui  a  sauvé  la  nation  \  il  a 
contrebalancé  les  erreurs  de  nos  lois  et  les  imperfec- 
tions de  notre  constitution.  I<Jous  sommes  devenus  un 
grand  peuple  parce  que  nous  avons  toujours  été  ac- 
tifs, et  un  peuple  moral  parce  que  nous  ne  nous  som- 
mes pas  laissé  le  temps  d'être  vicieux.  L'industrie , 
en  un  mot,  est  la  qualité  distinctive  de  notre  nation; 
le  génie  à  qui  nous  devons  nos  richesses ,  notre  gran- 
deur et  notre  puissance. 

Tout  grand  peuple  a  un  principe  d'où  sa  grandeur 
dérive ,  une  qualité  qui ,  à  Ibrce  d'être  développée , 
suivie ,  nourrie ,  surveillée ,  l'a  fait  ce  qu'il  est.  Vo- 
tre Excellence  se  rappelle  le  talent  avec  lequel  Mon- 
tesquieu a  démontré  cette  importante  vérité  dans 
son  Essai  sur  la  Grandeur  et  la  Décadence  des  RO" 
mains.  £n  France,  ce  principe  est  l'amour  de  la 
gloire  ;  en  Amérique ,  l'amour  de  la  liberté  $  en  An- 
gleterre ,  l'amour  de  l'action,  qui  est  le  plus  sûr  et  le 
plus  vaste  des  trois,  car  par  son  moyen  on  acquiert 
de  la  gloire ,  sans  le  chercher  d'une  manière  trop  in- 
sensée, tandis  qu'il  a  lui-même  besoin  de  liberté  pour 
exister. 

Or,  je  pense  que  Votre  Excellence,  qui,  sans 
vouloir  raffiner  en  politique  ,  doit  sentir  la  nécessilé 
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(le  poser  on  priocipe  métaphysique  large  ponr  ser- 
vir de  règle  à  sa  conduite,  je  pense,  dis-je,  qu^elle 
reconnaîtra  que,  quand  une  fois  on  a  découvert  la  qua- 
lité spéciale  qui  a  fait  la  grandeur  d^une  nation ,  il 
ne  saurait  y  avoir  rien  de  plus  sage  que  de  nourrir 
et  d^encourager  avec  soin  cette  qualité;  il  faut  rom- 
pre toutes  les  barrières  qui  s^opposent  à  ses  progrès, 
prévoir  et  détruire  à  temps  les  principes  qui  pour- 
raient Tarréter  dans  sa  marche.  Elle  est  le  feu  sacré 
que  nous  devons  entretenir  jour  et  nuit,  et  à  Peiis- 
tence  de  laquelle  nous  devons  regarder  notre  pros- 
périté comme  attachée.  Diaprés  cela ,  si  l'industrie 
est  le  principe  de  notre  puissance  ,  nous  ne  pouvons 
mettre  trop  de  zèle  à  en  écartjer  tous  les  obstacles , 
à  étendre  la  sphère  de  son  activité  ;  et  c^est  là  ce  que 
nos  hommes  d^Élat  ont  prétendu  faire  au  moyen  de 
lois  pour  les  pauvres  qur  encouragent  Toisiveté ,  de 
primes ,  de  prohibitions  et  de  monopoles  qui  paraly- 
sent toute  action. 

Il  faut  conclure  de  là  qu^une  politique  qui  aurait 
été  funeste  partout  ailleurs ,  Pa  été  éminemment  chez 
nous. 

La  dernière  fois  que  Micromégas  nous  a  fait  sa  vi- 
site, il  fut  frappé  d*un  singulier  spectacle,  il  vit  un 
énorme  géant ,  couché  tout  de  son  long  par  terre , 
au  milieu  d^un  superbe  verger  dont  les  arbres  élaieat 
chargés  de  fruits  ;  ses  membres  étaient  retenus  par 
des  chaînes ,  et  des  poids  étaient  placés  sur  sa  poi- 
trine. Le  géant  se  débattai l  avec  force  sous  ^q%  liens; 
ses  mouvements  étaient  si  terribles,  que  la  terre  trem- 
blait, et  chacun  d'entre  eux  faisait  tomber  des  arbres 
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une  grande  quantité  de  fruits.  Les  habitants,  rangés 
à  Teotour,  ramassaient  les  fruits  à  mesure  quMls  tom- 
baient. Il  n^y  en  avait  pourtant  pas  à  beaucoup  près 
assez  pour  tout  le  monde,  el  les  plus  affamés  murmu- 
raient hautement  contre  ceux  qui ,  plus  heureux,  en 
attrapaient  davantage.  Le  bon  Micromégas  s^appro^ 
cfaa  de  la  foule ,  et  dit  :  «  Qui  es*tu  donc  ,  trop  mal- 
heureux géant  ?  » 

—  «  Hélas  I  répondit  le  géant ,  mon  nom  est  Fln- 
dnstrie  ;  je  suis  le  père  de  ces  enfants  ingrats ,  qui 
m^ont  ainsi  lié  afin  que  mes  mouvements  convul- 
sifs  pussent  faire  tomber  quelques  fruits  de  ces  ar<- 
bres.  * 

—  «  Bon  Dieu!  reprit  Micromégas,  quelle  singu- 
lière idée  !..«  Mais  ne  voyez-vous  pas,  mes  bons  amis, 
ajouta-t-il  en  s^adressant  à  la  foule,  que  si  votre  père 
était  délivré  de  ses  liens ,  il  pourrait,  à  Taîde  de  ses 
grandsbras,  atteindre  jusqu'aux  branches  des  arbres, 
çt  vous  donner  autant  de  fruits  que  vous  en  pouvez 
désirer  ?  Essayez  seulement  de  détacher  la  chaîne  qui 
retient  ce  bras.  » 

—  tt  Cette  chaîne  !  s^écrièrent  à  la  fois  plusieurs 
centaines  de  personnes;  misérable  impie  !...  ce  sont 
les  dîmes  !  » 

—  «(  £b  bien  donc ,  ces  cordes.  • 

—  «  Insensé!...  ce%  cordes  sont  les  primes;  nous 
serions  perdus  si  elles  étaient  détruites,  t 

En  ce  moment  arriva  une  troupe  de  dames  d^un 
certain  âge,  portant  une  vaste  coupe  remplie  d^o- 
pium ,  qu^elles  se  mirent  à  vider  dans  le  gosier  dt^ 
malheureux  géant. 
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«  £t  pourquoi  dianlre  fout-elles  cela?  »  dit  Micro* 
mégas. 

-^  «  Nous  n^aimons  paa  à  voir  notre  bon  père  livré 
à  des  convulsions  si  cruelles,  répondirent  les  pieuses 
matrones ,  et  nous  lui  administrons  de  Topium  pour 
le  calmer.  » 

—*  «Mais  vous  pourriez  le  calmer  au  point  qu^il 
n^aurait  plus  la  force  de  faire  tomber  du  fruit,  et  alors 
vous  mourrez  tous  de  faim...  épargnez  au  moins  Po- 
pium.» 

-—  ft  Monstre  barbare  1  s^écrièrent  les  dames  avec 
horreur ,  voudriei-vous  abolir  les  lots  sur  les  pau- 
vres ?  » 

—  «Mes  enfants,  dit  alors  le  pauvre  géant,  qui 
était  près  de  rendre  le  demir  soupir,  j*ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  vous  nourrir  tous  pi  y  a  dans  ce  verger 
assez  de  fruits  pour  cinquante  fois  autant  que  vous 
êtes ,  mais  vous  vous  ruinez  vous-mêmes  par  Tinjus- 
tice  que  vous  commettez  en  privant  votre  père  de  Pu- 
sage  de  ses  membres.  Je  sais  que  vos  intentions  sont 
bonnes...  Vous  avez  pilié  de  mes  souffrances...  mais 
au  lieu  de  me  rendre  la  liberté ,  ces  bonnes  dames 
voudraient  m^endormir.  Fiez-vous,  croyez-moi,  à 
la  nature  et  au  bon  sens,  et  nous  serons  tous  heureux 
et  d^accord.  Si  jamais  ce  verger  venait  à  vons  man- 
quer, nous  réunirions  nos  efforts  pour  en  planter  un 
nouveau.  «» 

—  «  La  nature  et  le  bon  sens ,  cher  père  !  s'écriè- 
rent les  enfants  ;  oh  !  méfiez-vous  de  ces  nouveautés. 
Ne  croyez  qu'a  l'expérience ,  et  non  à  la  tbéj>rie  ou 
à  de  vaines  spéculations.  • 
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Tout  à  coup  ceux  qui  n^avaîent  pu  se  procurer  de 
fruits  se  jetèrent  en  furieux  sur  ceux  qui  mangeaient, 
et  Micromégas  se  hâta  de  s^Ioigner  ,  prévoyant  que, 
si  ce  géant  restait  encore  pendant  quelque  temps  en- 
chaîné ,  ceux  qui  avaient  mis  de  côté  le  plus  de  fruits 
courraient  grand  risque  d'être  dépouillés  par  la  faim 
et  la  jalousie  des  autres. 
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CHAPITRE  IV. 


Courage  des  Anglais.  —  Description  <l*un  duel  en  Angleterre. 
—  Valeur  de  Tarmée  anglaise.  —  La  peine  du  fouet  dans 
l*armée ,  examinée  avec  impartialité.  —  On  ne  pourrait 
Tabolir  avec  sécurité  qu*en  y  joignant  d^autres  réformes 
dans  le  code  militaire. 


Pai  réservé  pour  un  chapitre  particulier  quelques 
remarques  sur  une  de  nos  qualités  nationales ,  le  cou- 
rage. Je  l'ai  fait,  parce  que  cette  question  m'entraî- 
nera naturellement  à  parler  des  peines  corporelles 
appliquées  à  l'armée ,  dont  l'abolition  a  été  si  Tive- 
ment  discutée  depuis  quelque  temps. 

Votre  incomparable  La  Bruyère  a  remarqué»  qu'en 
France  un  soldat  est  brave  et  un  avocat  savant  ;  tan- 
dis qu'à  Rome  le  soldat  était  savant  et  l'avocat  brave, 
ou  pour  mieui  dire  tout  le  monde  était  brave.  »  Or , 
je  pense  que  chez  nous  il  en  est  comme  de  Rome  : 
tout  le  monde  est  brave.  Le  courage,  comme  matière 
première ,  est  plus  généralement  répandu  en  Angle- 
terre que  chez  aucun  autre  peuple  ;  mais  on  n'a  pas 
su  travailler  cette  matière  brute  aussi  arlistement  et 
la  porter  à  une  aussi  haute  perfection  qu'en  France. 
Ainsi  je  crois  qu'un  gentilhomme  anglais  se  rétrac- 
tera plutôt  qu'un  Français  pour  éviter  un  duel.  On 
en  peut  voir  la  preuve  chaque  jour  dans  les  journaux, 
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lorsqaUU  publient  les  correspondances  qui  ont  lieu 
au  sujet  de  ces  petites  affaires.  En  voici  un  modèle 
assez  exact  : 

Au  Rédacteur  du  Timbs. 

«  MONSIBUB  , 

a  Nous  VOUS  serions  bien  obligés  si  vous  vouliez  insérer 
dans  votre  journal  la  relation  suivante  de  raflFaire  qui  vient 
d^avoir  lieu  entre  M.  Hum  et  lord  Haw. 

«  Nous  sommes 

«  Vos  très-humbles  serviteurs, 
«  LioRBL  Yabrisb  , 
«  Peteb  Sbootbawat  (1) , 
«  Colonel  du...  régiment.  » 

«  Lors  des  dernières  élections  pour  le  bourg  de 
Spoutit,  M.  Hum ,  candidat  des  whigs,  fut  cité  dans 
le  Spoutit  and  Froth  Chromcle  comme  ayant  fait 
usage ,  en  parlant  de  lord  Haw,  qui  passe  pour  avoir 
quelque  in0uence  dans  le  bourg,  des  expressions  sui- 
vantes :  «  Quant  à  ce  qui  regarde  certain  lord  qui 
«  ne  demeure  pas  très-loin  de  château  de  Hâw,  j'a- 
«  voue  qu^il  me  serait  impossible  d^exprimer  assez 
«  fortement  mon  mépris  pour  son  indigne  conduite 
«  (grands  applaudissements);  cette  conduite  a  été 

(1)  yamish  signifie  vernis,  et  Sntoothaway,  qui  efface 

et  aplanit  ;  Spoutit,  qui  déclame  ;  Froth  y  écume. 

(Note du  Traducteur,) 
,  ♦ 

1  AIlGtinilRI,  T.  I.  7  . 
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«  vile ,  basse,  perâde ,  et  à  tons  égards  au-dessous 
«  éa  rang  quHI  tient  dans  fa  société*  » 

«  Après  avoir  lu  ce  passage  d^un  discottrs  attribué 
à  M.  Hum,  lord  Haw  pria  le  colonel  Smootbaway 
d^aller  voir  ce  moasîeiir  de  sa  part;  et  le  résultat  de 
sa  visite  a  été  la  note  suivante  : 

«  En  appliquant  à  la  conduite  de  lord  Eav  les  expressions 
de  vile,  baste,  perfide  et  au-dessoiês  du  rang  y  etc., 
M.  Hum  n*a  eu  en  aucune  façon  rintention  d'attaquer  la  ré- 
putation de  Sa  Seigneurie  ni  de  blesser  sa  délicatesse.  Le  co- 
lonel Smoothaway  déclare  en  conséquence ,  au  nom*  de  lord 
Haw ,  que  Sa  Seigneurie  est  parfaitement  satisfaite  de  cette 
explication. 

(  Signé  )  «  Lionel  Vabrish, 

«  Peteh  Skoothawat.  » 

Mail)  dans  ce  modèle  de  correspondance  il  n^y  a 
qu^ime  seule  des  deuic  parties  qui  avait  avalé  ses 
paffoks.  D^ordinaire  cela  se  £sit  des  deux  côtés  et 
dans  ce  cas  la  note  est  rédigée  à  peu  près  de  la  ma- 
niée suivante  : 

«  M.  Ham  ayant  déelaré  que  lorsqa^il  a;  appelé 
lord  Bàw  mi  coquin,  W  n*avait  auesn»  intcotîo»  de 
dire  à  ce  seigneur  une  personnalité,  \wà  Haw,  de 
son  côté ,  n^faésite  point  à  certifier  quHl  n*a  point 
Voulu  offenser  M.  Hum  lorsqu^en  réponse  il  Pa  traité 
àefripon.% 

Je  n^ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  Votre 
Excellence  que  cette  manière  de  jouer  avec  Thoo- 
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neur  eat  absolument  inconnue  en  France.  L^insulle 
une  fois  faite,  Poffenseur  et  roffensé  ront  sur  le  pré. 
Ils  se  battent  d^abord,  et  se  rétractent  après.  Du 
reste,  je  crois  que  la  différence  qui  eiiste  à  cet  égard 
entre  les  deux  nations  tient  plutôt  à  la  plus  grande 
vivacité  des  Français  qu^à  une  véritable  supériorité 
de  courage.  Pour  vos  compatriotes,  le  duel,  de 
même  que  le  suicide  ,  est  un  jeu,  Pelfet  d^une  ébulli- 
tion  passagère  dans  un  caractère  belliqueux  j  cbez 
pous ,  un  duel  est  une  affaire  sérieuse  :  on  fait  son 
testament  et  Ton  éprouve  des  scrupules  religieux. 
Votre  courage  est  Peffet  d^une  impulsion  soudaine  ; 
le  nôtre  doit  devenir  un  principe  pour  que  nous  nous 
y  livrions.  Quand  une  fois  notre  sang  a  monté  dans 
son  thermomètre,  il  ne  redescend  pas  facilement.  En 
attendant,  la  manière  dont  on  se  dispense  d^un  duel 
est  une  chose  convenue  parmi  nous,  et  dans  laquelle 
il  n'y  a  rien  de  déshonorant.  Il  n^en  est  pas  de  même 
quand  un  Anglais  a  une  affaire  avec  un  étranger. 
Dans  ce  cas ,  il  est  beaucoup  moins  prompt  à  faire 
des  excuses.  Un  de  mes  compatriotes  me  pria  un  jour 
de  lui  servir  de  témoin  dans  pne  querelle  qu^il  avait 
avec  un  Parisien.  Le  sujet  du  différend  était  sans  im- 
portance, et  TAnglais  avait  tort.  Je  lui  conseillai  de 
s^arranger.  «  Non,  répondit  mon  ami  :  si  mon  adver- 
saire était  un  Anglais ,  je  serais  trop  heureux  de  ré- 
tracter une  parole  qui  m^est  échappée  avec  trop  de 
précipitation  3  mais  ces  damnés  Français  ne  compren- 
nent pas  la  générosités  » 

Je  rappelai  à  mon  ami  ses  scrupules  religieux. 
«  Cest  vrai ,  me  répondit-il  ;  mais  comment  puis-je 
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songer  à  la  religion  quand  je  sais  que  ***  est  un 
athée?  » 

Il  y  a  dans  le  courage  anglais  une  opiniâtreté  qui 
le  rend  plus  ferme  contre  Hadyersité  que  celui  de 
toute  autre  nation.  lia  plus  de  force  pour  la  résistance, 
et  moins  pour  Pattaque. 

En  examinant  Tarmée  de  Napoléon  et  celle  de 
Wellington,  nous  sommes  étonnés  de  la  difTérence 
des  systèmes  adoptés  dans  ces  deux  armées.  Dans 
Tune ,  tout  encourageait  le  soldat  à  se  distinguer  ; 
dans  Tautre,  au  contraire,  rien.  S^élever  àe%  derniers 
grades  était  dans  Parmée  française  un  événement  de 
tous  les  jours;  toutes  les  fois  que  le  plus  simple 
soldat  obéissait  aux  ordres  d^un  maréchal  d^empire , 
que  dis-je  !  de  son  empereur  lui-même ,  il  voyait 
s^ouvrir  devant  son  ambition  le  champ  le  plus  vaste 
dans  Tobéissance  même  qu^il  leur  rendait  ;  si  les  dan- 
gers étaient  immenses,  les  récompenses  Tétaient 
aussi.  Mais  en  Angleterre ,  tin  mur  presque  insur- 
montable sépare  le  soldat  de  tout  avancement  au  delà 
du  grade  de  sergent  ;  on  le  dirait  fait  d^une  matière 
différente  des  Français.  Il  a  les  mêmes  peines  à  crain- 
dre ,  et  n^a  pas  les  mêmes  espérances  pour  Pencoura- 
ger;  il  est  presque  inouï  quMl  puisse  devenir  capi- 
taine, mais  il  n^y  a  pas  de  jour  où  il  ne  puisse  mériter 
le  fouet  d^une  manière  terrible.  Cependant  ces  deux 
principes  de  conduite ,  Pespérance  et  Pefifroi ,  de- 
vraient être  réunis. 

Mais  la  question  du  fouet  dans  Parmée  est  bien  plus 
importante  pour  PAngleterre ,  bien  plus  compliquée 
qu^elle  ne  paraît  Pétre  au  premier  aspect  ;  toutes  les 
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fois  qn*on  Tondra  Tabolir,  il  faudra ,  pour  que  cela 
puisse  se  faire  avec  sécurité ,  qu^il  y  ait  en  même 
temps  une  révolution  totale  dans  le  service.  Je  dois 
convenir  qu^à  mon  avis  nous  avons  fait  preuve  d^nne 
étonnante  ignorance ,  tant  dans  le  cri  populaire  qui 
b*est  élevé  à  ce  sujet  que  dans  les  débats  qui  s^en  sont 
suivis  au  parlement.  On  ne  s'est  pas  le  moins  du 
,  monde  aperçu  des  conséquences  que  devra  entraîner 
l^abolition  des  peines  corporelles.  Les  chefs  de  Par- 
mée  ont  parfaitement  raison  :  si  Tabolition  de  ces 
peines  était  le  seul  changement  que  Ton  dût  faire 
dans  le  code  militaire,  une  des  deux  conséquences 
suivantes  en  résulterait  infailliblement  :  ou  la  disci- 
pline se  perdrait ,  on  il  faudrait  y  substituer  la  peine 
de  mort.  On  entend  des  hommes,  des  législateurs 
même ,  dire  dans  la  plénitude  de  leur  ignorance  : 
«  Voyez  Parmée  française  ,  voyez  Parmée  prussienne  ! 
là ,  on  ne  connaît  point  la  peine  du  fouet.  Pourquoi 
existe-t-elle  dans  Parmée  anglaise  ?  »  La  réponse  est 
facile  pour  ceux  qui  ont  étudié  la  question  :  en  pre- 
mier lieu,  on  ne  connaît,  point  le  fouet  daos*Parmée 
française,  mais  on  y  connaît  la  peine  de  mort.  Pour 
tous  les  délits  pour  lesquels  nous  fouettons  un  sol- 
dat,  les  Français  lejusillent;  bien  plus,  il  y  a  un 
nombre  incalculablement  grand  de  délits  qui  chez 
nons  ne  sont  pas  même  punis  corporellement ,  et  qui 
chez  eux  encourent  la  peine  de  mort.  Dans  la  plu- 
part de  nos  régiments ,  on  n^inflige  le  fouet  que  dans 
quatre  cas ,  et  les  régiments  les  plus  sévères  n'en  con- 
naissent pas  huit  ;  tandis  qu'en  France  il  j  a  qua- 
rante délits  qui  sont  punis  de  mort!  Indépendam- 
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ment  de  cela ,  quelle  longue  liste  de  délits  mililai- 
res ,  en  France ,  auxquels  sont  attachées  les  peines 
les  plus  terribles  :  les  fers  y  le  boulet  pour  ciiuf  ans, 
dix  ans  !  lULah ,  ajoute-t>on,  Tarmée  prussienne?  Eo 
premier  lieu ,  je  dirai  que  le  fouet  est  admis  dans 
cette  armée  jusqu^à  concurrence  de  cent  coups ,  dont 
il  ne  peut  être  donné  que  quarante  en  une  fot«; 
de  sorte  que  le  coupable  peut  être  dans  le  cas  de  su- 
bir son  arrêt  en  deux  ou  trois  fois.  Secondement, 
combien  le  rang  moral  du  soldat-  prussien  n^est-tl 
pas  supérieur  à  celui  de  Panglais?  Gomme  il  est 
éleyé ,  dressé ,  choisi  dans  la  masse  de  cette  nation 
toute  militaire!  Avant  d'être  soldat,  il  était  néces- 
sairement homme  d^bonneur  !  or,  c'est  cette  dernière 
considération  qui  nous  conduit  au  véritable  point  de 
cette  question ,  d'une  importance  beaucoup  trop  vi- 
tale pour  pouvoir  être  confiée  aux  orateurs  des  kus" 
tings  ou  aux  déclamateurs  sortant  de  l'école.  Dans 
aucun  pays  du  monde ,  l'armée  n'est  tirée  aussi  com- 
plètement qu'en  Angleterre  de  la  dernière  lie  du  peu» 
pie  ;  et  c'est  là  la  véritable  raison  pourquoi  la  peine 
du  fouet  y  a  été  conservée  pendant  si  longtemps  ^  et 
pourquoi  il  serait  excessivement  dangereux  de  retirer 
aux  conseils  de  guerre  le  droit  de  l'infliger,  sans  ac- 
compagner cette  mesure  d'autres  réformes  encore.  En 
France ,  la  conscription  tire  l'armée  des  classes  res- 
pectables ;  en  Prusse ,  le  système  militaire  produit  un 
corps  de  soldats  plus  moral  encore  qu'en  France  ;  mais 
en  Angleterre,  nous  n'avons  ni  conscription  ni  écoles 
militaires  :  le  soldat  est  pris  dans  l'égout  des  gens  de 
la  campagne ,'  l'homme  qui  abandonne  sa  femme,  parce 
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qu'il  est  tro^  paresseux  pour  la  nourrir  par  sou  tra- 
vail ^  celui  qui  a  eu  le  malheur  d^avoir  un  enfant  il^ 
légitime  j  celui  qui ,  s'étant  mis  à  braconner,  craint 
d^étre  envoyé  au  moulin  à  pied ,  tels  soni  les  héros 
dont  se  compose  Parmée  anglaise ,  et  qui  inspirent  à 
réloquent  Daniel  O^Connel  tant  de  beaux  discours 
sur  la  chevalerie  et  Thonneur.  Ajoutez  à  cela  que 
les  deux  tiers  de  Tarméé  son^  la  lie  de  la  populace 
irlandaise.  «  Mais ,  s^écrie  un  de  nos  philanthrope» 
irréfléchis,  si  vous  abolissez  la  peine  du  fouet,  vous 
trouverez  d^abord  des  hommes  d^une  classe  plus 
élevée  qui  consentiront  à  s^enrôler,  et  secondement 
vous  inspirerez  des  sentiments  plus  nobles  à  ceux  qui 
sont  déjà  au  service.  »  Examinons  un  peu  ces  argu- 
ments. Il  n^y  a  pas  de  doute  que  vous  gagnerez  ces 
avantages,  si  Fabolition  de  la  peine  du  fouet  doit 
faire  partie  d^un  système  de  réforme  générale  que  je 
déduirai  plus  bas  ;  mais  vous  n^obtiendrez  aucun  des 
deux  de  Fabolition  seule.  Voyons  quelle  est  la  consti- 
tution de  Parmée  :  Supposez  qu\in  soldat  commette 
un  vol ,  il  est  livré  à  Pautorité  civile  et  déporté  pour 
sept  ans  ;  il  revient  de  sa  déportation  coquin  achevé, 
et  où  va-t-il  alors?  il  rentre  dans  Parmée.  Quelque 
mauvais  sujet  que  soit  un  soldat,  il  est  extrêmement 
difficile  d^obtenir  son  congé  définitif  des  bureaux  de 
la  guerre.  Quelle  raison  donne-t-on  pour  cela?  on 
dit  que  si  Pon  renvoyait  un  soldat  pour  mauvaise 
conduite,  ce  serait  pour  les  autres  un  eneourage- 
ment  à  se  mal  conduire.  Excellente  raison ,  vraiment  ! 
Mais  que  prouve-t-elle ,  sinon  que  le  service  est  si 
rude  et  si  pénible,  qu^il  est  insupportable  à  ceux  qui 
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y  sont  engagés,  et  qu^ils  commettent  même  an  besoin 
des  crimes  pour  s^en  délivrer?  Serait-ce  par  hasard  le 
fouet  seul  qui  le  rend  si  cruel?  bon  Dieu  non  !  il  y  a 
tout  au  plus  dans  Parmée  un  homme  par  régiment  k 
qui  on  Tinflige.  Tous  ceux  qui  ont  la  moindre  connais- 
sance de  la  nature  humaine  savent  que  ce  n'est  pas  la 
crainte  éloignée  d'une  punition  qui  rend  les  .hommes 
mécontents  de  leur  position ,  mais  des  désagréments 
actuels  et  constants  (1). 

Comment  peut -on,  après  cela,  raisonnablement 
supposer  qu'en  abolissant  les  peines  corporelles,  une 
classe  de  personnes  «  plus  relevée  »  consentit  volon- 
tairement à  frayer  avec  des  déportés  libérés  et  à  em- 
brasser une  profession  que  ces  mêmes  déportés  se- 
raient trop  heureux  de  pouvoir  quitter?  D'un  autre 
côté ,  comment  peut-on  se  flatter  d'imprimer  un  sen- 


(1)  Ainsi  parmi  les  exemples  de  ce  que  Too  appelle  con- 
duite déshonorante  chez  le  militaire  anglais,  se  trouvent  les 
actes  suivants  : 

«  Se  blesser  ou  s^estropier  volontairement  soi-même  ou  un 
autre  soldat,  même  à  la  prière  de  ce  soldat,  dans  le  but  de  se 
rendre  soi  ou  lui  inhabile  au  service. 

a  Se  détériorer  la  vue. 

a  S^absenter  de  Thêpital  quand  on  est  malade,  ou  violer 
gravement  les  règlements  de  Thêpital,  produisant  ainsi  volon- 
tairement ou  aggravant  une  maladie,  ou  retardant  sa  guéri- 
son.  » 

11  faut  convenir  que  ce  doit  être  une  situation  fort  agréable 
que  celle  où  il  est  défendu  à  un  homme  de  se  rendre  malade 
ou  aveugle  pour  s'en  délivrer. 
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timent  délicat  d^hoDneur  à  des  hommes  choisis  dans 
des  classes  auxquelles  Phonneur  est  ioconnu?  En 
Prusse ,  quelle  différence  !  Là ,  un  homme,  au  lieu  de 
regarder  comme  un  bonheur  d'être  renvoyé  du  ser- 
vice, le  considère  comme  le  malheur  le  plus  affreux. 
//  a  été  élevé  dans  cette  opinion  avant  d'entrer  dans 
Varmée,  En  Prusse ,  on  crée  d'abord  le  sentiment  de 
rhonneur,  et  on  Pinvoque  ensuite  (1).  Priver  un  Prus- 
sien de  sa  cocarde  est  une  humiliation  cruelle.  Un 
certain  colonel  anglais ,  voulant  imiter  les  Prussiens , 
enleva  la  cocarde  à  un  soldat ,  qui  lui  paraissait  pins 
'  susceptible  que  les  autres  du  sentiment  de  Phonneur. 
Le  soldat  en  fut  fort  reconnaissant;  cela  lui  épar- 
gnait Pembarras  de  la  nettoyer  !  Mais ,  dit-on ,  dans^ 
quelques  régiments  on  a  aboli  la  peine  du  fouet.  Soit, 
mais  comment  cela  a>t-ii  réussi?  Je  ne  crains  pas 
d^alBrmer  que  ces  régiments  sont  de  toute  Parmée 
ceux  où  il  y  a  le  moins  de  subordination  (2).  Dans 
quelques-uns ,  après  que  la  peine  a  été  abolie ,  le  co- 
lonel s^est  vu  dans  la  nécessité  de  la  rétablir.  Croit- 
on  pour  cela  que  je  sois  partisan  de  cet  horrible  châ- 
timent? en  aucuhe  façon.  Je  dis  seulement  que  si 

(1)  Même  dans  les  écoles  cmles  de  la  Prusse ,  il  y  a. une 
loi  qui  dit  qu'aucan  châtiment  ne  doit  être  infligé  qui  blesse 
le  sentiment  de  rhonneur. 

(â)  M.  Hume  assure  que  dans  ces  régiments  la  discipllDe 
est  aussi  bien  maintenue  que  dans  les  autres.  Il  a  le  droit  de 
soutenir  son  opinion  ;  mais  pour  savoir  si  elle  est  fondée ,  on 
n*a  qu^à  consulter  des  militaires  et  les  officiers  des  régiments 
mêmes  où  Texpérience  a  été  tentée.  Dans  Tarmée,  son  mau- 
vais succès  est  notoire. 
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noa$  voulons  introduire  la  réforme  dans  Parmée;  il 
faut  commencer  par  le  commencement ,  c^est-à-dire 
par  le  mode  de  recrutement.  En  conservant  la  peine 
du  fouet ,  nous  pourrons  continuer  à  avoir  une  ar- 
mée courageuse  et  bien  disciplinée  avec  le  système  ac- 
tuel ,  tandis  que  si  on  Pabolit ,  il  faut  nécessairement 
changer  le  système  tout  entier.  Si  nous  affaiblissons 
le  mobile  de  la  crainte,  il  faut,  dans  la  même 
proportion ,  renforcer  celui  de  Pespérance  ;  en  dimi- 
nuant la  sévérité  du  châtiment ,  il  faut  inculquer  le 
sentiment  de  la  honte.  En  premier  lieu ,  il  faudrait 
instituer  des  écoles  militaires  pour  les  simples  sol- 
dats ,  où  on  leur  inspirât  dès  leur  enfance  des  prin- 
cipes d^honneur.  Secondement ,  il  faudrait  introduire 
dans  Tarmée,  comme  en  Prusse,  le  système  de  la 
^gradation»  Dans  ce  système ,  tout  soldat ,  en  en- 
trant au  service ,  est  placé  dans  une  certaine  classe , 
et  a  droit  de  porter  sur  son  uniforme  certaines  mar- 
ques distinctives.  Si,  ayant  commis  des  fautes,  on 
le  trouve  incorrigible  par  les  peines  ordinaires ,  il 
est  dégradé,  et  passe  dans  une  classe  inférieure  où  il 
ne  porte  plus  ces  marques  honortbles ,  et  où  il  est 
soumis  à  des  châtiments  plus  sévères.  Il  n*y  a  en 
Prusse  que  les  soldats  ainsi  dégradés  qui  puissent 
être  punis  corporeliement.  Quand  ils  se  corrigent , 
ils  remontent  à  leur  ancienne  classe.  Indépendam- 
ment de  ces  deux  améliorations  que  je  propose ,  il 
faudrait  encore  que ,  dans  nos  écoles  militaires ,  les 
soldats  reçussent  une  meilleure  éducation  quUls  n^en 
ont  à  présent ,  de  manière  à  les  rendre  capables  de 
s^élever,  même  jusqu^aux  premiers  grades  de  Par- 
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inée (1).  Qnatrièmemeiit,  aucun  soldat  ne  devrait 
être  enrôlé  sans  être  porteur  d^un  certificat  de  bonne 
conduite  (S).  Cinquièmement ,  il  faudrait  établir  fer- 
mement le  système  de  pensions  suffisantes  après  un 
certain  temps  de  service.  On  ne  saurait  rien  imagi- 
ner de  moins  judicieux  que  les  changements  qui  ont 
été  faits  en  dernier  lieu  à  cet  égard  (5),  Mais  cette 
pension  ne  doit  pas  dépendre  uniquement  de  l'an- 
cienneté de  service.  La  bonne  conduite  doit  abréger 
le  temps  requis  pour  y  avoir  droit ,  et  la  mauvaise  le 
|nro)onger.  Aucun  soldat  une  fois  livré  aux  tribunaux 
civils  ne  doit  pouvoir  rentrer  dans  Farmée.  Si ,  avec 

(1)  Il  ne  faudrait  plus  que  ravancement  se  fit  avec 
finance;  il  n*y  a  pas  de  coutume  plus  décourageante 
pour  toute  espèce  de  mérite ,  si  ce  n^est  celui  de  la  ri- 
chesse. 

(3)  Une  des  principales  causes  de  la  répugnance  des  sol- 
dats pour  le  senrice,  vient  de  ce  que  les  mauvais  sujets  n'ai- 
ment pas  la  contrainte ,  et  de  ce  que  les  bommes  honnêtes 
n*aiment  pas  à  servir  avec  des  mauvais  sujets.  Vous  écarterez 
en  même  temps  ces  deax  inconvénients  en  refusant  de  rece- 
voir ces  derniers. 

(8)  Le  soldat  éprouverait  une  grande  consolation  s*il  était 
sûr  de  recevoir  son  congé  après  un  certain  nombre  d'années, 
avec  une  pension  suffisante  pour  le  mettre  au-dessus  du 
besoin  pendant  sa  vieillesse*  Par  cette  espérance  vous  attire- 
rez «ne  classe  d'hommes  plus  honnêtes.  Les  petits  économis- 
tes se  sont  plaints  de  ce  système.  Quelle  inconséquence  !  Ils 
prétendent  qu'il  y  a  trop  de  crainte  dans  le  code  pénal  mili- 
taire ,  et  ils  en  retirent  tout  ce  qui  pourrait  donner  de  l'espé- 
rance. 
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la  passion  régnante  pour  les  petites  économies  (1),  et 
pour  les  réformes  mesquines ,  il  est  possible  de  faire 
tout  cela ,  on  pourra ,  sans  inconvénient ,  retirer  aux 
conseils  de  guerre  le  droit  d'infliger  des  peines  cor- 
porelles ;  mais  si  ces  peines  étaient  abolies  sans  adop- 
ter en  même  temps  un  vaste  système  de  réforme, 
j'avoue  que  les  suites  qui  en  résulteraient  me  feraient 
trembler.  Je  crois  déjà  voir  une  soldatesque  effrénée 
et  sans  éducation ,  livrée  plus  que  celle  de  toute  au- 
tre armée  à  la  démence  passagère  que  cause  Pivro- 
gnerie ,  et  à  laquelle  vous  ôtez  tout  à  coup  le  salutaire 
frein  de  la  crainte ,  sans  lui  donner  Fespérance  en 
place  ;  que  vous  délivrez  de  toute  contrainte ,  tandis 
que  Tesprit  de  chacune  des  lois  que  vous  conservez 
vous  empêche  de  lui  faire  connaître  Thonneur.  Je 
prévois  que  telle  occasion  peut  se  présenter,  pen- 
dant une  marche ,  par  exemple ,  où  toutes  les  peines 
que  vous  voudriez  substituer  à  celles  'que  vous  abo- 
lissez, deviendraient  inapplicables,  et  pourtant  je 
suis  convaincu  que,  chez  le  soldat  surtout,  le  châti- 
ment, pour  être  efQcace,  doit  suivre  à  Pinstant  même 
le  délit.  Il  en  est  de  même  sur  un  vaisseau ,  où ,  faute 
d'un  conseil  de  guerre ,  le  coupable  ne  peut  pas  être 
puni  immédiatement.  Il  sait  bien  qu'il  n^échappera 
pas  à  la  peine  en  arrivant  à  terre  ;  mais  il  a  trois  ou 
quatre  semaines  d'impunité  devant  lui ,  et  cela  seul 
suffit  pour  faire  régner  la  plus  grande  insubordina- 
tion dans  l'équipage.  Le  duc  de  Wellington  a  en  bien 

(1)  Car  de  pareils  changements  entraîneraient  nécessaire- 
ment des  dépenses. 
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raison  de  dire  que  le  soldat  anglais  est  toujours  un 
enfant.  Je  crains  que,  la  discipline  une  fois  relâchée , 
non-seulement  Tinsubordination  ,  mais  encore  la  ra- 
pine et  la  licence  ne  se  glissent  dans  notre  armée 
privée  d'éducation  morale ,  tandis  qu'aujourd'hui 
elles  y  sont  absolument  inconnues.  Je  crains  plus  en- 
core que  dans  le  cas  d*une  collision  avec  le  peuple 
des  villes  manufacturières ,  qui  aujourd'hui ,  par  Pa- 
nimosité  qu'elles  montrent ,  ne  cessent  d'exciter  celle 
des  soldats  ;  je  crains ,  dis-je ,  que  ceux-ci ,  par  un 
esprit  de  vengeance ,  ne  se  livrent  à  des  excès  bien 
plus  déplorables  que  ne  le  sont  quelques  châtiments , 
peut-être  un  peu  trop  sévères,  infligés  juridiquement. 
Il  faut  espérer  que  si  mes  prévisions  s'accomplissent, 
elles  trouveront  leur  remède,  soit  dans  les  réfor- 
mes que  j'ai  proposées,  qui  toutefois  éprouveront 
bien  des  obstacles,  d'un  côté, par  la  routine  de  l'a- 
ristocratie ,  et  de  l'autre ,  par  l'économie  mal  enten- 
due du  peuple  ;  soit  par  la  substitution  de  la  peine 
de  mort  aux  peines  corporelles  (1).  Ce  dernier  cas 
est  le  plus  probable ,  et  quoiqu'il  doive  rendre  le 
code  pénal  militaire  plus  rigoureux  qu'il  n'est,  je 
trouve  que  ce  genre  de  rigueur  est  à  la  fois  plus  sage 
et  plut  honorable  que  l'autre. 

(i)  Il  y  a  plusieurs  délits  qui  n^entralnent  aujourd'hui  ni  la 
mort,  ni  même  la  déportation ,  et  qui  pourtant,  je  le  crains , 
devront  y  être  assujettis  si  Ton  supprime  tout  à  fait  les  peines 
corporelles.  Telles  sont,  par  exemple,  Texcitation  à  la  déser- 
tion ,  nvrognerie  pendant  le  service,  de  fausses  nouvelles  ré- 
pandues pendant  un  combat,  ta  saisie  des  approvisionnements 
destinés  à  l'armée,  etc. 

T.  1.  8 
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Des  personnes  bien  instruites  assurent  que  si  Pon 
allait  aux  voix  parmi  les  soldats ,  on  trouverait  que 
la  majorité  est  opposée  à  Tentière  abolition  des  pei- 
nes corporelles ,  et  cela  pour  deux  raisons.  Première- 
ment, parce  que  les  officiers,  craignant  que  si  Tinsu- 
bordinatiott  s^élevait  jusqu^à  un  certain  point ,  ils  ne 
fussent  plus  en  état  de  la  réprimer,  en  voient  partout 
lés  symptômes  et  soumettent  en  conséquence  les  sol- 
dats à  une  foule  de  vexations  minutieuses  auxquelles 
ils  ne  sont  point  accoutumés.  La  seconde  raison ,  qui 
est  bien  plus  puissante ,  est  que  les  soldats  ont  assez 
de  sagacité  pour  comprendre  qu^en  ôtant  à  leurs 
cheÊi  le  pouvoir  de  leur  infliger  le  fouet,  on  sera  forcé 
de  leur  accorder  oelui  de  les  faire  fusiller. 

Pour  conclure ,  il  faut  observer  que  c^est  à  Fesprit 
aristocratique  qui  règne  dans  Porganisation  de  notre 
armée,  esprit  qui,  pour  commander,  étouffe  les  fa- 
cultés au  lieu  d^exciter  Pambition ,  qu^l  faut  attribuer 
le  degré  inférieur  auquel  cette  armée  se  trouve  pla- 
cée sur  P^faelle  morale ,  et  par  conséquent  aussi  la 
difficulté  d^abolir  les  peines  corporelles.  Notre  aristo- 
cratie s^est  servie  des  moyens  les  plus  vils  pour  par- 
venir à  un  but  avantageux ,  et  une  crainte  servile  a 
produit  une  discipline  parfaite. 
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CHAPITRE  V. 


EXEMPLES  SOPPLEMENTAIRBS  DB  CABACTERKS. 


'Sir  Henri  Hargrave  dans  un  parti.  —  Tom  Whitchead  dans 
un  autre.  ~  William  Muscle ,  de  Tancienne  école  radi- 
cale. —  Samuel  Square ,  faux  philosophe  de  la  nouvelle. 
—  Milord  Mute,  dandy  inoÉFensif.  —  Sir  Paul  Snarl, 
dandy  venimeux.  —  M.  Warm ,  Tbomme  respectable. 
'  —  M.  Gavendish  Fitzroy ,  corollaire  tiré  du  théorème 
de  M.  Warm.  —  Le  Voleur  Anglais.  —  L^Homme  spé- 
cial. 

Sir  Henry  Ëargrave  est  un  excelkot  hompoe  ;  «a 
conscience  est  timorée ,  dût-il  ne  s^agir  que  de  la  léte 
d^une  épingle;  il  est  bieufaisaot,  hospitalier,  géné- 
reux. Sir  Henry  Hargrave. ne  manque  ja^iais  de  pro- 
bité ou  d^humanité  que  quand  il  a  pour  cela  les  meil- 
leures raisons  du  monde.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  a 
un  fils  cadet  qui  est  un  tcés-manvais  sujet.  Par  le  cré- 
dit dont  il  jouit  auprès  de  révé^que  de  ****,  il  a  ob- 
tenu pour  ce  fils  un  bénéfice  superbe  qui  lui  impose 
la  charge  de  vingt  mille  âmes.  Sir  Henry  sait  pour- 
tant que  tant  qu^il  eûte^a  des  chiens  couchants  et  des 
billards ,  le  jeune  curé  ne  «^occupera  pas  même  die  la 
sienne.  Sir  Henry  Hargrave  est ,  dites-vous  ,  un  ex- 
cellent homme ,  et  cependant  il  remue  ciel  et  terre 
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pour  procurer  à  son  Gis  une  place  d^une  haute  res- 
ponsabilité, dont  il  sait  qu^ii  est  absolument  incapa- 
ble de  ,remplir  les  devoirs.  Pourquoi  pas?  Sir  Henry 
Hargrave  s^en  applaudit.  Il  appelle  cela  prendre  soin 
de  sa  famille.  Sir  Henry  Hargrave  distribue  chaque 
hiver  cent  deux  pains  aux  pauvres  ;  il  est  juste  qu^un 
ouvrier  puisse  de  temps  en  temps  avoir  un  pain  pour 
rien.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  sir  Henry ,  lui  donner 
le  moyen  d^avoir  en  tout  temps  le  pain  à  bon  mar- 
ché ?  Le  pain  à  bon  marché  !  A  quoi  pensez- vous  ? 
Sir  Henry  songe  à  ses  terres ,  et  vous  prend  pour  un 
révolutionnaire ,  puisque  vous  avez  osé  élever  cette 
question.  Mais  sir  Henry  Hargrave ,  répondez-vous, 
est  un  homme  humain  et  charitable  pour  les  pauvres. 
G^est  donc  là  suivre  les  inspirations  de  sa  conscience? 
Sans  doute ,  mon  cher  monsieur ,  il  regarde  comme 
son  premier  devoir  de  veiller  sur  les  intérêts  de  la 
propriété  foncière.  Le  sommelier  de  sir  Henry  Har- 
grave Ta  volé.  Cet  excellent  homme  n^a  jamais  pu 
prendre  «ur  lui  de  le  poursuivre  ;  il  s'est  contenté  de 
le  renvoyer  de  son  service.  Qu'il  doit  avoir  bon  cœur! 
Sans  doute  ;  pourtant  Tannée  dernière  il  a  envoyé 
quinze  braconniers  en  prison.  Étrange  inconséquence! 
En  aucune  façon.  Que  deviendra  le  propriétaire  si 
son  gibier  nesl  pas  protégé  comme  il  doit  Vélre  ?  Sir 
Henry  Hargrave  est  un  homme  de  la  plus  stricte  pro- 
bité ;  sa  parole  vaut  un  contrat  ;  il  pourrait  dire  comme 
ce  Père  de  l'Église ,  qu'il  ne  proférerait  pas  un  men- 
songe quand  ce  serait  pour  gagner  le  ciel  ;  et  pourtant 
sir  Henry  Hargrave  a  dans  six  occasions  différentes 
payé  5,000  fr.  à  trois  cents  électeurs  du  comté  de 
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Cornouailles,  sachant  bien  que  tou9  ces  hommes  pré- 
leraîenl  serment  qu^Hs  n^avaientpas  reçu  un  schelling 
de  lui.  Comment!  vous  dites  qu^il  ne  voudrait  pas 
proférer  un  mensonge ,  et  il  engage  trois  cents  hom- 
mes à  se  parjurer  pour  lui  ?  Précisément  ;  et ,  qui 
plus  est ,  il  défend  ayec  opiniâtreté  ce  système  de 
corruption;  mais  il  ne  faut  pas  lui  en  faire  un  repro- 
che: c'est  qu'il  est  attaché  à  l'antique  constitution 
de  ses  ancêtres.  Sir  Henry  Hargrave  a  reçu  une  ei- 
cellente  éducation ,  et  il  est  fort  instruit  de  toutes  les 
choses  que  Ton  apprend  au  collège ,  ce  qui  n'empê- 
che pas  qu^il  ne  soit  un  des  hommes  les  plus  igno-' 
rants  qu-il  soit  possible  de  rencontrer.  Son  esprit  est 
pétri  des  erreurs  les  plus  usées  ;  c'est  une  véritable 
friperie  de  vieux  préjugés.  Si  une  lueur  de  vérité  l'é- 
claire  parfois  momentanément ,  elle  trouble  sa  ma- 
nière habituelle  de  penser,  comme  un  rayon  de  so* 
leil  qui  pénétrerait  par  hasard  dans  une  caverne  ha- 
bitée par  des  chauves-souris.  II  jouit  parmi  ses  amis 
de  la  plus  haute  réputation  de  sagesse  et  de  vertu , 
et  il  est  regardé  comme  le  plus  conséquent  de  tous 
les  hommes;  conséquent  !...  oui,  au  système  de  son 
parti. 

Tom  Whitehead  est  un  personnage  d'un  genre 
bien  différent  ;  il  est  adroit ,  fin ,  rusé ,  et  a  beau- 
coup vécu  à  Paris.  Il  se  moque  de  l'antiquité  ;  il  n'a 
rien  de  poétique  dans  sa  nature  ;  il  ne  croit  point  à  la 
.vertu  ;  à  ses  yeux  «  tous  les  hommes  sont  des  men- 
teurs. ))  Dans  sa  jeunesse  il  était  joueur  ;  il  professe 
les  opinions  les  plus  désavantageuses  sur  la  sagesse 
<les  femmes  ;  il  a  dépensé  la  moitié  de  sa  fortune  ; 
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il  esl  libéral  en  politique,  et  ne  jure  que  par  lord 
Grey.  Son  père  était  wbig  comme  lui;  depuis  vingt 
ans  il  ne  parle  que  des  <c  progrès  de  Tesprît  humain.» 
Il  est  très-aimé  dans  les  clubs  ;  il  passe  pour  un  hon- 
nête garçon  ,  précisément  parce  quMl  se  moque  si 
ouvertement  de  rhonnêteté  des  autres.  Il  est  à  moitié 
athée ,  parce  qu^il  regarde  comme  de  Phypocrisie 
d^ètre  plus  qu^à  moitié  religieux.  Mais  il  soutient  que 
la  religion  est  une  bonne  chose  pour  le  peuple ,  car, 
tout  en  parlant  du  progrès  des  lumières,  il^est  d^avis 
que  Ton  ne  saurait  trop  tenir  le  peuple  dans  les  ténè- 

'  bres  sur  tout  ce  qui  dépasse  le  bill  de  la  réfompe.  Il 
veut  Tavancement  jusqu^à  un  certain  point...  c^est-à- 
dire  jusqu^à  ce  que  son  parti  arrive  aux  affaires.  Après 
cela  il  devient  conservateur...  de  peur  que  son  parti 
n*en  soit  chassé*  Ayant  eu  Tadresse  de  se  défaire  de 
ses  préjugés ,  il  n^a  jamais  pris  la  peine  de  les  rem- 
placer par  des  principes.  Il  se  croit  très-éclairé  parce 
qu^il  aperçoit  les  défauts  des  autres ,  et  il  est  très- 
ignorant  parce  quMl  n^a  jamais  réfléchi  sur  les  siens. 
11  est  patriote  dans  son  genre,  mais  sa  patrie  ne  se 
compose  que  des  gens  riches  ;  il  a  une  horreur  ex- 
cessive de  la  canaille.  On  peut  dire  de  lui  ce  que 
Robert  Hall  disait  de  Tévêque  Watson  :  «  11  a  époasé 
la  vertu  civique  dans  sa  jeunesse ,  et  n*a  cessé ,  de- 
puis son  mariage,  de  se  quereller  avec  sa  femme.  » 
Son  parti  le  regarde  comme  Phomme  le  plus  sûr  du 
monde  ,  car  il  n'a  jamais  voté  et  ne  votera  jamais  con* 
tre  lui. 

William  'Muscle   est  un  homme  puissant.    11  est 

<  plébéien  et  radical  jusqu^à  la  moelle  des  os.  Il  hait 
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les  philosophes  comme  le  poison.  Ces!  Thistlevood(l) 
qui  est  son  héros,  et  rien  ne  saurait  égaler  son  hor- 
reur pour  William  Pitt.  Il  est  enfin  entré  au  parle- 
ment. Avant  d'y  être,  il  s'était  vanté  qu'il  ne  lui 
faudrait  pas  plus  de  quinze  jours  pour  convaincre 
cette  assemblée  qu'il  était  le  seul  homme  dans  l'uni- 
vers en  état  de  gouverner  le  pays.  Toutes  les  fois 
qu'il  parle ,  c'est  pour  s'étendre  longuement  sur 
l'Amérique ,  et  pour  ne  presque  rien  dire  de  l'An- 
gleterre. Un  président  avec  5,000  liv.  par  au  est  à 
ses  yeux  le  modèle  d'un  pouvoir  exécutif.  Il  ne  con- 
çoit pas  pourquoi  le  président  de  la  Chambre  des 
Communes  aurait  plus  de  100  liv.  de  traitement.  Il 
connaît ,  parmi  ses  commettants ,  plus  d'un  honnête 
homme  qui  accepterait  la  place  pour  moins  que  cela. 
Il  accuse  l'aristocratie  de  s'entendre  pour  tromper 
les  bons  citoyens  de.  son  bourg.  Lord  Grey  et  sir 
Robert  Peel  se  voient  en  secret  pour  combiner  les 
moyens  d'augmenter  les  impôts  qui  pèsent  sur  la 
classe  ouvrière.  Il  hait  les  juifs  parce  qu'ils  ne  culti- 
vent pas  la  terre.  Il  n'a  aucun  désir  que  le  pauvre 
soit  plus  instruit.  Le  cri  que  l'on  élève  contre  l'impôt 
sur  les  connaissances  lui  paraît  une  pure  hypocrisie. 
11  déteste  mortellement  les  musées,  et  demande 
quelle  est  l'utilité  des  insectes.  Tout  ce  qu'il  désiire 
faire  pour  les  pauvres  consiste  à  leur  procurer  du 
pain  et  du  lard.  Il  méprise  l'homme  qui  préfère  le 

(1)  C^était  le  chef  de  la  ridicule  conspiralion  de  Cato  Street, 
condamné  il  y  a  quelques  années. 

{Note  du  Traducteur.) 
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thé  à  la  bière.  Il  est  Anglais  dans  toute  la  force  du 
terme  ;  il  n^y  a  pas  d^autre  pays  au  monde  qui  au- 
rait pu  produire  son  esprit  osseux  et  cartilagineui. 
Son  style  est  simple ,  vigoureux ,  et  il  professe  les 
ehoses  les  plus  monstrueusement  incroyables,  comme 
s^il  était  absolument  impossible  de  les  nier.  Les  belles 
paroles  et  les  phrases  arrondies  sont  des  abomina- 
tions, à  son  avis.  Il  s^estime  plus  que  tous  les  autres 
hommes.  Il  est  convaincu  que  les  ministres  ont  déli- 
béré plusieurs  fois  sur  la  nécessité  de  Pempoisonner. 
Il  s^indigne  si  d'autres  que  lui  prétendent  servir  le 
peuple,  qu^il  regarde  comme  sa  propriété.  Ses  pré- 
jugés populaires ,  joints  à  un  bon  sens  inné,  sont 
comme  incarnés  en  lui.  II  est  changeant  comme  une 
girouette  parce  quMl  e'st  tout  passion.  Il  est  le  repré- 
sentant vivant  de  Pancien  John  Bull.  A  sa  mort ,  la 
race  entière  s'en  éteindra.  Il  a  fallu  des  siècles  pour 
amalgamer  tant  de  talent  et  de  sottise,  de  force  et 
de  faiblesse  dans  un  corps  de  cinq  pieds  huit  ponces. 
Il  est  le  type  des  vieux  radicaux,  des  anciens  parti- 
sans de  parlements  annuels,  des  réformateurs  tels 
qu^ils  se  présentaient  il  y  a  cinquante  ans.  C'est  ea 
vain  qu'on  le  badigeonne  et  qu'on  lui  met  une  nou- 
velle enseigne,  il  n'en  reste  pas  moins  toujours  le 
même.  Il  ne  se  laisse  pas  émouvoir  pour  plaire  aux 
fantaisies  des  philosophes.  Il  a  servi  son  temps  ;  c'eat 
une  machine  grossière,  massive,  mal  construite, 
qui  ne  se  dérange  pas  facilement ,  mais  qui  cepen- 
dant ne  va  jamais  parfaitement  bien.  Les  hommes 
ont  inventé  de  nouvelles  machines  moins  grossières , 
mieux  travaillées ,  mues  par  un  principe  plus  sage  , 
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et  qui  voDt  mieux,  quoique  construites  avec    des 
matériaux  moius  solides. 

Samuel  Square  appartient  à  la  Douvelle  école  des 
radicaux;  lui  aussi  est  républicain.  Il  n^est  pas  phi- 
losophe ,  mais  il  l'ait  sans  cesse  de  la  philosophie.  Il 
▼it  de  «  principes  fondamentaux.  »  Il  ne  peut  faire 
un  pas  au  delà  de  son  principe.  Il  a  resserré  les 
pieds  de  son  esprit ,  comme  les  dames  de  la  Chine , 
pour  les  empêcher  de  grandir ,  et  il  est  fier  de  ce 
qu^ils  sont  devenus  si  petits  qu^ils  ne  peuvent  plu^ 
lui  servir  pour  marcher  (1).  Quoi  que  Ton  puisse  ob- 
jecter contre  sa  manière  de  raisonner ,  il  n^a  qu^une 
seule  réplique...  un  principe  fondamental.  Il  n'y 
a  en  lui  aucune  souplesse  ;  il  lui  est  impossible  de 
réfuter  une  erreur.  Au  lieu  de  cela ,  il  répond  par 
une  vérité  vulgaire  qui  n'a  aucune  liaison  avec  l'ob- 
jet dont  il  est  question.' Il  s'imagine  que  les  hommes 
n'ont  point  de  passions  ;  il  les  regarde  comme  autant 
de  machines  mues  par  des  rouages ,  et  qu'il  prétend 
monter  à  l'aide  de  son  principe  fondamental.  Il  est 
convaincu  que  tous  les  hommes ,  quel  que  soit  leur 
rang,  leur  profession,  leur  intelligence,  n'agissent 
que  par  intérêt,  et  que,  s'il  leur  dit  que  telle  ou  telle 
chose  est  de  leur  intérêt,  ils  agiront  en  conséquence. 
C'est  en  vain  que  vous  lui  faites  voir  qu'il  n'a  jamais 
encore  convaincu  personne ,  il  répond  par  un  prin- 
cipe fondamental  pour  vous  prouver ,  en  dépit  de  vos 
sens,  que  vous  vous  trompez;  il  en  est  sûr  lui-même, 

(1)  Malgré  la  bizarrerie  de  celle  comparaison,  la  traduc- 
teur n'a  pas  cru  devoir  la  supprimer  ni  la  changer. 
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et  n^en  deipande  pa»  d^autre  preuve.  Il  n^e^t  d'auouaé 
utilité  dans  le  monde,  quoiqu^il  se  croie  le  plus  utile 
de  tous  les  hommes.  Quand  il  écrit ,  il  ne  peut  pas 
se  faire  lire,  parce  qu'il  a  pour  système  que\rieB 
n^est  plus  dangereux  qu^un  style  agréable  ;  qua/ad  il 
parle ,  on  ne  saurait  le  comprendre ,  parce  qu'il  ne 
parle  jamais  qu'en  syllogismes*  Il  n'y  a  rien  en  lui 
de  fort  ni  de  succulent ,  il  est  sec  comme  un  os.  Il 
vit  par  système;  il  n'a  jamais  de  sa  vie  été  amoureux. 
Il  refusera  de  boire  une  bouteille  avec  un  ami  ^  je 
crois  même  qu'il  ne  se  jnourril;  que  de  légumes.  Il 
«'a  aucune  sympathie  humaine  avec  vous  :  mais  il 
est  grand  philanthrope  pour  les  peuples  qui  doivent 
naître  dans  mille  ans.  Il  n'a  jamais  secouru  personne, 
il  n'a  jamais  eu  compassion  de  personne,  il  ne  caresse 
jamais  personne  ;  mais  il  raisonne  avec  tout  le  monde, 
et  il  n'y  a  rien  qui  ne  lui  fournisse  un  sujet  d'argu- 
ments. S'il  avait  jamais  été  marié,  je  soupçonnerais 
que  c'était  lui  qui ,  s'adressant  ces  jours  derniers , 
par  la.  voie  des  journaux ,  à  sa  fille  qui  s'était  laissé 
enlever,  la  priait ,  «  si  elle  ne  voulait  absolument  pas 
revenir   auprès   de  ses   parents    désolés,   de  leur 
renvoyer  au  moins  la  clef  de  la  boîte  à  thé.  »   Ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange  en  lui ,  t'est  que ,  tandis 
qu'il   croit  tous  les  hommes  fous ,  il  s'imagine  en 
même  temps  qu'ils  ne  se  laissent  gouverner  que  par 
la  raison.  S'il  visite  les  Petites-Maisons,  il  s'efforcera 
de  persuader  aux  aliénés  qu'ils  ont  tort  de  ne  pas 
être  raisonnables.  Il  ne  sait  pas  distinguer  un  homme 
d'un   autre  j   ils  lui  semblent  tous  faits  de  même  , 
comme   autant  de  moutons  ou  d'enfants  au  berceau. 
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il croit  que  Fou  devrait  Rappeler  à  la  direction  des 
affaires  de  TÉtal  ;  mais  qoe  le  ciel  nous  en  préserve  ! 
Tel  est  le  vrai  rejeton  du  nouveau  radicalisme:  il 
n^a  qu^un  petit  nombre  de  confrères  ;  il  se  dit  phi- 
losophé et  parfois  Benthamiste  ;  mars  il  ressemble  à 
Punet  à  Pautre,  comme  une  tête  à  perruque  res- 
semble à  un  homme.  Cest  nifie  vraie  tète  à  perru- 
que. 

La  fatuité,  telle  qu^on  la  rencontre  sur  le  conti- 
nent, est  en  quelque  sorte  une  btenverHance  per- 
vertie f  c^est  le  désir  de  plaire  exprimé  d^une  ma- 
nière bizarre.  CheznoAs',  cVst  tout  (e  contraire; 
elle  est  plutôt  une  méchanceté  pervertie  :  c^est  le 
désir  de  déplaire:  il  y  a  poartant  un  autre  genre  de 
fatuité  que  je  veux  décrire  d^abord  ;  ceïui«ei  eét 
nul  et  rnoffenvîf  :  il  consisté  à  n^avoir  de  désir  d^an- 
cune  espèce. 

Lord  Mnte  est  aujourd'hui  un  élégant  anglais... 
un  dandys  On  ne  sait  pas  ce  qu^il  a  été  itutrefois. 
Rien  en  loi  nMndique  qu'il  ait  jamais  été  enfant. 
Toute  apparence  de  nature  a  disparu  de  sa  personne  ; 
c'est  une  masse  de  riem  du  tout  enveloppée  dans  àvL 
drap  !  It  est  impossible  de  se  persuader  qu^i)  ait  été 
créé  par  Dieu...  C'est  le  tailleur  Stultz  qui  a  été 
son  Frankenstein.  Il  s'habille  avec  une  élégance  re-^ 
cfaerchfée,  il  faut  en  convenir;  il  n'y  a  rien  dî' outré 
dans  sa  mise;  elle  n'ofl^  point  la  magnificence  né- 
gligée des  autres  nations.  Son  caractère  distinctif 
est  une  propreté  exquise.  Que  son  linge  est  blanc  f 
que  les  boutons  de  sa  chemise  sont  placés  afvèe  régu- 
larité t  qw«  la  couleur  de  son  habit  est  bien  choisie  \ 
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Et  puis  ses  bottes...  elles  sont  la  partie  la  pins  bril- 
lante de  son  Gostnme.  Lord  Mute  a  incontestable- 
ment un  goût  parfait ,  un  goût  qui  se  montre  dans 
ses  chevaux ,  dans  ses  livrées ,  dans  son  cabriolet. 
Il  est  le  modèle  d'une  simplicité  sans  défaut.  Il  n^y  a 
pas  de  doute  quVn  fait  d^équipages  et  de  mise ,  les 
Anglais  surpassent  toutes  les  autres  nations  de  PEu- 
rope.  Mais  lord  Mute  ne  parle  jamais.  Quand  sa  toi- 
lette est  faite,  il  n^est  plus  question  de  lui  :  c^est  une 
pendule  qui  marche  sans  que  le  balancier  fasse  tic- 
tac.  Lui  et  ceux  qui  lui  ressemblent  sont  comme  les 
astres  qui  tournent  autour  du  globe  de  la  terre  dans 
un  silence  solennel.  Mais  je  me  trompe,  il  parle, 
seulement  il  ne  cause  point.  Il  a  un  petit  nombre  de 
phrases  faites  qu^il  répèle  chaque  jour.  Il  n^entend 
rien  à  la  politique,  à  la  littérature,  aux  sciences.  Il 
lit  le  journal ,  mais  machinalement ,  et  ne  se  rap- 
pelle point  ce  qu^il  a  lu.  Lord  Mute  est  un  vrai 
philosophe.  Le  monde  est  agité...  mais  il  Pignore. 
Les  rugissements  de  la  démocratie ,  les  révolutions 
des  États,  les  renversements  des  trûnes ,  ne  sauraient 
Taflecter.  il  ne  daigne  pas  même  s^occnper  de  pa- 
reilles bagatelles.  Il  quitte  son  lit  pour  se  mettre  à 
Pouvrage,  c^est-à-dire  à  sa  toilette  ;  puis  il  sort ,  il 
clubbe,  il  dîne,  il  prononce  ses  phrases  accoutu- 
mées ,  il  va  à  rOpéra ,  où  il  se  montre  également  bril- 
lant ,  également  tranquille  chaque  soir.  «  Le  calme 
du  cœur  se  réfléchit  sur  son  visage  !  >  Jamais  il  ne 
se  met  en  colère,  jamais   il  ne  rit  tout  haut.  Son 
front  ne  se  ridera  jamais  que  par  la  vieillesse.  Il  re> 
garde  passer  la  vie  du  fond  de  sa  loge.  Si  milady  son 
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êpon$e  était  consumée  par  ud  coup  de  soleil,  il  di- 
rait, comme  le  major  LoDgbow  :  «  Apportez-nous 
des  verres  nets ,  et  balayez  votre  maîtresse.  >  Encore 
ce  discours  serait-il  fort  long  pour  lui.  Lord  Mute 
n^est  point  un  homme  impopulaire  :  il  est  du  nombre 
des  dandies  inoffensifs*  D^ailleurs  on  ne  peut  pas  dire 
que  lord  Mute  existe  ;  c^est  son  cabriolet  et  sqn  ha- 
bit qui  existent  ;  et  qui  pourrait  bair  un  habit  et  un 
cabriolet? 

Mais  sir  Paul  Snarl  est  un  dandy  d^une  autre  es- 
pèce ;  c^est  la  guêpe  comparée  au  faux-bourdon.  G^est 
un  homme  assez  instruit;  il  a  lu  des  livres,  il  peut 
citer  des  dates ,  et  parfois  même  il  détruira  un  bon 
mot  en  prouvant  qu^il  y  a  anachronisme.  Il  traîne  ses 
phrases  en  parlant ,  et  relève  ses  i^ourcils  d^un  aird^au-. 
torité.  Snr  Paul  est  d^une  naissance  du  second  ordre, 
et  sa  fortune  est  médiocre.  Il  a  été  obligé  de  faire 
son  chemin  dans  le  monde.  S^y  est-il  pris  en  cher- 
chant à  se  rendre  aimable  ?  nullement  ;  mais  en  s^ef- 
forçant  au  contraire  d^y  être  le  plus  désagréable  pos- 
sible. Toujours  dans  une  position  douteuse,  il  a  essayé 
de  vous  imposer  en  vous  faisant  croire  que  votre  opi- 
nion lui  était  tout  à  fait  indifTérente,  Il  a  désiré  s^é- 
lever  en  dépréciant  les  autres ,  et  devenir  un  grand 
homme  en  montrant  qu'il  vous  regardait  comme  un 
homme  très-petit.  Chose  étrange  à  dire;  il  a  réussi, 
il  fait  partie  de  la  classe  la  plus  nombreuse  des  dan- 
dies ;  il  est  d'une  espèce  très-commune.  On  est  natu- 
rellement porté  à  croire  qu'un  homme  qui  vous  re- 
garde comme  si  fort  au-dessous  de  lui  doit  être  en 
effet  quelque  chose  de  fort  extraordinaire.  Les  dames 
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disent  à  lettre  maris  :  o  11  faat  alMoJument  que  nous 
invitioiis.ce  détests^ble  sir  Paal  à  dîner^  Il  est  boq  de 
•^enfai^eun  ami,  car  il  peut  être  si  méchant!  D^ail- 
lears  il  est  si  élégsmtf  tu  sah,  mdu  ami ,  qu^il  se  trou- 
vera avec  te  duc  de  Haqtton,  et  il  faut  que  nous  fas- 
sions faire  le  dkier  par  Grack«  »  .Cest  aîhisi  que 
]^adb*oit  sir  Paul  estuoa^-seulement  invité  partout^  maïs 
il  est  encore  cboyi  et  courtisé  ;  et  cela  parce  qu^il  est 
si  insupportablement  désagréable. 

Sir  Paul  Snâirl  éat  donc  un  dandy;  aatàis  il  ne.  faut 
pas  qu^onf  se  ti^ompe  sur  laj  sî^iîcation  de  ce  mot  : 
un  dandy  n^est  pas  seulement  un  homme. qui  se  met 
bien;  on  peut  être  un  dandy  quoique  fprt  n^ligé  dans 
sa  toilette.  Un  dandy  est  un  homme  qui  vit  avec  des 
gens  à  la  mode,  qui  est  lié  avec  la  digue  des  dau- 
diea,  et  qui,  étant  d^ailleura  riche  et  d*une  naissance 
honnête ,  possède  quelques  idées  générales  assez  jus- 
tes sur  cette  chose  indéfinissable  qu^on  appelle  le  bon 
goût  (1).  Sir  PaulSnari  s^habille  comme  tout  le  monde. 
Parmi  les  hommes  très-diffimles  sur  leur  toilette  il  pas- 
serait pour  se  mettre  mal  ;  mais  parmi  le  grand  nom- 
bre il  est  un  modèle.  Il  est  certain  toutefois  que  son 

(1)  Le  bon  goâi  est  une  phrase  Haivortie  de  l'aristocratie 
anglaise.  Elle  en  fait  usage  m4me  dans  la  chaire  et  à  la  Cham- 
bre des  Communes,  v.  Un  tel  a  fait  un  seroiion  de  fort  bon 
goût.  Que  \€  discours  d'un  tel  était  de  bon  goût  !  »  Appliquer 
le  bon  goût  à  la  législation  et  au  salut  !  Qu'est-ce  que  cette 
expression  peut  signifier  ?  Dieu  seul  sait  ce  qu'elle  veut  dire 
dans  la  chaire;  mais  à  la  Chambre  des  Communes  elle  signifie 
flatter  les  anciens  membres,  et  cacher  de  l'impudence  souv  un 
air  de  modestie. 
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apparence  n*ett  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dktin- 
gaè  :ïl  manque  du  senatorius  décor»  Ou  pourrait,  sans 
être  accusé  de  trop  d^ineipérience ,  le  prendre  pour 
le  valet  de  cbaoïbre  d^un  due.  Sir  Paul  et  ceux  de  sa 
classe  sont  ce*  que  Ton  appelle  chez  nous  essentielle- 
meut  des  coupeurs  (cutters) ,  c'est-à-dire  qu'ils  refu- 
seivt  elTrontéflieitt  d'adresser  la  parole  aux  personnes 
qu'ils  connaissent  le  mieux  s'ils  craignent  de  s'abais- 
ser en  leur  parlant.  Cda  arrive  fort  rarement  à  lord 
Mute,  à  moins  que  l'on  ne  soit  excessivement  mal  mis; 
ce  dernier  connaît  son  rang:  par  instinct.  Il  n'est 
pas  de  ces  hommes  à  qui  l'on  puisse  faire  tort  en  leur 
demandant  :  «  Qui  est  donc  votre  gros  ami?  >  Mais 
sir  Paul  est  placé  sur  un  pied  bien-différent;  toute  sa 
poskion  eflit  fausse  :  il  perdrait  trop  à  accorder  légère- 
ment un  sfilut  ;  il  ne  connaît  point  de  nens  éqni;vo- 
qaes ,  et  s'il  a  le  moindre  doute  que  vous  soyez  comme 
il  faut  y  il  vçus  confie  sur  4e-champ.  Il  vit  dans  une 
crainte  perpétuelle  que  l'on  ne  découvre  qui  il  est; 
il  est  nécessaire  qu'on  fe  croie  plus  qu'il  n'esta  :  son 
existence  en  dépend.  Afin  d'y  parvenir ,  il  s'arrange 
poi^r  connaître  toujours  desgeps  au-dessus  de  lui ,  et 
jamais  pe^aonne  au-dessous.  C'est  là  la  définition 
exacte  de  l'importance  de  sir  Paul.  La  vanité  de  sir 
Paul  consiste  à  jeter  un  étouffoir  sur  l'amour-propre 
de  tout  le  monde.  Si  vous  racontez  une  anecdote  inté- 
ressante ,  il  saisira  ce  moment  pour  prendre  une  prise 
de<tabac,  et  pont  se  retourner  versson  voisin  et  loi  faire 
une  question  au  sujet  du  bal  d'AImaeks;  si  vous  vous 
flattez  d'avoir  lait  la  conquête  de  miss  filank,  il  prend 
la  première  occasion  poi^r  voUs  apprendre  ,  par  pa- 
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rentfésey  qu^il  a  entend  a  dire  à  cette  demoiselle  quVUe 
ne  pouvait  pas  tous  souffrir  ;  si  tous  avez  prononcé 
un  discours  à  la  chambre  des  Pairs,  il  vous  accoste 
avec  un  sourire  de  triomphe ,  et  vous  dit  :  «  Allons  , 
ne  vous  chagrinez  pas  \  vous  parlerez  mieux  une  au- 
tre fois  ;  »  si  vous  venez  d^acheter  un  cheval  à  un 
prix  exorbitant ,  et  sMl  s^aperçoit  que  vous  en  êtes  fier, 
il  remarque  d^un  air  languissant  qu^on  le  lui  ofirait 
pour  la  moitié  du  prix,  mais  qu'il  n'en  aurait  pas  voulu 
pour  rien  du  tout  ^  quand  vous  parlez ,  il  vous  écoute 
avec  un  regard  vague;  quand  vous  marchez  ,  il  vous 
regarde  en  relevant  la  lèvre;  s'il  dîne  avec  vous,  il  fait 
la  grimace  en  buvant  votre  meilleur  vin  du  Rhin.  Son 
seul  but  est  de  vous  blesser  dans  la  partie  la  plus  sen- 
sible. Sir  Paul  est  un  de  ces  fats  qui  appartiennent 
exclusivement  à  notre  siècle  et  à  notre  pays  ;  il  fait 
par  simple  fatuité  ce  que  d'autres  font  par  méchan- 
ceté. Il  y  a  beaucoup  de  sir  Paul  dan«  le  grand  monde 
de  Londres  :  ils  craignent  et  détestent  à  la  fois  les 
hommes  d'esprit.  Ce  sont,  du  reste,  des  animaux  dont 
il  est  facile  de  se  défaire  ;  on  n'a  qu'à  leur  adminia^ 
trer  une  dose  de  leur  propre  insolence.  Le  rang  qu'ils 
occupent  étant  tout  factice,  ils  n'ont  rien  qui  les  sou- 
tienne si  vous  leur  faites  voir  en  public  que  vous  les 
méprisez. 

Mais  quel  est  donc  cet  homme  entre  deux  âges  , 
dont  la  figure  paraît  pleine  de  dignité?  Paix!  cVst 
M.  Warm,  un  homme  très-respectabh»  Son  ami  le 
plus  intime  a  fait  faillite  et  a  été  arrêté  pour  dettes. 
A  compter  de  ce  moment  M.  Warm  a  rompu  avise 
lui  ;  il  n'aurait  pas  été  respectaUe  de  continuer  à  le 
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^oir.  M.  Warm,  dans  sa  jeunesse,  avait  séduit  une 
jeune  personne  ;  elle  vécut  trois  ans  aTec  lui  ;  au  bout 
de  ce  temps  il  se  maria ,  et  la  renvoya  sans  lui  donner 
un  sou.  Cette  liaison  n'aurait  pas  été  respectable  pour 
un  homme  marié.  M.  Warm  est ,  comme. je  Tai  dit ,  un 
homme  très-respectable.  11  paye  ponctuellement  ses 
oiémoires;  ilëst  membre  de  six  associations  de  cha- 
rité ;  il  va  le  dimanche  à  Téglise  avec  toute  sa  famille* f 
il  se  couche  à  minuit  précis.  Tout  cela  est  fort  bien 
sans  doute,  mais  M.  Warm  est-il  bon  père ,  bon  ami , 
citoyen  actif?  n^est-il  point  avare;  n^aime^-t-U  point  la 
médisance  ;  na^uU  pas  le  eœur  jroiét;  n'est-il  pas 
▼indicatif,  injuste ,  insensible  ?  Il  est  possible ,  mon- 
sieur ,  qu'il  soit  tout  ce  que  tous  dites,,  mais  qu'im- 
porte? Tout  le  monde  convient  que  M,  Warm  est 
un  homme  très^respectable. 

Un  pareil  homme  jouissant  d'nne  pareille  réputa-  | 
tion ,  offre  la  preuve  de  l'importance  que  nous  atta- 
chons aux  apparences.  Instruit  de  cette  circonstance, 
voyez  le  véritable  escroc  imitant  l'escroc  moral; 
voyez  ce  gentleman  avec  un  costume  à  la  mode ,  un 
air  militaire  ,  et  une  figure  agréable.  11  prend  le  nom 
de  M.  Cavendish  Fitzroy;  il  loue  un  appartement 
dans  un  quartier  distingué  ;  il  va  chez  des  bijoutiers 
et  chez  des  marchands  dç  soieries ,  fait  porter  chez 
lui  des  marchandises  de  tonte  espèce ,  avec  lesquelles 
il  se  sauve  par  une  porte  de  derrière.  Les  escroqueries 
de  ce  genre  qu'tl  a  faites  sont  grandes  et  nombreuses , 
et  les  pleurs  et  les  grincements  de  dents  sont  horribles 
dans  les  quartiers  de  Mary-le-bone  et  de  Saint- James. 
Mais  certainement ,  dites-vous ,  il   serait  bien  temps 
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maintenant  que  les  mariîhands  «l^vinsi^iit  «a^tes.Jloii, 
tnoo  che]p>moBsieur,  non;  en  Angleterre,  ooua  ne 
sommes  jamais  sur  nos  -gardes  contre  ées  apparences 
si  respectables^  En  vain  fos- journaux  doiinent-ils  des 
avis  V et  les  tribunaux  de  police  font^'iUdes  exemples. 
Pourvu  qu'un  homme  se  dise  If .  .'Cavendish- Fitzroy , 
et  qift'U  aitune^gure  agréable  y  il  endort  sur-le-champ 
tous  lès 'SDiiipeons.  £l  pourquoi  pas  ?T  a**t^il  plsis  de 
sottise  à  se  laisser  tromper  par  les  apparences  respec* 
tables  de  M«  Fitsroy,  que  parles  apparences  respec- 
tables de  M.  -Warm  ? 

MAÎsenfrlponverie,  du  moins  t  !•  '^Dg  se  paye  au 
prix  du  honheork  L'escroc  à  > la  .mode  n'est  pas  de 
moitjé  aussi  gai  que  le  .voleur  deproiess^iB.  Il  y  a 
qn^ue  chose  de  triste  et  de  distingué  dans  les  ma- 
nières de  tous  ces  Fitzroy ,  aÎQ^i  que  dAn«;le^r$  ye- 
dingotef  garnies  de  fou^rrureset  Ieur4  chaînes  dTor^ 
ils  mèuent  une  vie  solitaire  ^  et  ne  (con.oaiaaent  point 

J'amiijé*  J;e  ne  serais  pas^  étonné  qu'ils  lussent  lord 
Byron.  Ils  sont  sans  cesse  ^pf&iiranivi»  par  la  crainte 
du  moulin  à  pied ,  et  ne  pe«.vent  Nippi^ter  la  mau- 
vaise société;  s'il  leur  arrive  d'ètne  pendua^  ila  meu- 
rent dans  un  accès  de  désespoir;  parfois  ils  essayeul 
de  l'acide  prussique.-  £n  un  motf  rien  en  eux  nê'eat 
lait  pour  inspirer  l'en^rie,  exoepté/leurs  bonnea  m«- 
nii^res.  Mais  Je  Volboe  de  {Nrofession ,  ah  !  e^'est  là 
vraiment  un  homme  heureux!  Je  ne  sais  ai,  à  U>ut 

.prendre,  «Uns  l'état  actuel  de  la  société  anglaise-,  il 
etiste  MO  personnage  qui  ait  moins  de  soucis  que  lui. 
Les  impositions  ne  pèaent  point  aur  lui  ;  il  ne  craint 
pas  de  manquer  d'ouvrage.  Les  loyers  peuvent  dimi- 
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nner  ;  left  joiiriiêeé  peBTeat  «e  réduire  à  rien  j  que  }iii 
importe  ?  La  baisse  des  fonds  ne  porte  aucune  atteinte 
à  sa  gaieté,  et  quant  aux  petites  contrariétés  que 
Ton  éprouve  dans  la  vie ,  si  Pargent  devient  rare ,  et 
si  Suzanae  est  infidèle ,  il  change  de  quarlier  ^  et 
JMLolly  ren^ace  Suzanne. 

Mais  ce  qu^il  y  a  surtout  de  plus  heureux  pour  lui, 
d'es.t  qu^ii  est  impossible  que  jamai»  il  perde  son  rang 
dans  la  société.  Cette  crainte  perpétuelle  de  descen- 
dre, qui ,  dans  notre  complication  de  rangs ,  poursuit 
Wtts  les  autres  hommes ,  xie  Faffecte  jamais.  Il  est 
auflsi  bien  ,chez  lui  dans  le  moulin  à  pied ,  dans  le 
vaisseau  des  déportés,  à  Botauy-Bay,  que  lorsqu'il 
joue  aut  dominos  au  cabaret  du  £ùq  et  la  Poule ,  ou 
iqo^il  ouvre  la  danae  dans  le  quartier  de  Saiul^Cîilles. 
Ilsest  d'ailleurs  digue  de  remarque  qu'il  n'y  a  point 
■de  classe  en  Angleterre,  sauf  l'aristocratie,  qui  s'a- 
muse autant  que  celle  des  voleurs.  Un  voleur  peut  al- 
ler tant  qu'il  veut  au  bal  et  au  spectacle  ^  il  fait  des 
soupers  chauds,  et  a  dest^aireêdecœur^  il  est  d'une 
aociabilîté  charmante  ;  c'est  un  vra»  luron.  S'il  est 
pendu,  il  ne  s'en  chagrine  pas  comme  un  fiizroy.  11 
•a  vécu  dans  la  joie  et  meurt  de  même.  Je  pense  d'a- 
près cela  que  si  Votre  Excellence  désire  se  faire  une 
idée  de  la  véritable  gaieté  anglaise ,  il  faudra  qu'elle 
abandonne  paur  qiselque  temps  la  société  des  «  voya- 
geurs» et  aille  trouver  les  voleurs.  Elle  pourrait  pres- 
que se  croire  en  France  tant  ils  sont  heureux  ;  tout 
agent  de  police  certifiera  que  ce  que  je  viens  de  dire 
est  l'exacte  vérité  et  n'est  nullement  chargé.  Je.  ne 
sais  si  la  grande  gaieté  des  voleurs  est  particulière  à 
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PÂngleterre  ;  il  aérait  possible  quVlle  tint  à  Texemp- 
lion  de  la  surcharge  des  impôts  dont  nos  voleurs 
jouissent. 

M.  Bluff  est  le  dernier  personnage  dont  je  vais 
décrire  le  caractère  dana  ce  chapitre  ^  c^est  Phomme 
de  bon  sens ,  Thomme  spécial.  Il  méprise  toutes  les 
spéculations ,  excepté  celles  dans  lesquelles  il  a  une 
part  ;  il  est  très-intolérant  pour  les  manies  des  an- 
tres pi  hait  autant  les  poëtes  que  les  philosophes;  il 
aime  beaucoup  les  faits.  Si  en  lui  parlant  vous  poO'- 
viez  citer  à  chaque  instant  la  table  de  multiplication , 
il  vous  prendrait  pour  un  grand  orateur  ;  il  ne  cher- 
che point  à  appliquer  les  faits  aux  théories  ;  les  faits 
tout  seuls  lui  suffisent.  Si  tous  lui  dites  :  «  Quand  les 
abus  sont  arrivés  à  un  certain  point ,  il  faut  y  porter 
remède  »  ,  il  vous  regardera  comme  un  homme  sans 
fond ,  comme  un  théoricien  ;  mais  si  vous  lui  faites 
ce  calcul  :  «  11  naît  tous  les  ans,  à  Londres,  mille 
enfants  à  la  chaire  du  public,*  en  1823,  le  froment 
valait  quarante-neuf  schelliogs;  les  terres  produisant 
du  houblon  se  louaient  de  dix  à  douve  schellings  Par- 
peut;  Joitc  vous  devez  avouer  que  quand  les  abns 
sont  arrivés  à  un  certain  point ,  il  faut  y  porter  re» 
mède  !  »  M.  Bluff  fera  un  signe  d^approbation,  et  dira 
à  son  voisin  :  «  Voilà  Phomme  qu^il  me  faut  !  voyex 
combien  il  y  avait  de  faits  dans  son  discours,  v 

Les  faits ,  comme  les  sciences ,  ne  sont  rien  par 
euiL-mémes ,  toute  leur  valeur  consiste  dans  la  ma- 
nière dont  ils  sont  enchâssés  et  dans  le  but  auquel 
on  les  applique. 

Aussi  M.  Bluff  est-il  la  dupe  de  tout  le  monde;  ne 
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considérant  que  le  fait ,  il  ne  Toit  pas  à  un  pouce  au 
delà ,  et  il  n*jSL  pas  d'imprudence  que  vous  ne  puissiez 
lui  faire  faire ,  en  commençant  toujours  par  lui  dire  : 
«  Deux  fois  deux  font  quatre.  »  M.  Bluff  est  merveil- 
leusement Anglais.  G^est  par  des  hommes  spéciaux 
que  nous  avons  été  entraînés  dans  les  plus  folles  spé- 
coJations ,  et  le  plus  extravagant  de  tous  les  théori- 
ciens commence  tous  ses  discours  en  disant  :  u  Main- 
tenant,  mes  amis ,  examinons  les  faits  (!)•  • 

(1)  Le  lecteur  comprendra  sans  doute  le  vrai  sens  de  ces 
remarques.  Il  est  évident  que  toute  théorie  doit  être  fondée 
sur  des  faits  ;  mais  il  y  a  en  Angleterre  une  grande  disposition 
à  croire  que  Thomme  qui  sait  comment  on  fait  des  gants 
doit  nécessairement  savoir  aussi  quelles  sont  les  lois  qui  peu- 
vent le  mieux  protéger  la  fabrication  des  gants,  et  cependant 
ces  deux  genres  de  connaissances  sont  tout  à  fait  distincts.  Un 
esprit  habitué  aux  principes  peut  s^abaisser  jusqu^aux  détails, 
parce  qu'il  les  saisit  et  les  classe  d^un  coup  d'œil  ;  mais  un 
esprit  habitué  aux  détails  est  rarement  capable  de  saisir  un 
principe.  Quand  un  homme  dit  qu'il  n'est  point  orateur ,  c'est 
qu'il  va  faire  une  harangue  ;  quand  un  homme  dit  qu'il  est 
simple  et  spécial,  je  sais  d'avance  qu'il  va  prouver  que 
parce  que  un  et  un  font  deux ,  deux  et  deux  doivent  faire 
sept  ! 
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Respect  accordé  à  la  richesse.  —  Fable  de  Quevedo.  —  La 
Mode.  —  Distinction  entre  la  Mode  et  TOpinion.  —  Lutte 
entre  les  Grands  et  les  Riches.  —  Ostentation.  —  Anec- 
dote de  Lucien  Buonaparte.  —  Premier  coup  porté  au 
faste  par  un  despote.  —  Jeunes  personnes  à  Tencan.  — 
Les  Mariages  d*inclination  ne  sont  pas  très-communs.  — 
Le  bon  mot  de  Quin  est  applicable  au  troupeau  des 
Élégants»  —  La  Coutume  de  faire  des  mariages  est  nui- 
sible à  la  sincérité,  et  contribue  à  rendre  la  société  en- 
nuyeuse et  sotte.  —  Cette  ambition  mesquine  flétrit  la' 
sympathie  que  Ton  devrait  avoir  pour  la  vertu  civique. 
—  Histoire  des  Thurston.  —  Comment  une  femme  d'es- 
prit justifiait  le  radicalisme  de  son  mari.  —  Le  Sentiment 
politique  a  plus  de  force  parmi  les  femmes  des  classes 
moyennes  et  basses.  —  Anecdote  d*un  électeur  et  de  sa 
fiancée,  —  Le  pouvoir  du  Ridicule  est  plus  fort  chez  nous 
qu'en  France.  —  Son  influence  est  plus  dangereuse  sur 
un  peuple  grave  que  sur  un  peuple  frivole.  —  Influence 
des  coteries.  —  La  Société  dans  les  provinces  est  plus 
naturelle  et  plus  affable  qu'à  Londres.  —  Caractère  des 
Longueville.  —  Les  Clubs.  —  Leur  Effet  salutaire.  — 
Ils  contiennent  le  germe  d'une  grande  révc^lution  so- 
ciale.   - 

CV«l  à  voua ,  mon   cher  ***,  que  je  dédie  cette 
partie  de  mon  ouvrage,  qui  se  compose  en  grande 
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partie  d'esquisses  dessinées  d'après  les  divers  aspects 
sous  lesquels  notre  système  social  se  présente,  car  je 
ne  connais  personne  qui  soit  plus  en  état  que  vous 
déjuger  si  la  ressemblance  est  exacte.  La  vasle  expé- 
rience que  vous  possédez  du  genre  humain,  et  la  jus- 
tesse de  votre  esprit  d^observation ,  vous  ont  fourni 
une  nombreuse  série  de  faits  que  vous  savez  appliquer 
le  plus  heureusement  du  monde,  grâce  à  une  philoso- 
phie, fruit  d^assez  profondes  méditations.  Plusieurs 
des  remarques  contenues  dans  ce  livre  sont  le  résultat 
d'observations  que  nous  avons  faites  ensemble  ;  et  si 
de  temps  à  autre  quelque  conclusion  plus  eiacte  que 
le  reste  frappe  agréablement  le  lecteur,  il  pourra 
m'arriver  de  dire ,  en  me  rappelant  combien  mon  ex- 
périence a  profité  de  la  vôtre  ;  Ce  n'est  pas  moi  qui 
parle  j  c'est  Marc-Aurèle* 

De  même  que  la  première  impression  que  l'étran- 
ger reçoit  en  arrivant  en  Angleterre  est  celle  de  la 
richesse,  de  même  aussi  la  première  chosç  qui  frappe 
l'observateur  de»  mœurs  est  la  grande  estime  que, 
dans  notre  système  social*  on  a  pour  cette  ricbeate. 
Il  y  a  des  pays  où  l'on  rend  un  culte  au  Plaisir;  dans 
d'autres,  à  la  Gloire  ou  à  PÂmbition;  mais»  chez 
nous,  la  plus  puissante  de  toutes  les  divinités  est  VAr* 
gent. 
I  Dans  une  de  ces  magnifiques  visions  de  Quevecio , 
où  le  grand  et  le  grotesque  se  mêlent  d'une  manière 
si  singulière ,  la  Mort ,  sous  une  figure  bien  différente 
de  celle  sous  laquelle  elle  se  présente  d'ordinaire 
dans  nos  tableaux ,  sert  de  guide  au  pointe  dans  un 
voyage  allégorique  pendant  lequel  il  aperçoit  trois 
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speoires  armés ,  de  forme  humaine.  Ces  spectres , 
dit  Tailleur,  se  ressemblaient  si  fort,  qu^il  me  fut 
impossible  de  les  distinguer  l^in  de  Tautre  :  ils  li- 
▼raient  un  combat  terrible  à  un  monstre  difforme  et 
effrayant» 

«  Connais-lu  ces  spectres?  *  dit  la  Mort  en  s^arrê- 
tant  brusquement,  et  en  me  regardant  en  face. 

—  «  Non  vraiment ,  répondis-je  ;  et  j'insérerai  dans 
mes  litanies  la  prière  d^étre  pour  jamais  dispensé  de 
rboaneur  de  faire  leur  connaissance.  » 

—  «Insensé!  reprit  la  Mort,  il  y  a  bien  longtemps 
que  cette  connaissance  est  faite  ;  tu  n'as  presque  pas 
connu  autre  chose  depuis  que  tu  es  en  vie.  Ce  sont  les 
ennemis  les  plus  implacables  de  ton  âme  :  le  Monde  , 
la  Chair  et  le  Démon  ]  ils  se  ressemblent  en  effet  si 
fort ,  que  celui  qui  est  possédé  de  Pun  les  a  tous  trois 
en  lui.  L'homme  ambitieux  presse  le  Monde  contre 
son  cceur,  et  c'est  le  Démon  qu'il  tient;  le  luxurieux 
embrasse  la  Chair,  et  c'est  toujours  le  Démon  qu'il 
prend  dans  ses  bras  f  n 

—  «  Mais  quel  est ,  dis*je  ,  cet  ennemi  qu'ils  com- 
battent?» 

—  «  C'est  le  génie  de  l'Argent ,  répondit  la  Mort  ;  ce 
génie  est  fanfaron,  il  soutient  qu'à  lui  seul  il  est  aussi 
fort  qu'eux  trois ,  et  que  partout  où  il  se  présente  lui, 
on  n'a  pas  besoin  d^eux.  • 

—  «  Ah  I  dis-je ,  le  génie  de  l'Argent  tient  le  bon 
bout  du  bâton  !  » 

Cette  fable  explique  parfaitement  notre  système 
social  :  le  Monde,  la  Chair  et  le  Démon  sont  trois 
personnages  formidables ,  mais  le  Luxe  est  encore 
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plus  fort;  le  génie  de  T Argent  tient  le  bon  bout  du 
bâton. 

Le  mot  de  Société  est  une  expression  essentielle- 
ment aristocratique ,  et  c^est  dans  ce  qu^elle  a  de  plus 
aristocratique  que  nous  allons  d^abord  Texaminer, 
Commençons  par  la  Mode* 

Les  classes  moyennes  s^intéressent  à  des  matières 
graves;  la  réunion  de  leurs  sentiments  forme  ce  que 
Ton  appelle  TOpinion.  Les  grands  ne  s^occupent  que 
de  frivolités;  Tensemble  de  leurs  sentiments  devient 
la  Mode.  La  première  est  le  représentant  moral  de 
l^esprit  populaire  ;  la  seconde ,  de  Fesprit  aristocra- 
tique. 

Mais  la  frivolité  même  d^un  peuple  prend  la  teinte 
de  la  constitution  politique ,  et  la  Mode  est  un  reflet 
du  caractère  national  lui-même.  En  France ,  la  Mode 
était  galante  sous  Louis  XIV,  sévère  sous  le  trium- 
virat de  la  révolution  ;  à  Venise ,  elle  était  mer- 
cantile ;  en  Prusse,  elle  est  militaire;  en  Angle- 
terre ,  elle  porte  deux  empreintes  différentes  :  d^un 
côté  le  respect  pour  la  richesse,  et  sur  le  revers 
le  mépris!  L^homme  titré  doit  tantôt  son  origine 
aux  hommes  à  argent,  le  fondateur  de  sa  famille 
ayant  été  ou  un  négociant  enrichi  bu  un  avOcat 
célèbre,  et  tantôt  il  a  maintenu  la  splendeur  de 
son  rang  en  s^alliant  avec  eux.  D'après  cela ,  il  est 
d'un  côté  poussé  à  respecter  les  gens  riches  et  à 
chercher  des  liaisons  avec  eux ,  tandis  que  d'un  autre 
côté  l'orgueil  inspiré  par  son  titre  lui  inspire ,  ou 
plutôt  à  sa  femme ,  le  désir  de  conserver  un  certain 
cercle  de  connaissances  dans  lequel  ne  puisse  péné- 
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trer  la  classe  d^hommes  auxquels  il  doit  ou  soo  ori- 
ginie  ou  ses  revenus.  Nous  permettons  à  Populence 
le  pouvoir,  mais  nous  lui  refusons  la  mode;  la  roue 
a  tourné,  et  après  une  génération  le  riche  roturier 
est  devenu  Peiclusif  titré.  Cette  circonstance  main- 
tient en  même  temps  un  esprit  de  rivalité  ridicule 
parmi  les  riches  de  basse  extraction ,  et  d^arrogance 
inconséquente  parmi  les  grands  héréditaires.  La  fa- 
mille du  négociant  donne  des  fêtes  superbes ,  afin  de 
prouver  qu^elle  est  digne  d^aller  de  pair  avec  celle  du 
lord  ]  lé  lord  ne  veut  pas  être  surpassé  par  le  banquier, 
et  c^est  ainsi  que  Toslentation  devient  à  Tordre  du 
jour.  Nous  ne  nous  efforçons  pas,  comme  on  devrait 
le  faire  à  la  cour,  de  bannir  Tennui  de  la  société  ;  au 
contraire,  nous  voulons  rendre  Pennui  magnifique, 
et  le  génie  de  cette  misérable  émulation  s^étendant 
d^une  classe  à  Tautre ,  tout  le  monde  s^appauvrit  de 
peur  d^être  cru  pauvre. 

Lucien  Buonaparte ,  se  trouvant  en  Angleterre  il  y 
a  quelques  années ,  avait  formé  le  chimérique  projet 
de  vivre  avec  économie.  Quelle  erreur  fut  la  sienne  ! 
Je  frère  de  Napoléon ,  qui ,  soit  comme  ambassadeur 
en  Espagne,  soit  comme  ministre  en  France,  ou 
comme  prince  en  Italie ,  u^avait  Jamais  vécu  avec  plus 
d^apparat  que  celui  qu^exige  une  certaine  élégance  , 
arrivé  en  Angleterre,  se  vit  pour  la  première  fois 
obligé  de  montrer  de  Tostentation.  «  Il  n^était  pas 
respectable  pour  un  homme  de  son  rang  de  vivre  avec 
tant  de  simplicité.  »  Ce  qu^il  y  a  de  singulier,  c^estque 
le  premier  coup  porté  au  système  du  faste  le  fut  par 
un  despote  :  Pempereur  de  Russie  parcourait  Lon- 
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dres  daD8  un  fiacre ,  et  il  apprit  de  cette  manière  ani 
grands  seigneurs  anglais  que  la  simplicité  peut  anssi 
avoir  sa  dignité. 

La  Mode,  en  Angleterre ,  est  donc  un  composé  de 
qualités  opposées  ;  elle  respecte  les  riches  et  affecte 
de  les  dédaigner;  aujourd'hui  nous  nous  étonnons  de 
sa  servilité  et  demain  de  son  arrogance. 

Un  trait  notoirement  caractéristique  de  la  société 
anglaise  est  la  manière  générale  dont  nos  jeunes  per- 
sonnes sont  exposées  eu  vente.  Nous  sommes  la  seule 
nation  européenne  où  cela  se  rencontre,  et  nous  ne 
pouvons  rivaliser  à  cet  égard  qu^avec  les  marchands 
d'esclaves  de  TOrient.  Nous  sommes  une  nation  es- 
sentiellement mariante;  les  agréables  romans  de  mis* 
tress  Gore  donnent  une  idée  juste  et  nullement  exa« 
gérée  des  intrigues,  des  manœuvres,  des  mines  et 
des  contremines  que  font  agir  sans  cesse  nos  mères. 
Nous  nous  vantons  que  chez  nous  les  jeunes  gens 
n'étant  point  engagés  l'un  à  l'autre  par  leurs  parents, 
il  y  a  plus  de  mariages  d'inclination  que  dans  les 
pays  étrangers.  Gela  est  très-possible,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  dans  la  bonne  société  l'incli- 
nation est  singulièrement  prudente ,  et  que  le  cceur 
éprouve  rarement  un  violent  amour  là  où  il  n'y  a 
pas  un  bon  douaire  à  espérer  ;  le  cœur  et  Vargent  ont 
l'un  pour  l'autre  un  attrait  irrésistible.  Nos  jeunes 
gens  ayant  plus  de  passion  que  de  sensibilité ,  for-» 
ment  de  ces  genres  de  liaisons  qui  tiennent  lieu 
d'amour.  Ils  peuvent  dire  comme  Quin  à  la  belle  gan« 
-tière  :  «  Madame,  je  ne  fais  jamais  l'amour j  je 
l'achète  toujours  tout  fait.  •  11  est  iraposaible  dVn- 
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trcr  dans  ud«  salle  de  bal  sans  y  respirer  un  air  de 
diplomatie.  Combien  n*j  a-t-^1  pas  de  ees  aimables 
chaperons  qui  feraient  honte  même  à  la  prudenee 
d^unTalleyraod  !  que  de  visages  oatrerts  et  de  cœurs 
fermés  !  qne  de  ruses  et  d^embûches  sous  chaque 
mot  !  Si  nous  regardons  en  arrière  vers  IVpoque  de 
notre  histoire  où  ^  comme  cela  se  pratique  encore 
aujourd'hui  en  France  $  les  parents  mariaient  leurs 
enfants  ^  et ,  au  lien  de  les  mettre  à  Pencan ,  signaient 
en  particulier  un  contrat  d'échange,  nous  sommes 
étonnés  de  voir  que  les  mariages  n'étaient  pas  moins 
heureux  alors  ni  iet  femmes  moins  sages  qu'à  pré- 
sent, La  coutume  dont  nous  nous  plaignons  produit 
plus  d'un  résultat  auquel  on  n'a  pas  fait  suffisamment 
d'attention.  £n  premier  lieu  elle  encourage  le  défaut 
de  sincérité  parmi  toutes  les  femmes ,  tant  mères  que 
filles,  et  nourrit  parmi  elles  un  esprit  de  ruse  et 
d'hypocrisie  perpétuelle;  elle  rabaisse  la  haute  opi» 
nion  que  l'homme  est  porté  à  entretenir  des  femmes, 
et  refroidit  par  d'éternels  soupçons  la  tendance  na- 
turelle de  la  jeunesse  vers  un  amour  pur  et  honora- 
ble. £n  second  lien  elle  contribue  à  rendre  le  ton 
delà  société  sec,  triste  et  peu  spirituel.  Ce  ne  sont 
pas  les  talents  ,  ce  n'est  pas  la  vertu ,  ce  ne  sont  pas 
même  les  grâces  et  l'attrait  des  manières  que  recher- 
chent les  belles  dispensatrices  des  réputations  socia- 
les; non  ,  c'est  le  titre  et  l'état  des  revenus.  Vous  ne 
prodiguez  pas  vos  invitations  au  membre  le  plus  ai> 
mable  d'une  famille,  mais  au  plus  riche.  Le  fils  aîné 
est  toujours  celui  auquel  vous  vous  attachez  le  plus. 
Je  dirai  même  qiie ,  plus  iw  homme  est  aimable,  s'il 
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est  pauvre  et  célibataire ,  plus  on  le  trouve  dange- 
reux. Vous  Taccepterez  comme  une  simple  connais- 
sance, mais  vous  Pexcluerez  avec  un  soin  jaloux  de 
toute  intimité.  Par  ce  moyen  la  société  est  remplie 
de  sots  et  encombrée  d'hommes  sans  sincérité.  Les 
femmes  qui  donnent  le  ton  à  la  société  le  reçoivent 
à  leur  tour  des  hommes  qu^elles  préfèrent.  Le  jeune 
homme  riche  doit  être  flatté  pour  être  gagné  ;  afin 
de  le  flatter,  il  faut  avoir  Fair  de  partager  ses  goûts; 
vous  lui  parlez  donc  de  bals  et  de  courses  de  che- 
vaux; vous  craignez  de  Teffrayer  en  paraissant  avoir 
plus  d'esprit  que  lui  ;  vous  tremblez  quHl  ne  vous 
prenne  pour  un  has  bleu;  vous  vous  fiez  à  la  beauté 
et  à  une  folie  gracieuse  pour  l'attirer  ;  et  vous  montez 
votre  esprit  sur  le  ton  d'une  agréable  sottise  afin 
qu'il  soit  en  harmonie  avec  le  sien. 

L'ambition  des  femmes,  absorbée  par  ces  mesqui- 
nes intrigues ,  et  rabaissée  jusqu'à  ce  ridicule  niveau , 
s'accorde  peu  avec  les  grands  objets  que  se  propose 
un  esprit  mâle  et  noble.  Elles  ont  en  général  une  con- 
ception très-fausse  de  la  vertu  civique  ;  elles  affectent 
de  ne  rien  entendre  à  la  politique,  et  mesurent  le  génie 
d'un  homme  d'après  ses  succès  dans  le  monde.  Chez  les 
femmes  des  siècles  passés ,  un  patriote  était  un  objet 
d'admiration;  chez  celles  du  nôtre,  il  est  un  objet  d'hor- 
reur. Si  vous  parlez  contre  les  pensions ,  elles  refusent 
presque  de  vous  voir  ;  si  vous  obtenez  une  place ,  vous 
êtes  un  homme  digne  de  considération.  Aussi  est-il 
rare  que  nos  femmes  donnent  des  éloges  à  l'ambition 
de  la  vie  publique ,  mais  elles  sont  inimitables  dans 
les  consolations  qu'elles  apportent  à  ses  revers. 
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M.  Thurston  est  un  homme  qui  a  du  talent  et  de 
]*ambitibD.  Il  est  entré  au  parlement  il  y  a  quelques 
années,  par  le  moyen  d^un  patron  et  d^un  bourg 
fermé.  11  est  ce  que  Ton  appelle  un  aventurier  poli- 
tique. 11  a  su  faire  assez  bien  son  chemin ,  et  a  trouvé 
moyen  de  pourvoir ,  si  ce  n^est  ses  amis ,  au  moins  sa 
famille.  11  professait  des  opinions  libérales,  et  nV 
manquait  peut-être  pas  absolument  de  sincérité.  11 
avait  toute  sa  vie  été  d^avis  d^nne  espèce  de  réforme 
parlementaire.  Le  Bill  arriva...  il  fut  surpris,  mais 
se  laissa  pas  d^avoir  quelque  envie  de  voter  en  sa  fa- 
veur. Mistress  Thurston  en  eut  une  peur  effroyable  ; 
elle  supplia ,  caressa ,  rappela  à  son  époux  que  la  ré- 
forme du  parlement  serait  la  destruction  du  patro- 
nage du  gouvernement...  Sans  vouloir  parler  de  ses 
autres  enfants,  n^avait-elle  pas  un  petit  garçon  de 
deux  ans?  que  deviendrait  celui-là?  Il  était  inutile 
de  rien  espérer  des  ivhigs  ;  ils  n^en  avaient  que  trop 
de  leurs  propres  amis,  pour  qu^ils  pussent  songer  à 
ceux  des  autres  ;  d^ailieurs  ce  bill  ne  pouvait  jamais 
être  adopté.  Les  tories  reviendraient  infailliblement, 
«t  alors  que  lui  rapporterait  son  vote?  Tels  étaient 
les  raisonnements  de  mistress  Thurston ,  et  il  faut  con- 
venir que  c^étaient  ceux  d^une  femme  fort  sensée, 
mais  qui  ne  connaissait  d^autres  arguments  que  ceux 
qui  s^adressaient  a  Tintérét  personnel.  Pas  un'mot  de 
ce  qui  serait  utile  à  la  nation  ;  tout  pour  Futilité  de 
la  famille. M.  Thurston  hésita,  se  laissa  séduire,  vota 
contre  la  réforme ,  et  sortit  du  parlement  pour  n^y 
plus  rentrer  de  la  vie.  Ce  quMl  y  a  de  plus  malheu- 
reux pour  lui,  c^est  que  son  père,  négociant,  d^une 
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forlttne  médiocre,  a  fait  faillite  preaqoe  immédia- 
tement après  ce  vote  malencofttreax.  Tharstofi, 
avec  une  nombreuse  familie,  est  réduit  à  la  plaa 
grande  gène.  Il  s'est  retiré  à  la  campagne ,  et  n'a  , 
comme  de  raison ,  rien  à  espérer  du  gouvernement. 
La  vie  publique  est  à  jamais  fermée  pour  lui ,  dans 
la  force  de  son  âge  et  au  moment  où  il  commençait 
à  s*élever.  Tout  cela  aurait  pu  être  supporté  avec 
assez  de  fermeté  par  un  homme  qui  aurait  agi  d'aprèê 
sa  conscience ,  mais  le  malheur  veut  que  Thurston  ait 
été  poussé  à  voter  contre  la  sienne. 

Maintenant  il  faut  pourtant  que  nous  examinions 
ce  tableau  sous  un  autre  point  de  vue;  si  mistresa 
Thurston  a  été  la  cause  du  désastre ,  elle  en  est  de- 
venue la  consolatrice.  Dans  la  prospérité  elle  était 
vaine,  prodigue,  et  d'une  humeur  un  peu  violente; 
mais  dans  l'adversité  elle  se  montre  un  modèle  de 
prudence ,  ffi  d'une  douceur  affectueuse.  Allez  à  la 
campagne,  et  contemplez  le  contraste  entre  saeon«> 
duite  actuelle  et  celle  d'autrefois  :  elle  n'est  plus  la 
même  femme.  Ce  changement  en  elle  est  fort  beau  , 
et  tout  à  fait  anglais.  Mais  a-t-elle  été  capable  de 
consoler  véritablement  Thurston?  Non  ;  c'est  un 
homme  perdu  :  son  courage  est  anéanti  ;  il  est  de- 
venu humoriste.  Si  vous  lui  parlez  politique  vous 
courez  risque  de  vous  faire  une  affaire.  Mistress  Thurs- 
ton est  pourtant  bien  loin  de  croire  qu'elle  ait  ea 
tort.  Elle  est  seulement  convaincue  que  ses  calculs 
ont  mal  tourné. 

Un  gentilhomme  bien  né ,  et  qui  promettait  beau- 
coup en  -politique ,  avait  voté  dans  plusieurs  ooca- 
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•ioD«  arec  les  radîcam.  Uq  bomme  d^autorité,  Tua 
des  anciens ,  et  qui  avait  été  ministre  dans  son  temps, 
parlant  à  la  tante  de  cette  personne,  femme  de  beau- 
coup d^esprit,  et  qui  jouissait  d^un  grand  crédit  dans 
la  société,  exprima  ses  regrets  des  mauvaises  liaisons 
qu'avait  formées  M."***  Celle-ci  répéta  ce  qu'on  lui 
avait  dit  à  son  neveu, 

«  £t  qu'aval* vous  répondu ,  Madame  ?  »  deman- 
da*t-iU 

-^  icObl  je  vous  ai  justifié  de  la  manière  la  plus 
adroite,  reprit  la  tante.  Laissez  faire  à  mon  neveu , 
ai*je  dit  :  personne  ne  sait  mieux  que  lui  diriger  son 
jeu.  Vous  pouvez  être  sûr  que  ^es  votes  contre  le  bill 
de  coercition  irlandaise ,  etc. ,  ne  lui  seront  pas  re- 
prochés quelque  jour.  Non,  non,  ce  n'est  pas  un 
bomme  léger,  imprévoyant,  que  Ton  puisse  séduire 
par  des  discours.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'ait 
calculé  ce  qui  lui  sera  le  plus  avantageux  en  défini- 
tive, » 

—  «  Juste  ciel  !  s'écria  le  membre  du  parlement , 
c'est  vous,  vous  qui  avez  pu  dire  cela!  vous  avez 
donné  à  entendre  que  j'étais  mu  par  un  intérêt  per- 
aonael  !  Pourquoi  n'avoir  pas  dit  franchement  ce  qui 
était  vrai  «  c'est-à-dire  que  j'avais  voté  d'après  ma 
ooBseienee  ?  9 

La  dame  regarda  son  neveu  avec  un  mélange  d'é- 
tonnement  et  de  mépris. 

—  «  Parce  que...  parce  que...  »  répondit-elle  en  hé- 
sitant^ •]€  ne  croyais  réellement  pas  que  vous  pussiez 
élrs  assez  sot  pour  cela.  » 

Il  faut  pourtant  avouer  que  celte  innocente  igno- 
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rance  des  verlas  publiques  ne  se  trouve  que  parmi 
les  femmes  de  la  capitale  qui  sont  en  contact  avec 
Taristocratie.  Dans  les  villes  de  province  et  dans  les 
classes  moins  élevées  ,  c^est  tout  le  contraire.  Tous 
ceux  qui  ont  eu  Toccasion  de  passer  par  une  élection 
populaire  ,  savent  que  la  probité  des  femmes  est  sou- 
vent la  sauvegarde  de  celle  des  hommes.  Là,  le  con- 
seil conjugal  s^exprime  toujours  en  ces  termes  :  «  Ne 
manque  jamais  à  ta  parole ,  John.  »  —  «  Sois  fidèle 
à  ton  drapeau.  »  —  «  Tout  Por  du  monde  ne  de- 
vrait pas  te  faire  changer  d'uniforme.  »  Combien 
n'avons-nous  pas  connu  de  pauvres  gens  qui  se 
seraient  laissés  corrompre  sans  leurs  femmes  !  Il  n'y 
a  donc  rien  dans  les  femmes  anglaises  qui  doive  les 
empêcher  de  comprendre  ce  qu'a  de  noble  la  probité 
politique.  Ce  ne  sont  que  les  grandes  dames  et  ceux 
qui  les  imitent,  qui  regardent  Pintérêt  personnel 
comme  le  seul  mobile  de  la  conduite  publique.  Pour- 
quoi cela?  Cest  que  toutes  les.  femmes  sont  fières, 
et  que  le  rang  est  un  aiguillon  pour  leur  fierté. 
L'homme  puissant  fait  la  girouette ,  et  n'en  est  que 
plus  puissant  après  ;  le  pauvre  électeur  qui  change  de 
bord ,  perd  à  jamais  sa  position.  Les  hautes  classes 
ne  croient  pas  qu'il  y  ait  une  opinion  publique  parmi 
les  pauvres.  Dans  beaucoup  de  bourgs ,  un  homme 
ne  se  déshonore  point  en  se  laissant  corrompre;  mais 
si ,  après  avoir  reçu  le  prix  de  sa  honte ,  il  manque 
à  sa  parole,  ses  amis  l'abandonnent  pour  jamais. 

Une  très-jolie  personne  avait  refusé  plusieurs  bons 
partis  par  amour  pour  un  jeune  homme ,  électeur 
dans  un  bourg  par  droit  de  domicile.  Son  amant 
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ayant  an  jour  en  sa  présence  promis  de  voter  cPune 
façon,  et  ayant  voté  d^ane  autre,  elle  refusa  de  Té- 
pouser.  Cela  aurait-il  pu  arriver  dans  les  hautes  clas- 
ses ?  Imaginez,  mon  cher  *** ,  comme  les  grands  ri- 
raient !  Quel  sujet  de  gaieté  ce  serait  dans  les  clubs , 
si  une  jeune  personne,  sur  le  point  de  se  marier,  di- 
sait un  beau  jour  à  son  futur  :  u  Monsieur ,  je  vous 
demande  pardon ,  mais  il  faut  que  nous  rompions 
ensemble  ;  le  vote  que  vous  avez  donné  hier  au  soir  à 
la^  Chambre  des  Communes  était  directement  con- 
traire aux  engagements  que  vous  avez  pris  envers  vos 
commettants.  » 

Un  fait  digne  de  remarque,  c^est  que,  tout  peuple 
grave  et  réfléchi  que  nous  sommes,  le  ridicule  est 
plus  dangereux  et  plus  puissant  dans  ses  effets  chez 
nous  que  chez  nos  voisins  plus  légers  ,  les  Français. 
À  aucune  époques,  il  n^a  été  chez  eux  de  bon  ton  de 
se  moquer  d^une  conduite  dirigée  par  des  motifs  no- 
bles et  élevés  ;  ils  conçoivent  la  grandeur  à  la  première 
vue;  ils  en  portent  le  sentiment  jusqu^à  Texcès,  et 
ils  n^admirent  le  naturel  que  quand  il  se  présente 
avec  un  eHet  théâtral.  Les  aimables  demi-vertus  de 
Paris  furent  enchantées  du  culte  que  Rousseau  of- 
frit à  la  vertu  ;  et,  à  une  époque  plus  reculée,  un  Dan- 
geau  lui-même  vénéra  Fénélon.  Combien  aujourd'hui 
le  noble  enthousiasme  d^un  Chateaubriand  paraîtrait 
ridicule  en  Angleterre  !  son  ardeur ,  son  esprit  che- 
valeresque, son  don-quichotisme ,  si  vous  voulez, 
Pexposeraient  aux  railleries  de  la  nation  tout  entière; 
en  France,  il  ne  doit  son  pouvoir  qu'à  ces  mêmes 
qualités.  A  Paris,  le  ridicule  s'attache  aux  manières  ; 
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à  Lokidres,  aux  émotions^  U  esl  moins  exeité  chei 
nous  par  un  Ion  grossier ,  un  maintien  gauche  ^  une 
mise  mal  assortie,  que  par  quelque  enthousiasme  de 
Fesprit.  Bentham  fut  en  foutte  aux  sarcasmes  parce 
qu^il  était  philanthrope^  et  Byron  perdit  tout  son  cré- 
dit auprès  de  nos  belles  dames ,  quand  il  se  décida  à 
partir  pour  la  Grèce.  Le9  grandes  âmes  ne  devien- 
nent jamais  les  objets  des  railleries  des  personnes 
d^un  sentiment  moral  délicat.  François  1"'  défendit  k 
ses  courtisans  de  se  moquer  de  PArioste,  et  Louis  XIY 
déclara  certain  général  incapable  d^ocouper  une 
grande  place,  parce  qu^il  avait  eu  la  petitesse  de 
rire  de  Racine  é 

Le  ridicule  est  toujours  plus  dangereux  chex  un 
peuple  sérieux  que  chez  un  peuple  frivole*  Le9  per- 
sonnes graves  rougissent  plus  facilement  de  leurs 
émotions,  et  c^est  pour  cela  qu*eiles  cachent  les  sen*- 
timents  que  des  âmes  plus  légères  ne  craignent  paa 
de  montrer.  Il  n*y  a  pas  de  jour  où  nous  ne  recon- 
naissions la  vérité  de  ce  fait  dans .  la  vie  ordinaire. 
Un  auteur  satirique  fit  renoncer  les  Espagnols  à  Ja 
chevalerie  errante  en  s^en  moquant^  on  n^a  jamais» 
par  le  ridicule  ^  lait  renoncer  les  Français  à  rien,  si 
ce  n^evt  peut-être  a  une  perruque  ou  à  un  chapeau. 

L*iofluence  des  coteries  est  encore  un  des  traits 
caractéristiques  de  la  société  anglaise.  Une  ou  deux 
douzaines  de  petites  personnes  sont  parvenues,  je 
ne  sais  comment ,  à  une  certaine  prééminence ,  sous 
un  certain  rapport.  Dès  lors  elles  prétendent  avoir 
le  droit  d^étre  jes  dispensatrices  de  toute  réputation. 
On  a  vu ,  il  y  a  quelques  années ,  une  coterie  d^au- 
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teur4  <l«Ds  Âlbemarle  Street;  o^ëtait  ub cercle  d^hom- 
mee  qui  préteadaîeDt  peser  ii  ehacan  la  quantité  de 
réputation  qui  lui  revenait;  ils  se  louaient  récipro- 
quement ;  ils  formaient  la  classe  littéraire  par  excel- 
lence ,  et  préféraient  Stewart  Hose  à  Wordsworth  ; 
que  la  paix  soit  avec  eux  !  Ils  nVxistent  plus ,  et  la 
renommée  des  auteurs  ne  dépend  plus  des  décrets 
de  Samuel  Rogert  (1). 

La  coterie  des  belles  dames  et  la  coterie  des  dan- 
ô\es  existent  pourtant  toujours ,  et  ce  sont  elles  qui 
distribuent  les  réputations  de  société.  Noi|8  pouvons 
dire  déciles  ce  que  Plriandais  disait  des  voleurs  : 
«  Ils  sont  singulièrement  généreux  de  ce  qui  ne  leur 
appartient  pas.  »  Du  reste ,  comme  elles  n^ont  rien 


(1)  Cette  coterie,  tant  qu'elle  a  duré,  a  créé  une  foule 
de  petites  réputations  sur  lesquelles  les  possesseurs  ont 
vécu  depuis  très-confortablement.  C'était  un  véritable 
agiotage  littéraire  ;  ils  ont  créé  des  sinécures ,  qui  sont  de- 
venues une  sorte  de  propriété  dont  il  paraîtrait  aujourd'hui 
injuste  de  dépouiller  les  possesseurs,  tout  indignes  qu'ils 
en  sent.  Mais  toutes  les  fois  que  nous  rencontrons  quel- 
ques-uns des  titulaires  de  ces  «  pensions  si  peu  mérites ,  * 
tels  que  ****^  ou  ****^  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
penser  avec  Gibbon  combien  il  arrive  souvent  que  c'est  le 
hasard  qui  fait  les  réputations.  C'est  ainsi»  par  exemple, 
que  le  saint  tutélaire  de  l'Angleterre,  le  modèle  sans 
doute  de  ces  messieurs,  a  reçu  le  surnom  dvL.nobie  saint 
George,  quoique  ce  fût  en  réalité  l*indigne  George  de 
Cappadeee.  0  littérature  !  combien  de  George  de  Cappa- 
dece  n*avei*vein  pas  convertis  en  saints  George  d'Angle- 
terre ! 
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qui  les  recommande  elles-mêmes,  nous  pouvons  joger 
par-là  du  genre  de  mérite  qu^elles  eiigent  dans  les 
autres* 

Il  peut  paraître  étrange ,  jusqu^à  ce  qu^on  en  ait 
examiné  la  cause,  que  la  société,  dans  les  provin- 
ces,  soit  souvent  plus  polie,  plus  spirituelle,  offre 
plus  d^urbanité  que  celle  de  la  capitale.  Quand  quel- 
que grand  propriétaire  remplit  son  château  d^on 
nombreux  cercle  d^amis,  vous  vous  trouvez  peut- 
être  dans  la  société  la  plus  agréable  et  la  plus  char- 
mante  que  PAngleterre  puisse  offrir.  Vous  vous 
rappelez  sans  doute ,  mon  cher  *** ,  sir  Frédéric  Lon- 
gueville  et  sa  famille  ;  vous  savez  comme  ils  nous  dé- 
plaisaient; ils  avaient  toujours  peur  de  n^étre  pas 
assez  bien  mis.  Sir  Frédéric  vous  demandait  d^un  air 
pompeux  sMl  y  avait  longtemps  que  vous  n^aviez  vu 
votre  oncle ,  le  comte  de  ***  ;  milady ,  son  épouse , 
faisait  tous  ses  efforts  pour  paraître  affable ,  mais 
bien  décidée  pourtant  à  ne  point  manquer  à  sa  di- 
gnité; les  jeunes  personnes  allaient  à  tous  les  bals*, 
mais  ne  manquaient  pas,  pour  première  observa- 
tion ,  de  vous  demander  pourquoi  elles  ne  vous 
avaient  pas  vu  mercredi  passé  à  Almacks.  Elles  rou- 
gissaient d^avoir  été  rencontrées  dans  une  réunion 
du  second  ordre ,  et  vous  disaient  à  Poreille,  pour 
s^excuser  :  t  Ce  sont  des  amis  de  province  de  papa*.  » 
En  un  mot,  vous  ne  pouvez  pas  avoir  oublié  que  tout 
le  monde  regardait  les  Longueville  comme  des  gens 
importants,  suffisants,  en  sous-ordre  et  misérable- 
ment élevés.  Ils  sont  en  effet  tout  cela  à  Londres. 
Mais,  le   croiriez-vous  ?  ils   sont  tout    le  contraire 
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quand  tous  allez  les  voir  dans  le  comté  de  Sussex. 
Là,  sir  Frédéric  n^est  pins  glorieux;  il  est  franc  et 
plein  de  gaieté  ;  il  fait  avec  vous  le  tour  de  sa  ferme  f 
il  adresse  la  parole  à  tous  les  pauvres  gens  qu^il  ren* 
contre,  il  oublie  que  vous  avez  un  oncle  qui  est 
comte,  et  se  montre  le  vrai  modèle  d^un  gentil* 
homme  de  campagne ,  plein  d^hospitalité,  d^aisance, 
de  dignité  et  de  naturel.  Quant  à  lady  Longueville, 
vous  vous  ligurez  avoir  été  liée  avec  elle  depuis  vo- 
tre enfance,  tant  ses  manières  sont  amicales  et 
cordiales;  tandis  que  les  demoiselles  ,  à  votre  grand 
étonnement,  vous  paraissent  instruites,  pleines  de 
talents,  affectueuses,  simples,  et  avec  une  petite 
tournure  romanesque  qui  les  rend  charmantes.  Sur 
ma  parole,  je  n^exagère  point.  Quelle  peut  être  la 
cause  de  ce  changement?  Il  n^  en  a  qu^une  seule.  Â 
Londres,  ils  n^ont  point  de  position  fixe;  ici,  leur 
position  est  faite.  Là ,  ils  s^efforcent  d^être  ce  quMIs 
ne  sont  pas;  ici,  ils  se  contentent  d^étre  ce  quHIs 
sont. 

Ah  !  quelle  est  digne  dVnvie  là  situation  d'un  ri- 
che gentilhomme  de  province  dans  ce  beau  jardin  de 
l'Angleterre  !  Il  peut  à  son  gré  réunir  tous  les  con- 
trastes les  plus  agréables  :  Pindolence  et  Foccupa- 
tion,  Texercice  favorable  à  la  santé  et  les  études  lit- 
téraires. Â  Londres  et  dans  la  vie  publique ,  nous 
pouvons  perfectionner  le  monde,  rendre  des  services 
à  Pespèce  humaine,  mais  nous  ne  voyons  jamais  les 
effets  que  nous  avons  produits  ;  on  ne  nous  en  témoi- 
gne aucune  reeonnaissance.  D*autres  que  nous  se 
présentent  et  viennent  prendre  le  salaire  qui  nous 
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é^ait  dû  ;  mais  à  la  campagne ,  aveo  le  même  talent 
et  }a  même  industrie  qu»  étaient  perdit»  à  Londrea , 
TOUS  ne  poiiTea  sortir  de  cbes  vous  sans  voir  autour 
de  vous  les  fruits  de  vos  travaux.  La  nature  vous  sou- 
rit et  vous  remercie.  Ces  arbres ,  c^est  vou4  qui  les 
avez  plantés  ;  ces  ebamps  de  blé  étaient  une  bruyère , 
ee  sont  vos  capitaux  qui  leur  ont  donné  l'existence  : 
Us  nourrissent  mille  individus,  où  dix  ans  auparavant 
six  vacbes  maigres  trouvaient  à  peine  une  insuffisante 
pâture.  Mais  e^est  surtout  quand  vous  traverses  votre 
village  que  vous  sentez  la  satisfaction  se  glisser  in- 
aperçue dans  votre  cœur.  Avec  la  moitié  de  la  peine 
que  vous  coûtait  à  Londres  Fexamen  et  Padministra- 
tion  des  lois  sur  les  pauvres ,  vous  avez  mis  Tindus- 
trie  à  la  place  de  rbisiveté,  et  Taisance  à  la  place  de 
la  misère  (1).  Tous,  simple  individu,  vous  avez  plus 
fait  pour  vos  semblables  que  toute  la  législainre  n*a 
pu  faire  dans  des  siècles.  GVst  là  fa  véritable  puis* 

(1)  Foyez  à  ce  sujet  les  dépositions  faites  en  dernier  à 
roccasion  des  lois  sur  les  pauvres.  Même  sous  le  misérable 
système  q«i  nous  régit  aHjoiif cTbui ,  it  a  suffi  d^ne  direc- 
tion vigouceuse  et  sage  pour  éteindre  en  dhrer»  Keux  la 
mendicité.  A  Stamford  Rivers ,  comté  d'Essex ,  un  seal 
fermier,  nommé  Andrews ,  vésolut,  de  concept  avec  le  reste 
des  paroissiens  y  de  parveoir  k  ee  but.  £&  1835 ,  il  dépensa 
pour  les  pauvres  la  sonmie  de  834  l.  st.,  tandis  que  par 
suite  de  son  énergie  et  de  sa  bonne  administration  cette 
somme  se  trouva,  en  1828,  réduite  à  196  I.  st.  a  Tous  les 
bommes  en  état  de  travailler  trouvèrent  de  Pouvrage  ;  leurs 
mœurs  s^améUorèrent  et  leur  prospérité  At  d^mmensea 
progtès  pendait  ces  quatve  années^  Il  m*y  eal  pas  un  seul 
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Mnee  ;  elle  rapproche  rhonme  de  Dieu.  Mais  le  geo- 
tilboaine  de  proTtnce  refase  touvent  de  reeoDnaître 
eetle  puÎMaoce.  Il  met  beaucoup  plut  de  prix  k  IVié- 
cutkMi  de»  loia  sur  la  chasse. 

Les  clubs  foraient  un  trait  principal  dans  le  sys- 
tènie  social  des  classes  élevées  de  la  capitale*  Autre- 
fois on  n^  voyait  que  dee  joueurs ,  des  politiques  ou 
des  bous  vivants  ;  maintenant  ils  ont  pris  un  caraetdre 
plus  intellectuel  ;  chaque  profession  a  son  oluh  par- 
ticulier^ depuis  le  soldat  jusqu^au  savant.  L^eflet  pro- 
duit par  ce  grand  nombre  de  clubs  a  été  on  ne  peut 
pas  plus  salutaire  ;  il  a  déjà  commencé  à  détruire  le 
goût  naturel  des  Anglais  pour  la  solitude ,  et  tl  faci- 
lite nos  relations  avec  les  étrangers ,  qui  y  sont  d^or- 
dioaire  admi»  en  qualité  de  membres  honoraires. 
Ainsi  les  préventions  s^effacent ,  et  par  des  moyens 
simples  et  peu  coûteux,  les  hommes  que  les  devoirs 
<le  leur  profession  absorbaient  tout  entiers ,  acquiè- 
rent, sans  s*en  douter ,  k»  connaissances  des  cosmo- 
polites. I>ana  ces  réunions,  les  affaires  publiques  for- 
ment le  sujet  de  conversation  le  plus  ordinaire  et  le 
plus  natwrel,  et  rien  ne  facilite  autant  les  progrès  de» 
principes  politiques  que  la  discussion  de  ces  affaires. 
On  a  dit  que  les  clubs  rendent  le»  hommes  moins  at- 
tachés à  leurs  foyers  domestiques.  Cela  n'est  paa 
exact  :  ils  les  rendent  seulement  moins  farouches  ;  ils 
leur  offrent  un  amusement  intellectuel  et  peu  coû- 

vel  ni  autre  crime  de  commis.  »  Oh  !  si  le  gentilhomme  do 
piavince  voulait  u»e  lots  «e  persuadAf  de  ce  qu^tt  ssrait  te 
éUt  de  faire  ! 
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leux,  et  détendent  Tesprît  tout  en  le  cultivant,  sur- 
tout depuis  que  Tnsage  de  jouer  et  de  s^enivrer  est 
banni  de  la  plupart  des  clubs  modernes.  Mais  ce  sont 
là  les  moindres  de  leurs  avantages  ;  ils  contiennent 
encore  le  germe  d^une  amélioration  immense  dans  la 
situation  des  classes  inférieures.  Je  parierais  que,- 
tôt  ou  tard,  ces  classes  adopteront  des  institutions  si 
particulièrement  favorables  aux  pauvres.  Par  ce  genre 
de  coopération ,  Phomme  qui  n^a  que  200  livres  à  dé- 
penser par  an,  peut  jouir  des  agréments  que  procure 
une  fortune  de  5,000,  c^est-à-dire  des  appartements 
spacieux,  une  bonne  table  (1),  de  la  lumière,  du  feu, 
des  livres  et  une  société  agréable  et  instruite.  En 
adoptant  le  même  principe  sur  une  échelle  plus  mo- 
deste, les  marchands  en  boutique,  Partisan,  Phomme 
de  50  1.  st.  de  rente ,  obtiendraient  les  agréments 
d^une  fortune  de  500.  Si  cette  expérience  se  faisait 
dans  une  Tille  de  province ,  le  succès  en  serait  cer- 
tain, et  au  nombre  des  avantages  qu^il  procurerait , 
serait  celui  de  prévenir  les  mariages  prématurés  et 
imprudents ,  et  d^augmenter  ce  sentiment  de  dignité 
morale  que  produit  toujours  la  jouissance  d^un  cer- 
tain degré  de  luxe. 

.  11  est  probable  que  le  succès  de  cette  expérience 
donnerait  lieu  à  des  résultats  encore  plus  moraux  et 


(1)  A  VJihenœum,  par  exemple ,  le  même  dtner  qui  dans 
un  hôtel  vous  reviendrait  à  7  ou  8  scbelUngs,  n^en  coûte  que  5. 
On  a  pour  cela  un  rôti,  des  légumes,  du  pain,  du  beurre,  du 
fromage,  etc.,  et  une  demi-bouteilie  de  vin.  H  y  a  des  clubs 
où  le  prix  est  encore  plus  bas. 
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plus  vastes.  Un  certain  M.  Morgan  a  adressé  une  let- 
tre à  Pévéque  de  Londres,  dans  laquelle  il  propose 
d^appliquer  le  système  des  clubs ,  non-seulement  à 
des  individus  isolés,  mais  encore  à  des  familles.  DV 
près  son  plan ,  Féducation  des  enfants  et  les  soins  à 
rendre  aux  malades  y  seraient  compris.  Dirigés  par 
des  commissaires ,  on  serait  assuré  que  les  fonds  se- 
raient convenablement  employés.  Pour  les  savants, 
les  hommes  de  lettres,  les  artistes  et  les  rentiers  peu 
riches,  ce  système  offrirait  les  plus  grands  avantages. 
Mais  le  moment  de  Padopter  n'est  pas  encore  arrivé  ; 
deux  grands  obstacles  moraux  s^y  opposent  chez  nous  : 
Torgueil  aristocratique,  qui  nous  pousse  à  vouloir 
paraître  non  pas  aussi  riche,  mais  plus  riche  que 
nos  voisins ,  et  cet  amour  de  la  propriété  qui  nous 
fait  tant  désirer  d'avoir  une  maison  à  nous.  Si  jamais 
ces  sentiments  s'affaiblissent  parmi  nous,  je  ne  doute 
pas  que  l'institution  des  clubs  ne  produise  une  vaste 
révolution  sociale.  Mais  c'est  plutôt  en  France  qu'en 
Angleterre  que  l'on  pourrait  faire  le  premier  essai  du 
système  de  M«  Morgan. 
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CHAPITRE  n. 


LA    CONVBRSàTlOIf    ET    LES   HOMMES    DE    LETTRES. 


Défaut  d*élégance  dans  la  conversation.  —  Chox  nous  la  cour 
ne  chUîto  pa»  les  grâces  du  langage.  —  Exemples  de  dia- 
logues. ~  Hommes  de  lettres  ;  ils  n'ont  pas  de  position  fixe 
en  Angloterre.  —  Ils  ne  se  mêlent  pas  assez  à  la  société 
pour  influer  sur  le  ton  qui  y  règne.  —  Effet  des  séances  de 
nuit  au  Parlement;  elles  diminuent  Tattrait  intellectuel 
de  la  société.  —  Les  hommes  de  lettres  se  partagent  en 
trois  classes.  «—  Caractères  de  MM.  Nettleton ,  Nokes  et 
Lofty. 

Parmi  les  traits  caractéristiques  de  la  société  an- 
glaise^ il  y  en  a  un,  mon  cher  "**,  qui  a  certainement 
dû  vous  paraître  digne  de  remarque  ;  je  veux  dire  lé 
singulier  bonheur  d^expression  qui  distingue  le  ton 
de  la  conversation  du  grand  monde.  Dans  la  plupart 
des  autres  pays,  les  personnes' d*un  rang  élevé,  si 
elles  n^expriment  pas  leurs  idées  avec  toute  Pexacli- 
tude  et  la  précision  d^un  traité  de  logique,  maintien- 
nent au  moins,  avec  un  certain  degré  d^attention,  une 
élégance  claire  et  facile  dans  leur  conversation.  En 
France,  il  est  absolument  indispensable  pour  un 
homme  comme  il  faut  de  bien  parler  sa  langue.  La 
société  conserve  Theureuse  diction  et  la  phrase  gra- 
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cieuse  auxquelles  la  littérature  a  attaché  sa  sanction. 
La  cour  peut  être  regardée  comme  la  maîtresse  de 
cérémonies  des  muses«  Mais  en  Angleterre^  même 
dans  les  meilleures  sociétés  et  les  plus  difficiles^  on 
ne  songe  pas  à  cultiver  la  pureté  ou  Téclat  de  la  con* 
versation,  que  Ton  ne  regarde  pas  par  conséquent 
comme  une  marque  de  bon  ton ,  comme  un  attribut 
d^un  rang  distingué  ;  on  y  rejette,  à  la  vérité,  certains 
accents  grossiers ,  certaines  tournures  provinciales  ^ 
certaines  violations  par  trop  flagrantes  des  règles  de 
la  grammaire»  Il  y  a  même  parfois  certains  mots  sur 
lesquels  la  mode  varie  son  caprice.  Ainsi  James  sera 
Dgémes  aujourd'hui ,  et  Bgimes  demain  ;  Rome ,  au 
lien  d'être  prononcé  Rôme^  s'adoucira  pour  devenir 
Boume  et  le  mot  de  cucumber  (concombre)  verra 
fixer  irrévocablement  sa  prononciation  par  la  déci- 
sion prosodique  de  mylord  Hertford.  Mais  ce  sont  là 
des  bagatelles  :  la  douceur  régulière  et  polie  de  la 
conversation ,  la  précision  dépouillée  du  pédantisme 
de  l'expression  ^  le  choix  heureux  et  sans  prémédi*^ 
tation,  parce  qu'il  est  habituel,  des  phrases  les  plus 
gracieuses  et  des  idiomes  les  plus  distingués  que  le 
langage  présente;  tout  ce  qui,  en  un  mot,  lait  l'ob- 
jet des  soins  particuliers  d'une  cour  lettrée ,  est  ab- 
solument négligé  dans  les  cercles  de  l'aristocratie 
anglaise.  Et  les  hommes  de  lettres  menant  chez 
nous  une  vie  isolée,  il  n'y  a  point  d'autre  cercle  qui 
répare  l'inattention  de  celle-là.  De  là  vient  que  no- 
tre conversation  nationale  forme  la  plupart  du  temps 
une  série  d  abréviations  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  baroques  ;  c'est  une  espèce  de  sténographie* 
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L^bésitatioo,  rânonnement  et  le  ton  traînard  sont  les 
trois  grâces  de  notre  conversation. 

Supposez  que  nous  dînions.  Un  des  convives ,  un 
homme  au  fait  de  ce  qui  se  passe  dans  la  ville» 
nous  apprend  un  accident  arrivé  à  Tun  de  ses  amis. 
«  Non...  je  TOUS  assure...  en  vérité...  hem,  hem... 
que...  hem...  c^était  le  plus  affreux  accident  imagi- 
nable... Le  pauvre  Chester  traversait  le  parc  à  che- 
val... hem...  vous  connaissez  son...  hem...  (pas  de 
substantif,  un  mouvement  de  la  main  en  place)  gris... 
magnifique  bête!...  hem.,.  £h  bien,  Monsieur,  par 
Jupiter...  hem...  le...  hem...  (toujours  pas  de  sub- 
stantif et  le  même  mouvement  de  la  main  pour  le 
remplacer)...  prit  le  mors  aux  dents,  et...  hem, 
hem...»  Ici  le  conteur  lève  le  menton  et  les  yeux, 
et  se  laisse  retomber  en  entier  sur  sa  chaise  ;  puis, 
après  une  pause ,  il  ajoute  :  «  £h  bien ,  on  le  porta 
dans  la...  boutique...  là...  vous  savez...  dont  la  de- 
vanture est  en  bois  d^acajou...  tout  près  du  parc... 
hem...  et  le...  hem...  homme  là-bas..*  lui  remit... 
comment  Tappelez-vous...  l'épaule;  maw  il  était  terrr- 
riblement...  terrrriblement.  »  C'est  ainsi  que  finit 
l'histoire,  si  ce  n'est  que  l'historien  secoue  la  tète. 

Un  autre  convive  reprend  le  fil  du  merveilleux 
récit,  qu'il  continue  logiquement  ainsi  : 

«  Ah!  c'est  affreux,  affreux!...  mms  le  pauvre 
Chester  était  un  très-aimable...  hem  !  » 

£t  à  son  tour  il  se  tait. 

—  «  Oh  !  un  garçon  diantrement distingué...  Abso- 
lument affreux!...  tout  à  fait...  Avez-vous  été  dans 
le...  hem...  aujourd'hui?» 
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—  «  Non  vraiment  ;  le  temps  était  si  m...  Voulex- 
vous  me  permettre  de  boire  à  votre  santé  ?  i> 

Quant  aux  dames ,  elles  ont  d^ordinaire  quelques 
phrases  qu^elles  affectionnent  particulièrement,  et 
qui,  selon  Tusage  de  la  sténographie,  expriment  le 
plus  de  choses  possible  dans  un  seul  mot. 

«Que  pensez-vous  du  dernier  roman  de  lady  ^^'^P  » 
—  u  On  dit  qu^il  manque  de  naturel  ;  les  carac- 
tères  sont  en  effet  un  peu  exagérés;  et  puis  le  style 
est  si...  si. ..je  ne  saurais  dire...  vous  m^entendez... 
mais  à  tout  prendre  »  c^est  un  cher  livre  !  ...  Connais- 
sez-vous lad  y  ***  ?  » 

—  «  Oh  certainement  !  délicieuse  créature.  » 

—  «  Une  délicieuse  personne ,  en  vérité.  » 

—  «  Oh  !  le  cher  petit  cheval  que  celui  de 
lady***!» 

-:-  «  Il  est  très-vicieux.  » 

—  «  Vraiment?...  Délicieuse ^eiii^  bêle!  » 

—  u  Ah  !  il  ne  faut  pas  dire  du  mal  de  la  pauvre 
mistress  ***  ;  à  la  vérité  elle  est  très-méchante ,  et 
Ton  dit  qu^elle  est  si  avare...  mais  pourtant  cVst  une 
si  chère,.,  » 

Délicieux  et  cher  sont  les  deux  mots  indispensables 
et  en  même  temps  les  deux  plus  grands  éloges  dont 
une  femme  puisse  se  servir. 

Mais  peut-être  le  génie  de  notre  conversation 
brille-t-il  davantage  quand  il  s^agil  de  définitions; 
voyons. 

—  «(  Âvez-vous  été  k  la  Chambre ,  hier  au  soir  ?  » 

—  a  Oui,  hem  !...  sir  Robert  Peel  a  prononcé  un 
discours  magnifique.  » 

T.    I.  Il 
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—  u  Ah  !  el  comment  s^y  esl-il  pris  pour  justifier 
son  vote  ?  je  n^ai  pas  tu  les  journaux.  9 

—  «  Oh  !  je  puis  vous  le  dire  précisément...  Hem... 
il  dit,  voyez-vous,  qu'il  n'aimait  pas  les  ministres, 
el  ainsi  de  suite...  vous  comprenez...  Mais  que... 
hem...  dans  les  temps  où  nous  vivons,  et  ainsi  de 
suite...  et  avec  ces  flots  de  sang...  oh  !  c^est  là  qu^il 
a  été  fort  beau!...  Il  faut  que  vous  le  lisiez...  £h 
bien  ,  monsieur  !  et  puis  il  a  encore  très-bien  parlé 
contre  O^Connel,  parfaitement...  et  toute  cette  agi» 
tation  ifui  se  fait,. •  et  des  assassinats;  et  ainsi  de 
suite...  et  puis,  monsieur,  il  a  raconté  une  histoire 
étonnante  d^un  homme  et  de  sa  femme  qui  avaient 
été  assassinés,  et  d^un  enfant  mis  dans  la  cheminée.. • 
Vous  voyez...  J^oublie  pour  le  moment;  mais  c^était 
eicelleut...  Et  puis  il  a  terminé  avec...  un...  avec 
un...  à  sa  manière  accoutumée,  en  un  mot.  Oh!  il 
s^est  parfaitement  justifié...  vous  comprenez...  En 
un  mot ,  vous  voyez  quHl  ne  pouvait  pas  faire  autre- 
ment, n 

Quoiqu'aux  yeux  de  bien  des  personnes  ceci  puisse 
paraître  chargé ,  je  n^ai  pas  besoin  de  vous  assurer 
que  le  portrait  est  tracé  diaprés  nature.  La  personne 
qui  faisait  oette  explication  passe  pour  un  homme  de 
beaucoup  d^esprit ,  et  celle  qui  Técoutait  ne  trouvait 
rien  de  vague  dans  son  récit. 

Ce  sont  d'ordinaire  les  femmes  qui  fixent  le  ton  de 
la  conversation ,  après  avoir  d'abord  pris  des  hom- 
mes celui  de  Tesprit.  Chez  nous  les  femmes  ne  se 
mêlent  qu'à  la  partie  oisive  de  la  société  ;  aux  dan- 
dies,  aux  parasites ,  et  elles  craignent  de  passer  pour 
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•avtiDiçs ,  parce  qu^alors  ces  messieurs  auraient  peur 
d^elles.  L^idée  de  littérature  et  de  science  se  rattache 
dans  leur  esprit  à  celle  de  personnes  bizarres  qui  n^ont 
rien  de  commun  avec  la  société.  On  voit  rarement 
chez  elles  des  sénateurs  et  des  hommes  de  génie.  Cest 
leur  insupportable  oncle  qui  fait  ces  longs  discours 
sur  Timpôt  de  la  drécbe.  Les  meilleurs  partis  sont 
les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  salons  de  Melton 
et  de  Crockford  ,  et,  comme  je  Tai  dit  plus  haut ,  il 
faut  absolument  quMIes  s^arrangent  pour  plaire  aux 
meilleurs  partis  ;  elles  empruntent  donc  le  ton  qui 
doit  le  mieux  réussir  auprès  d^eux  ;  les  mères  à  cause 
de  leur  filles ,  et  les  filles  à  cause  dVlles-mêmes. 
Notre  aristocratie  ne  conserve  pas  même  Télégance  du 
bon  ton,  et,  avec  toute  Taffectation  de  la  cour,  n*a 
aucune  de  ses  grâces.  La  France  doit  Télégance  et  la 
légèreté  héréditaire  qui  régnent  dans  les  conversa- 
tions des  classes  élevées,  moins  aux  courtisans  eux- 
mêmes  qu^aux  personnes  dont  les  courtisans  ont  de 
tout  temps  recherché  la  société.  Les  hommes  de  let- 
tres et  les  hommes  de  génie  ont  toujours  à  Paris  été 
attirés  dans  les  premiers  cercles,  et  ont  conservé  la 
dignité  de  leur  propre  caractère  en  contribuant  aux 
plaisirs  des  grands.  Mais  à  Londres  les  hommes  dis- 
tingués par  leur  esprit  sont  rarement  vus  dans  la  so- 
ciété qui  passe  pour  être  la  meilleure.  Le  petit  nom- 
bre d'entre  eux  qui  fréquentent  cette  triste  région 
sont  les  beaux-esprits ,  maintenant  dispersés  ,  d^une 
ancienne  coterie, qui  ont  survécu  même  à  la  faculté 
de  projeter  des  ouvrages  agréables.  Us  n^appartiennent 
pas  à  notre  siècle  ;  ils  sont  du  temps  où  les  hôtels  de 
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DevoDshire  et  de  Melbourne  se  trouvaient,  par  une 
réunion  de  cireonstaoces  eitraordinaires,  être  fré- 
quentés en  même  temps  par  le  génie  et  la  grandeur. 
Cette  mode  a  été  courte  et  passagère  ;  elle  a  disparu 
avec  les  personnes  brillantes  qui ,  en  cherchant  à 
amuser  le  grand  monde ,  ne  firent  qu^en  interrompre 
momentanément  la  tristesse.  Le  feu  d^artifice  est  tiré , 
et  Tobscurité  n^en  est  à  présent  que  plus  profonde. 

L^usage  moderne  du  Parlement  de  tenir  ses  séances 
la  nuit ,  a  beaucoup  contribue  à  diminuer  le  carac- 
tère intellectuel  de  la  société  générale.  La  Chambre 
des  Communes  attire ,  comme  de  raison  ,  dans  son 
sein  plusieurs  des  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus 
instruits  de  PÂngleterre.  La  même  cause  influe  aussi 
sur  les  gens  de  lettres,  que  les  hommes  d^État  aiment 
d^ordinaire  à  rassembler  autour  d^eux.  L^absence  des 
uns  devient  la  cause  de  Pabsence  des  autres  ;  nos  sa- 
lons sont  abandonnés  exclusivement  aux  ignorants  et 
aux  oisifs,  et  vous  y  cherchez  vainement  cette  ré- 
union de  beaux-esprits  et  de  sénateurs  qui  distinguait 
le  régne  de  la  reine  Anne  ,  et  qui  donne  encore  au- 
jourd'hui un  charme  si  relevé  aux  assemblées  de 
Paris. 

Le  respect  que  nous  accordons  à  la  richesse  absorbe 
celui  qui  nous  devons  rendre  au  génie.  Les  hommes 
de  lettres  ne  jouissent  chez  nous  d'aucune  position 
ûxe  en  leur  qualité  d'hommes  de  lettres;  ils  n'ont 
aucune  part  à  la  grande  loterie  des  honneurs.  Nous 
pouvons  bien  dire  avec  certains  économistes  :  u  Les 
individus  que  nous  payons  le  plus  chèrement,  sont  : 
1**  ceux  qui  nous  tuent  ;  les  généraux  ;  2<»  ceux  qui 
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nous  trompent:  les  politiques  et  les  charlatans  ; 
3<>  ceux  qui  nous  amusent  :  les  chanteurs  et  les  musi- 
ciens. Ceux  qui  nous  instruisent  ne  paraissent  que  sur 
le  dernier  rang.  »  Helvétius  dit  une  yérité  impor- 
tante ,  en  observant  que  le  degré  de  vertu  civique 
qui  existe  dans  un  État  est  toujours  proportionné  au 
soin  que  Ton  met  à  distribuer  avec  intelligence  les 
récompenses  publiques.  «  Je  ne  suis  rien  ici ,  disait 
un  des  savants  les  plus  distingués  que  TÂngleterre  ait 
vu  naître  ;  je  suis  obligé  de  sortir  de  mon  pays  pour 
conserver  ma  propre  estime.  » 

Les  écrivains  anglais  n^occupant ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire ,  aucune  position  fixe  dans  la  société , 
mais  étant  néanmoins ,  par  leur  nature ,  avides  de 
renommée ,  tombent  dWdinaire  dans  une  des  trois 
classes  suivantes  :  la  première ,  qui  recherche  la 
mode  ,  à  laquelle  elle  ne  peut  commander  ,  est  fièrc 
de  connaître  les  grands  \  la  seconde,  susceptible  et 
méfiante,  trouve  qu^elle  n^est  jamais  estimée  ce  qu^elIe 
vaut ,  et  devient  péniblement  vaine  par  timidité  \  la 
troisième,  enfin,  se  compose  des  hommes  d*une  nature 
plus  élevée,  qui  s^éloignent  dédaigneusement  de  la 
société ,  et  ne  font  jamais  usage  de  toutes  leurs  facul- 
tés ,  parce  qu^ils  ne  veulent  pas  se  mêler  à  un  monde 
auquel  ils  se  sentent  supérieurs. 

Un  homme  de  lettres  est  chez  nous  souvent  forcé 
d^êlre  fier  d^autre  chose  que  de  son  talent  ;  par  exem? 
pie  ,  de  sa  fortune ,  de  ses  liaisons,  de  sa  naissance , 
et  cela  pour  qu^on  ne  le  regarde  pas  avec  mépris. 
Byron  n^aurait  jamais  songé  à  faire  placer  une  cou- 
ronne de  baron  au-dessus  de  son  lit ,  sHl  n^avait  pas 
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fait  des  vers  (t) ,  et  le  susceptible  Walpole  n^au- 
rait  pas  affecté  de  mépriser  sod  propre  talent  d^é- 
crivain ,  a^il  n^avait  pas  su  que  dans  certains  cercles 
on  regardait  comme  au-dessous  du  rang  quMl  tenait 
dans  la  société  les  travaux  littéraires  auxquels  il  se 
livrait.  Tout  le  monde  connaît  Panecdote  de  ce  pro- 
fesseur de  chimie  qui ,  en  faisant  Téloge  de^  Boyle 
termina  ainsi  son  panégyrique  :  «  Cétait  un  grand 
homme,  un  très-grand  homme;  il  a  été  le  père  de 
la  chimie  et...  lejrèredn  comte  de  Cork!  » 

Vous  riez  de  la  simplicité  du  professeur;  mais, 
après  tout,  il  n^avait  pas  tort;  car  parmi  les  person- 
nes auxquelles  il  s^adressait,  la  majorité  regardait 


(1)  Nous  mettons  trop  de  précipitation  à  blâmer  lord 
Dyron  de  cette  absurde  vanité;  car  nous  ne  réfléchissons 
pas  que  son  but  était  plutôt  de  donner  une  leçon  aux  per- 
sonnes de  sa  classe  que  de  se  mettre  au-dessus  de  celle 
des  autres.  II  se  voyait  obligé  de  lutter  contre  le  sentiment 
commun ,  en  Angleterre ,  qu'il  n'y  a  que  les  hommes  vul- 
ff aires  qui  soient  auteurs.  Tout  le  monde  sait  ce  que  tous 
êtes  quand  vous  n*étes  tout  simplement  qu'un  gentleman  ; 
mais  on^  commence  à  en  douter  du  moment  où  vous  de- 
venez un  homme  de  lettres.  Dans  ma  candidature  pour 
Lincoln ,  J'avais  pour  rival  un  petit  gentilhomme  de  cam- 
pagne du  second  ordre.  Un  de  se$  amis  vantait  sa  généalo- 
gie, seulement  pour  déprécier  la  mienne.  On  lui  répondit  : 
u  Si  l'ancienneté  de  la  famille  peut  donner  quelques  droits 
à  être  législateur,  sachez  que  celle  de  M.  h***  est  deux 
fois  aussi  ancienne  que  celle  du  colonel  S***.  »  —  «  C'est 
impossible,  répliqua '  Vautre ,  ce  M.  B^**  est..,  un  au- 
teur !  • 
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certainement  le  rang  de  Irêre  du  comte  de  Cork 
comme  infiniment  supérieur  à  celui  de  père  de  la  chi- 
mie. Le  professeur  n^était  que  Pécho  de  l^estime  du 
▼ulgaire. 

Examinez  M.  Nettleton  ;  c^est  un  poète  célèbre  :  est* 
ce  là  tout?  Non  vraiment;  il  est  bien  plus  grand  que 
cela  :  il  est  on  ne  saurait  mieux  reçu  à  Hollande 
house.  Il  se  pique  décrire  des  yers  fort  coulants  ; 
mais  il  est  encore  plus  fier  de  parler  avec  un  certain 
ton  de  bonne  compagnie.  G^est  un  bel  esprit,  un 
homme  très-rare  ;  oui ,  mais  il  attache  moins  de  prix 
à  n'être  qu'un  bel  esprit  qu'à  l'être  dans  les  meiiléU" 
res  maisons  i  M.  Nettleton  est  un  des  hommes  les 
plus  yains  qu'il  y  ait;  mais  votre  admiration  le  flatte- 
rait très-peu  s'il  croyait  que  vous  fussiez  un  rien  du 
tout^  il  est  singulièrement  jaloux  ;  mais  ce  serait  en 
▼ain  que  votre  nom  retentirait  en  Europe  ;  il  ne  vous 
envierait  pas ,  à  moins  que  les  grands  seigneurs  ne 
courussent  après  vous. 

a  M.**^  a  écrit  un  fort  bel  ouvrage  ;  l'avez- vous  vu, 
Nettleton  ?  » 

—  «  Non ,  qui  est-ce  qui  dit  que  cet  ouvrage  est 
beau  ?  » 

—  «  Oh  !  tout  le  monde ,  j'imagine.  » 

—  a  Vous  vous  trompez  à  cet  égard  ;  car  nous  avons 
passé  hier  soir  tous  les  nouveaux  ouvrages  en  revue 
chez  miss  Berry,  et  tout  le  monde  a  gardé  le  silence 

*  sur  monsieur,  comment  l'appelez-vous  ?  et  sur  son 
livre.  » 

—  «  Je  conviens  que  vous  êtes  juge  compétent 
en  ces  matières;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le 
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doc  de  Devonshîre  brûle  d^être  présenté  à  Fauteur.  » 
A  ces  mots ,  Nettletou  pâlit.   «  Le  duc  de  Devons^ 
hire,  dit-il ,  présenté  à  raideur I  » 

M.  Nokes  est  un  homme  de  bien  moins  de  poids 
que  M.  Nettteton  dans  la  république  des  lettres. 
M.  Nokes  est  le  type  des  petits  hommes  de  lettres.  Il 
n^est  pas  précisément  poêle,  ni  romancier,  ni  histo- 
rien 'y  mais  tient  un  peu  de  tous  les  trois  ;  en  un  mot, 
il  est...  homme  de  lettres,  £n  France,  sa  position  se- 
rait très-agréable  ;  il  fréquenterait  d^autres  gens  de  let- 
tres, ne  douterait  aucunement  de  son  mérite,  et  serait 
bien  convaincu  de  sa  propre  importance.  Mais  que  la 
situation  de  M.  Nokes  est  différente  !  Il  éprouve  la 
plus  singulière  méfiance  de  lui.méme  ;  il  vit  dans  la 
crainte  continuelle  que  vous  n^ayez  Tintention  de 
Tinsulter.  Si  vous  sortez  de  chez  vous  pour  Taffaire 
la  plus  pressée,  que  votre  ami  soit  mourant,  que 
votre  maîtresse  vous  attende  afin  de  vous  voir  pour 
la  dernière  fois  avant  d^en  épouser  un  autre,  que 
rheure  approche  où  il  faut  que  vous  preniez  la  pa- 
role à  la  Chambre  des  Communes  ;  si  dans  ce  mo- 
ment-là, dis- je,  le  hasard  vous  fait  rencontrer 
M.  Nokes  ,  malheur  à  vous!  vous  passez  devant  lui, 
et  vous  lui  dites  avec  un  léger  signe  de  tête  :  «  Com- 
ment vous  portez-vous ,  mon  cherMonsieor  ?  »  Nokes 
ne  vous  pardonnera  jamais  :  vous  Pavez  blessé  dans 
son  côté  le  plus  sensible.  Il  se  dit  en  lui-même  :  «  Pour- 
quoi cet  homme  m^a-t-il  évité  avec  tant  de  soin?  >i 
Il  pense  ^  il  réfléchit  j  il  rumine  sur  l'accueil  peu  gra- 
cieux que  vous  lui  avez  fait.  Il  aurait  voulu  que  vous 
vous  arrêtassiez  pour  lui  parler,  pour  lui  demander 
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des  nouvelles  de  son  dernier  poème  et  pour  expri- 
mer le  plaisir  que  vous  auriez  en  apprenant  que  le 
conte  qu^il  a  inséré  dans  V Annuaire  a  eu  tout  le  suc- 
cès qu^il  en  espérait.  Votre  silence  lui  fait  un  mal  af- 
freux ;  ^1  en  cherche  la  raison  ;  il  regarde  son  cha- 
peau ,  ses  vêlements ,  se  persuade  qu^il  le  doit  à  la 
mauvaise  tournure  de  son  habit ,  et  que  vous  avez 
rougi  d^étre  vu  avec  lui  dans  la  rue.  La  véritable 
cause  est  la  seule  qui  ne  lui  vienne  pas  à  la  tête;  il 
ne  songe  pas  que  vous  avez  pu  avoir  quelque  affaire 
pressée.  Nokes  ne  pense  pas  qu^il  y  ait  au  monde  d^au- 
tres  affaires  que  celles  de  Nokes.  Nokes  est  le  plus 
malheureux  des  hommes;  il  cherche  sans  cesse  des 
cantharides  pour  en  frotter  ses  plaies.  Si  vous  le  ren 
contrez  dans  une  réunion  littéraire ,  vous  êtes  obligé 
de  consacrer  toute  la  soirée  à  lui  et  à  ses  projets ,  si- 
non  il  vous  regarde  comme  le  plus  insolent  et  le  plus 
frivole  de  tous  les  hommes.  Il  oublie  quMl  y  a  cin- 
quante autres  Nokes  dans  le  salon.  Il  vous  salue  tou- 
jours avec  une  honnêteté  pleine  d^orgueil,  comme 
pour  dire  :  «  Je  suis  un  grand  homme ,  quoique  vous 
ne  le  pensiez  pas.  »  Nokes  est  à  la  fois  le  plus  modeste 
et  le  plus  impudent  de  Tespèce  humaine.  Il  s^imagine 
que  vous  le  méprisez ,  et  il  est  piqué  de  ce  que  vous 
ne  Padorez  point.  Vous  êtes  pressé  d^une  foule  d^af- 
faires  importantes ,  vous  êtes  peut-être  un  avocat  cé- 
lèbre, le  rédacteur  d^un  journal  quotidien,  le  mem- 
bre d^un  parlement  réformé ,  faisant  partie  de  treize 
commissions,  et  pourtant  Nokes ,  se  reposant  sur  une 
simple  lettre  de  recommandation^  vous  envoie  en 
manuscrit  trois  pièces  de  théâtre,  deux  romans  et 
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trenle  |>etU9  poèmes;  il  vous  prie  respectaeusemenl 
de  vouloir  les  lire,  les  corriger,  et  vous  occuper  de 
lui  trouver  un  éditeur»  Deux  jours  après  vous  recevez 
la  lettre  suivante  : 

tt  MONSIEUB  , 

«  Vous  ayant  envoyé  mercredi  dernier  mes  modes- 
«  tes  essais ,  en  vous  priant ,  dans  les  termes  les  plus 
«  respectueux  j  de  vouloir  bien  y  jeter  un  coup  d^œil, 

•  j*avoue  que ,  selon  moi ,  la  simple  politesse  aurait 
«  dû  vous  engager  à  me  répondre.  Je  n^ignore  pas 
«  que  vous  avez  de  nombreuses  occupations  que  vouSj 
<c  sans  doute,  jugez  plus  importantes  que  celle  de  lire 
4c  mes  ouvrages.  Il  y  a  pourtant ,  Monsieur,  d'autres 
«  personnes  qui  attachent  un  grand  prix  à  ce  que 
«(  vous  avez  Pair  de  dédaigner.  Mais  il  sulBt...  Je 
«  vous  prie  de  vouloir  bien  me  renvoyer  immédiate- 
«  ment  par  le  porteur  tods  les  papiers  que,  sur  la  foi 
«  de  votre  réputation  dé  sympathie  pour  les  gens  de 
«  lettres,  j^avais  eu  la  folie  de  faire  remettre  chez  vous. 

•  Pour  moi,  du  moins,  ils  ont  de  Timponance. 
«  Je  suis.  Monsieur, 

«(  Votre  obéissant  serviteur, 
«  John-Samvbl  Nokbs*  » 

Ne  balancez  pas,  croyez-moi,  à  lui  renvoyer  sur- 
le-champ  ,  ses  papiers.  Nokes  serait  encore  bien  plus 
offensé  si  vous  cherchiez  à  excuser  votre  retard  ou 
à  vous  dispenser  sous  quelque  prétexte  de  vous  inté- 
resser auprès  d*un  libraire  pour  qu^il  imprime  des 
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ottTrages  qui  le  ruineraient.  Nokes  est  un  homme 
vindicatif,  quoiqu^il  ne  sVn  doute  pas  ;  il  est  même 
persuadé  qu^il  n^y  a  pas  d^étre  au  monde  pius  géné- 
reux que  lui.  Vous  lui  rendez  aujourd'hui  un  service 
essentiel,  demain  vous  blessez  sa  susceptibilité,  et 
samedi  prochain  tous  pourrez  vous  attendre  à  ce  qu'il 
publie  contre  tous  une  attaque  virulente  sous  le  voile 
de  Panonyme.  Mais  Nokes  est  plus  à  plaindre  qu'à 
blâmer.  Il  n'est  pas  fait  pour  le  monde ,  et  cela  par 
la  seule  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  position  fixe. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  un  homme  de  let- 
tres d'une  troisième  espèce.  Peut-être ,  mon  cher**% 
vous  rappelez -vous  M.  Lofty?  Quel  homme  rare! 
qu'il  est  plein  de  profond  savoir,  de  pur  sentiment, 
de  générosité  romanesque  !  Combien  il  vons  plairait 
si  vous  pouviez  seulement  le  connaître  !  mais  c'est  là 
un  avantage  dont  vous  ne  devez  jamais  vous  flatter, 
il  élève  un  mur  entre  lui  et  les  autres  hommes.  Dans 
la  rue,  il  marche  seul  ;  k  l'Athenseum,  il  s'assied  seul 
dans  le  long  fauteuil  ;  il  se  refuse  à  toute  conversa  - 
tion  :  c'est  un  animal  ruminant,  mais  qui  n'est  pas 
de  l'espèce  qui  vit  par  troupeaux.  Ses  ouvrages  sont 
admirables ,  mais  je  ne  sais  pourquoi  ils  n'ont  pas 
eu  de  succès  ;  il  écrit  pour  lui-même  et  non  pas  pour 
les  hommes  ;  il  n'est  pas  à  son  aise  dans  la  société , 
même  quand  il  est  avec  des  hommes  de  lettres  ;  il 
est  toujours  distrait  :  son  esprit  est  à  cent  lieues  de 
son  corps.  Il  est  sincèrement  bienfaisant,  mais  gla- 
cial dans  le  monde  ;  il  aimerait  mieux  vous  donner  la 
moitié  de  sa  fortune  que  de  faire  une  promenade 
avec  vous.  Aussi,  malgré  tout  son  génie,  ne  sachant 
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pas  vivre  avec  les  hommes ,  et  dédaigpfiant  d^en  ac- 
quérir la  connaissance ,  il  ne  fait  pas  la  dixième  par- 
tie da  bienquMI  pourrait  faire.  S*il  pouvait  apprendre 
à  coopérer  avec  d^autres  personnes ,  il  serait  en  état 
de  réformer  le  monde  ,*  mais  il  dit  avec  Milton  :  «  Le 
monde  que  je  regarde  est  ma  personne.  »  Néanmoins 
le  blâme  le  touche  sensiblement.  Une  critique  sévère 
le  blesse  jusqu^au  vif.  Il  ne  se  plaint  pas  de  ce  qu^il 
souffre ,  mais  la  douleur  le  ronge  intérieurement  ; 
il  sent  qu^on  ne  Papprécie  pas  ce  quMl  vaut;  il  nVst 
pas  jaloux  du  succès  de  ceux  qui  sont  inférieurs  à 
lui ,  mais  il  en  est  mal  à  son  aise  :  cVst  une  marque 
d^injustice  envers  lui-même.  Il  est  d^un  caractère  mé- 
lancolique et  se  livre  facilement  au  désespoir  ;  il  sou- 
pire après  un  bien  imaginaire  ;  il  sent  que  la  société 
est  faite  pour  un  but  plus  noble ,  et  il  se  dégoûte  à  la 
vue  des  petitesses  de  la  vie  ordinaire.  Il  a  en  lui  tous 
les  éléments  de  la  grandeur,  mais  non  pas  ceux  du 
triomphe  ;  il  mourra  sans  que  Ton  ait  connu  ses  plus 
belles  qualités. 

Tels  sout  les  trois  genres  d^hommes  de  lettres;  ils 
diffèrent  essentiellement  entre  eux  sur  la  plupart  des 
points,  mais  ils  ont  toutefois  quelque  chose  de  com- 
mun ,  et  c^est  ce  en  quoi  ils  se  rapprochent  tous  trois 
de  ce  qu^il  y  a  de  particulier  dans  notre  système  so- 
cial. Ils  sont  tous  trois  le  produit  du  sol  dePÂngle- 
terre.  Je  doute  qu^il  soit  possible  de  les  rencontrer 
autre  part. 
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CHAPITRE  III. 


Des  causes  qui  font  naître  la  sensation  de  Mélancolie  et 
de  Lassitude.  —  Nous  en  sommes  délivrés  avec  l^âge. 
—  La  philosophie  de  l^ôisiveté  ;  sa  tristesse.  —  Une  des 
raisons  pour  lesquelles  nous  sommes  un  peuple  reli- 
gieux. 

Le  ton  de  la  société  que  j^ai  essayé  de  décrire  est 
Torigined^une  de  nos  plus  profondes  sensatiotis  natio- 
nales ,  je  yeux  dire  de  cette  mélancolie  vague  et  mê- 
lée d^ennui  qui  est  à  la  fois  philosophique  et  poé- 
tique. Ce  sentiment  triste  et  intérieur  ne  se  trouve 
que  dans  le  caractère  des  Anglais  et  dans  celui  des 
Allemands;  et  chez  les  deux  nations  il  est  produit  par 
les  mêmes  causes  ;  chez  toutes  deux  il  est  le  résultat 
d^une  âme  ardente  placée  dans  un  cercle  uniforme 
et  décoloré.  Dans  les  petites  villes  d^Allemagne,  si  la 
société  offre  plus  de  sagesse  qu^en  Angleterre ,  elle 
n'a  pas  pour  cela  plus  de  charmes.  Une  lassitude 
d*esprit  s'empare  de  nous ,  et  la  nullité  du  monde 
produit  à  peu  près  le  même  résultat  moral  que  la  va* 
nité  de  la  science.  C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer 
cette  soif  de  voyages  qui  chez  nous  tourmente  les 
personnes  riches  d*un  esprit  un  peu  supérieur  aux 
autres.  Des  désirs  non  satisfaits  qu'elles  ne  savent 
point  analyser  les  poussent  k  fuir  les  usages  «  rebat- 
tu an6i.stkkrb.  7.  I.  l9 
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tus  et  sans  profit  »  de  leur  pays  natal.  Chez  aucun 
autre  peuple  on  ne  rencontre  un  aussi  grand  nombre 
de  riches  mécontents.  Cette  tournure  d^esprit,  si 
malheureuse  pour  celui  qui  la  possède ,  n^est  pas  dé- 
favorable à  la  poésie ,  et  quoiqu'elle  doive  son  origine 
aux  causes  les  plus  futiles ,  elle  jette  souvent  de  Fin- 
térét  et  de  la  noblesse  sur  le  caractère.  Mais  elle  est 
principalement  bornée  aux  jeunes  gens  :  elle  nous 
quitte  après  un  certain  âge  ;  Pâme  s'accoutume  au 
moulin ,  et  suit  machinalement  la  route  dans  laquelle 
elle  était  entrée  avec  répugnance. 

Mais  s'il  existe  une  sensation  plus  triste  que  toute 
autre,  tant  qu'elle  se  prolonge,  c'est  la  conviction 
que  Tout  est  Vanité  dans  ce  qui  provient  de  la  phi- 
losophie de  l'Oisiveté  ;  c'est  ce  besoin  d'une  sympa- 
thie que  nous  n'obtenons  jamais ,  cette  inquiétude 
causée  par  les  affections  étouffées  et  l'esprit  mutilé, 
dans  un  cercle  où  ni  les  affections  ni  l'esprit  ne  peu- 
vent s'exercer.  Les  désirs  mesquins  des  petits  cercles 
irritent  l'âme  sans  pouvoir  absorber  ses  capacités. 
Une  des  raisons  pourquoi  nous  nous  attachons  plus 
que  les  autres  peuples  aux  consolations  de  la  religion, 
c'est  parce  que  nous  noua  livrons  si  peu  aux  plaisirs 
du  monde. 

De  même  que  les  hommes  n'ont  fait  des  progrès 
dans  la  Navigation  qu'à  mesure  qu'ils  ont  appris  à 
connaître  les  étoiles  ,  de  même  aussi ,  afin  de  nous  di- 
riger avec  prudence  sur  l'océan  de  la  vie ,  avons-nous 
fixé  nos  cœurs  sur  les  objets  plus  sublimes  et  plus 
éloignés  que  nous  apercevons  dans  le  ciel. 
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CHAPITRE  IV. 


Portrait  de  M****,  exclusif  réformé.  —  La  Cause  de  ton 
changement.  —  La  Mode  a  reçu  un  échec.  —  Les  Opinions 
s^élèvent  et  les  Mœurs  descendent.  —  Aspect  de  la  société 
dans  une  ville  manufacturière.  —  Les  Fabricants  et  les 
Ouvriers.  —  Il  y  a  dans  les  Usages  la  cause  d^un  mouve- 
ment en  Politique.  —  Les  Unions  Politiques  sont  nuisibles 
à  la  cause  populaire. 

J'ai  déjeuné  Vautre  jour  ayec  M****;  vous  vous  rap- 
pelez sans  doute  qu'il  était,  il  y  a  deux  ans ,  à  la  tête 
des  dandies  :  silencieux,  contraint  et  insolent  ;  très- 
scrupuleux  sur  la  réputation  sans  tache  de  ses  amis. .. 
quant  au  bon  ton;  afTectanl  de  trouver  tout  insup- 
portable ,  et  craignant  de  rire  de  peur  de  se  fendre 
en  deux.  Or  M**^  est  maintenant  le  dernier  homme 
du  monde  auquel  une  pareille  description  pourrait 
s'appliquer.  Il  parle ,  fait  du  bruit, se  frotte  les  mains, 
affecte  même  des  manières  enjouées  ;  il  veut  passer 
pour  un  très-bon  enfant.  Sa  mise  est  à  la  vérité  selon 
les  règles,  ainsi  qu'il  convient  à  un  jeune  homme 
d'une  belle  tournure  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que 
c'est  machinalement  qu'il  s'habille  ainsi  ;  son  âme  n'est 
plus  dans  ses  habits.  Il  m'a  d'ailleurs  étonné  en  citant 
Bacon.  Vous  savez  que  nous  ne  lui  avions  jamais  soup- 
çonné tant  d'instruction  ;  mais ,  entre  nous  ,  je  crois 
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me  rappeler  que  cette  citation  est  la  devise  d^uo  de 
no$  journaux.  Quoi  quMl  en  soit,  il  est  évident  que 
M****  n'est  plu»  indifférent  sur  Topinion  que  voua 
pouvez  avoir  de  sa  science  ;  il  désire  votre  estime ,'  il 
est  poli  et  complimenteur  à  Texcès.  Lui  qui  naguère 
vous  offrait  à  peine  le  bout  du  doigt,  maintenant  vous 
secoue  les  deux  mains.  Ce  n'est  plus  la  faute  de  M*^* 
s'il  n'est  pas  aimable:  il  met  tous  ses  efforts  à  l'être; 
et  à  dire  vrai  il  y  réussit  ;  il  est  impossible  de  ne  pas 
aimer  un  jeune  homme  si  distingué ,  de  si  bon  air , 
si  vif ,  et  qui  condescend  à  cherchera  vous  plaire. 
Son  seul  défaut  est  de  mettre  tant  d'affectation  à  être 
sans  façon  ,  d'être  si  étonnamment  poli  ;  il  n'a  pas  en- 
core appris  comme  Will  Honeycomb  «  à  rire  avec  ai- 
sance. »  Il  se  passera  encore  quelque  temps  avant 
qu'il  mette  du  naturel  dans  son  amabilité  ;  toutefois 
Jtt***^  est  singulièrement  changé  pour  le  mieux.  Après 
le  déjeuner  nous  descendîmes  la  rue  Saint-James. 
M****  a  entièrement  abandonné  son  ancienne  manière 
de  marcher  ;  vous  vous  rappelez  qu'il  avait  coutume 
de  lever  les  yeux  et  le  nez  en  l'air,  de  ne  jamais  re- 
garder à  côté  de  lui;  aussi  quand  vous  le  rencon- 
triez, auriez-vous  dit  qu'il  était  tombé  du  ciel*  A  pré- 
sent il  regarde  autour  de  lui  d'un  air  de  cordialité , 
jette  souvent  les  yeux  de  l'autre  côté  de  la  rue ,  et 
semble  n'avoir  peur  que  d'une  chose  :  d'oublier  de 
saluer  en  passant  quelque  personne  de  sa  connais- 
sance. Nous  rencontrâmes  deux  ou  trois  individus  très- 
simplement  mis  et  d'une  apparence  fort  peu  respec- 
table ;  vous  auriez  juré  qu'il  était  absolument  impos- 
sible que  M****  connût   ces  gens-là  5  eh  bien ,  M**'* 
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•^arrête  ,  la  joie  briUe  sur  son  vUage ,  il  leur  serre  la 
maio ,  les  tire  |Nir  le  bouton  de  leur  habit ,  leur  dit 
quelques  mots  à  Toreille,  et  s^arrache  d^auprès  d^eux 
en  leur  répétant:  u  Rappelez-vous ,  mon  cher  mon- 
sieur ,  que  je  ^(lis  entièrement  à  votre  service.  » 

Tout  cela  est  fort  étrange  !  QuVst-ce  qui  a  donc  pu 
faire  un  pareil  miracle  dans  la  personne  de  M****  ? 
Je  vais  vous  le  dire.   M'*'^^  a  maintenant  des  commet- 

TANTS. 

Un  historien  d^Italie  fait  cette  profonde  observa- 
tion ,  que  la  courtoisie  des  nobles  est  proportionnée 
aux  occasions  que  la  constitution  leur  impose  de  se 
mêler  avec  le  peuple.  Tout  le  monde  sait  que  les  pa- 
triciens de  Rome  étaient  polis  et  affables  :  rien  ne 
pouvait  être  plus  séduisant  que  leurs  manières; 
d^ailleurs  il  suffit  de  voir  le  mode  adopté  dans  leurs 
élections  pour  être  convaincu  que  cela  devait  être 
ainsi.  Quand  vous  avez  connu  M'^'^'^'^,  il  y  a  deux  ans, 
il  était  déjà  membre  du  Parlement  ;  mais  il  n^avait 
vu  de  sa  vie  Tintendant ,  le  maître  d^hôtel ,  le  con- 
cierge, par  qui  il  avait  été  élu.  Depuis  un  an,  au 
contraire ,  M****  a  été  obligé  de  faire  Taimable  au- 
près de  trois  mille  électeurs  dans  le  comté  de**"^. 
Ses  efforts  pour  plaire ,  d^abord  pénibles ,  ont  fini 
par  lui  devenir  agréables  à  lui-même  ;  il  en  acquiert 
peu  à  peu  Thabitude.  Il  est  député  d'une  grande 
ville  de  commerce;  il  est  le  plus  jeune  et  par  consé- 
quent le  plus  actif  de  la  députation  ;  il  est  obligé  de 
fréquenter  des  hommes  de  toutes  les  classes  :  com- 
ment avec  cela  terait-il  possible  qu'il  restât  un  ex- 
clusif?  Cela  ne  vous  fait-il  pas  voir,  mon  cher****, 
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quelle  influence  le  bill  de  la  réforme  aura  en  défini- 
tire  8ur  lea  mœura  ?  Ne  tous  aperceyez-TOUs  pas  de 
tout  ce  qa*il  a  déjà  fait  ?  M***^  est  toujours  le  miroir 
de  la  mode.  Comme  il  a  adopté  les  usages  du  temps , 
son  cercle  Timite  en  cela ,  de  même  ^uUl  Fimitait  il 
y  a  deux  ans  en  autre  chose  Changé  lui-même,  il  a 
inoculé  une  coterie  tout  entière.  C^est  ainsi  que  les 
lois  et  les  mœurs  influent  réciproquement  les  unes 
sur  les  autres. 

Il  est  facile  de  remarquer  en  effet  que  la  Mode  a 
reçu  un  échec  notable.  S^il  y  a  moins  de  fatuité 
qu^autrefois  parmi  les  hommes ,  les  belles  dames  ont 
aussi  moins  de  pouvoir  qu^autrefois.  Elles  ne  rem- 
plissent plus  les  bouches  béantes  du  monde  étonné 
de  mille  histoires  d^nne  insolence  triomphante  et 
d'une  servilité  humiliée.  La  face  de  la  société  prend 
un  aspect  plus  noble  ;  les  grands  événements  qui  ont 
eu  lieu  ont  trop  ébranlé  le  sentiment  aristocratique 
pour  qu^il  puisse  facilement  retrouver  son  ancien  ni- 
veau. De  bien  des  années  la  Mode  ne  pourra  plus  re- 
devenir ce  qu^elle  était.  Quand  la  paix  règne  dans  la 
politique ,  les  membres  de  Paristocratîe  sont  les  dic- 
tateurs naturels  delà  société^  et  leurs  sentiments  sont 
ceux  diaprés  lesquels  on  se  règle  ;  or  le  résumé  de 
leurs  sentiments  était ,  ainsi  que  nous  Pavons  vu  ,  la 
Mode.  Dans  les  temps  d^agitation ,  au  contraire,  le 
peuple  acquiert  de  Timportance ,  et  ce  sont  les  siens 
qui  dominent  ;  or  comme  les  sentimens  du  peuple  se 
réunissent ,  comme  nous  Pavons  dit,  dans  POpinion , 
Paristocratie  ne  pouvant  plus  diriger,  suit  Pimpul- 
sion  sans  sVn  apercevoir,  et  il  devient  de  mode 
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détrtpopwdmre.  GVst  anssi  de  cette  époque,  si  nous 
voulons  descendre  jusqu'à  la  philosophie  des  baga- 
telles ,  que  nous  pouvons  dater  les  innovations  dans 
le  costume  \  et  Pesprit  de  la  révolution  française, 
qui  respirait  en  vain  dans  la  lourde  éloquence  de  Fox, 
réussit  à  bannir  de  nos  salons  la  veste  de  satin  bro- 
ché et  les  boucles  de  strass.  Lors  des  discussions  sur 
la  réforme  ,  nos  commères  de  bonne  compagnie  af- 
fectèrent le  ton  des  libéraux  de  Birmingham  ,  et  les 
élégants  du  Pa  rlement  défendirent  du  bout  des  lè- 
vres les  dogmes  vigoureux  des  droits  du  peuple,  G^est 
ainsi  que  si  les  mœurs  sociales  descendent  les  hau- 
tes classes  vers  les  classes  inférieures ,  les  principes 
politiques,  au  contraire ,  remontent  de  la  base  de  la 
société  josqu^à  son  sommet.  LWistocratie  forme  les 
usages  de  la  vie  ;  le  peuple  produit  les  révolutions 
de  la  pensée . 

Cette  réflexion  nous  conduit  à  approfondir  le  su- 
jet. Transportons- nous  de  la  capitale  dans  une  ville 
manufacturière  ,  et  voyons  comment  il  se  fait  que  les 
habitudes  de  la  vie  sociale  sont  cause  qu^une  classe 
est  forcée  d^adopter  les  sentiments  politiques  d'une 
autre. 

Il  y  a  un  germe  de  vérité  dans  le  principe  owé- 
niste  de  la  coopération  :  la  coopération  est  réelle- 
ment la  puissance  ;  c'est  en  se  combinant  que  les 
peuples  apprennent  à  connaître  le  pouvoir  ;  la  com- 
binaison elle-même  n'est  que  l'efTet  de  la  civilisation. 
Donc  s'il  y  a  deux  classes  opposées ,  et  que  les  mem- 
bres de  l'une  d'elles  se  réunissent  plus  que  ceux  de 
l'autre  ,  celte  classe  deviendra  la  plus  puissante.  Il 
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ne  faut  point  perdre  de  vue  cette  mérité ,  nous  auront 
occasion  de  rappliquer  tout  à  Theure. 

Nous  voici  donc  dans  une  ville  manufacturière: 
observez  ces  respectables  négociants;  ce  sont  les  fa- 
bricants en  chef,  c^estFaristocratie  du  lieu.  Pénétrez 
dans  ce  salon  où  tout  annonce  une  opulence  décente 
et  honnête  ;  vous  y  verrez  une  coterie  rassemblée  ; 
ce  monsieur  de  petite  taille,  en  habit  bleu,  est  un 
capitaine  de  vaisseau  en  retraite  ;  ce  grave  person- 
nage avec  un  si  grand  nombre  de  breloques  à  la 
chaîne  de  sa  montre,  est  le  maire  de  la  ville;  plus 
loin  il  y  a  un  petit  propriétaire  qui  a  acheté  une 
maison  blanche  avec  quelques  arpents  de  terre ,  et 
e^t  devenu  seigneur  de  village;  ce  groupe,  engagé 
dans  une  conversation  sérieuse ,  se  compose  des  plus 
riches  fabricants  du  lieu.  A  Tautre  extrémité  du  salon 
sont  assises  les  dames ,  épouses  et  filles  de  ces  mes- 
sieurs. Tout  à  coup  entre  un  étranger,  quelque  lé- 
gislateur isolé  qui  est  venu  voir  les  manufactures ,  ou 
l'aire,  comme  nous,  la  connaissance  des  hommes 
qui  les  dirigent:  on  se  rassemble  autour  de  lui  ;  une 
conversation  s^établit;  il  demande  avec  instance  des 
renseignements  généraux  ;  il  vante  le  bon  sens  et  les 
connaissances  pratiques  de  certain  fabricant  qu^il 
est  allé  voir  le  matin.       .     • 

«  Ah  !  c^est  en  effet  un  brave  homme ,  je  crois , 
dit  le  maire ,  et  surtout  fort  habile  aux  élections  ; 
mais  nous  nous  rencontrons  peu ,  si  ce  n^est  dans  ce» 
occasions-là...  Nos  femmes  ne  se  voient  pas...  » 

Le  magistrat,  en  prononçant  ces  mots,  prend  un 
air  protecteur  qui  étonne  notre  étranger  ;  il  se  tourne 
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▼ers  le  reste  de  la  société  :  il  remarque  que  ses 
éloges  tombent  précisément  sur  une  personne  qu^elle 
regarde  comme  de  mauvais  ton  :  elle  n^est  pas  de  la 
même  coterie.  Â  mesure  que  la  conversation  se  pro- 
longe, il  s^aperçoit  qu^il  se  trouve  dans  un  cercle 
d'exclusifs ,  aussi  intolérants  que  ceux  de  Saint- Ja- 
mes. Le  lendemain  il  dîne  avec  le  fabricant  qu^il  a 
vanté  ;  Pameublement  est  moins  élégant  que  celui  de 
la  maison  où  il  a  été  reçu  la  veille,  et  topt  est  monté 
sur  un  autre  ton  :  au  lieu  d^un  laquais,  il  n^  a 
qu^un  petit  domestique.  Il  fait  tomber  la  conversation 
sur  la  société  dans  laquelle  il  a  passé  la  soirée  pré- 
cédente. 

<  Ce  n^est  pas  un  méchant  homme,  dit  son  bote  ; 
mais  il  est  pétri  de. préjugés  et  lier  de  son  argent.  » 

—  «  Oui ,  ajoute  la  maîtresse  de  la  maison  ;  et 
pourtant  je  me  rappelle  que  le  père  de  sa  femme 
n^était  qu^un  étalagiste.  Elle  se  donne  maintenant  de 
plus  grands  airs  que  la  femme  de  notre  député ,  qui 
est  la  fille  d^un  comte.  » 

L^étranger  parle  ensuite  d^un  fabricant  moins  riche 
et  moins  influent  encore  que  son  amphytrion. 

u  Oh  !  dit  celui-ci ,  c^est  un  adroit  coquin  ;  mais 
ses  manières  sont  grossières  et  ses  opinions  sont  si 
violentes...  Il  a  très-mal  agi  envers  M*^**^  aux  der- 
nières élections.  » 

—  <(  £t  sa  femme ,  ajoute  la  dame ,  est  furieuse 
contre  nous  ;  elle  voulait  aller  avec  nous  au  bal  de 
la  ville...  et  vous  sentez,  monsieur,  quMl  faut  que 
nous  fassions  quelque  distinction.  » 

La  conversation ,  dans  ces  deux  maisons ,  roule 
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peu  sur  la  politique  ;  on  dit  son  mol  sur  les  minis- 
tres j  on  fait  peut-être  Thistoire  des  dernières  élec« 
tioDs;  les  dames  s^occupent  d'un  peu  d^innocente 
médisance ,  comme  si  elles  étaient  à  Almacks.  Notre 
étranger  se  retire  après  avoir  reconnu,  dans  ces 
maisons,  les  deux  grandes  divisions  d^une  même 
classe  :  car  remarquez  que  c^est  toujours  celle  des 
fabricants,  aux  intérêts  de  laquelle  la  classe  ouvrière 
croit  en  avoir  d*opposés. 

Notre  voyageur  se  décide  alors  à  faire  aussi  la  con- 
naissance de  celle-ci  ;  il  apprend  que  les  ouvriers  vont 
avoir  une  grande  réunion  à  la  taverne  du  Sanglier 
Bleu.  Là,  il  trouve  une  longue  salle  remplie  au  point 
d*y  suffoquer.  On  boit  à  sa  santé  ;  il  prononce  un  dis- 
cours vaguement  libéral ,  qui  est  accueilli  avec  de 
grands  applaudissements.  Un  des  ouvriers  prend  la 
parole  à  son  tour;  il  commence  par  s^excuser  longue- 
ment sur  son  incapacité  ;  peu  à  peu  il  prend  de  Pas- 
surance  ;  il  se  concilie  la  faveur  de  ses  auditeurs , 
en  observant  que,  s^il  n^est  point  éloquent ,  il  exprime 
du  moins  des  sentiments  qui  sont  aussi  les  leurs;  quMl 
est  encouragé  par  leur  unanimité,  u  Nous,  ouvriers , 
dit-il,  et  toute  la  salle  éclate  en  applaudissements, 
nous  sommes  accablés  par  des  impôts  et  par  des  lois 
injustes  ;  mais  pourvu  que  nous  nous  soutenions  avec 
fermeté,  nous  finirons  par  obtenir  justice.  Puisque 
le  Gouvernement  ne  veut  pas  songer  à  nous  ,  il  faut 
que  le  peuple  songe  à  lui- même.  L^union  doit  être 
notre  mot  de  ralliement.  » 

C'est  par  de  tels  arguments  que  Porateur  agit  sur 
Pesprit  de  ses  auditeurs ,  et  à  mesure  qu^il  avance,  il 
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abandonne  les  points  spéciaux  pour  se  livrer  aux 
théories  politiques  les  plus  étranges.  Il  s^occupe  peu 
(les  affaires  du  jour  et  beaucoup  des  principes  abs- 
traits; de  la  nécessité  des  connaissances  et  des  effets 
de  réducation.  Quelle  conclusion  Pétranger  doit-il 
nécessairement  tirer  de  ce  qu'il  entend  ?  Celle  que 
tandis  qu'une  classe  livrée  à  de  petites  jalousies  se 
subdivise  en  cent  coteries  différentes ,  l'autre  classe 
se  consolide  en  une  union  puissante;  que  si  la  pre- 
mière songe  peu  aux  théories  politiques ,  la  seconde 
s'en  occupe  presque  exclusivement;  elles  sont  le 
principal  sujet  de  ses  discours  d'apparat,  le  motif  et 
le  but  de  ses  associations.  Fixant,  d'après  cela ,  no- 
tre attention  sur  des  objets  cachés  sous  la  surface , 
nous  apercevons  la  raison  pour  laquelle  l'opinion  dé- 
mocratique doit  devenir  de  plus  en  pins  générale. 
Ceux  qui  Vont  embrassée  sont  unis!  A  chaque  nou- 
velle élection,  ils  forment  un  corps  compacte  dont  il 
est  impossible  de  détacher  les  divers  membres  par 
des  manœuvres  isolées.  On  ne  peut  les  gagner  qu'en 
•'adressant  à  tous  à  la  fois.  En  conséquence ,  si  les 
fabricants  veulent  nommer  un  député ,  il  faut  qu'ils 
choisissent  un  candidat  dont  les  sentiments  soient 
agréables  à  ce  corps  puissant ,  c'est-à-dire  à  la  classe 
au-dessous  d'eux.  C'est  ainsi  que,  sans  le  vouloir,  ils 
adoptent  les  principes  de  leurs  inférieurs  qu'ils 
craignent,  et  en  élisant  un  homme  qu'ils  appellent 
leur  député,  ils  envoient  réellement  au  Parlement 
un  défenseur  des  doctrines  des  ouvriers  (1). 

(1)  Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  de  sMmaginer, 
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Deux  causes  cependant  combattent  ia  compacte 
solidité  de  ce  corps  démocratique ,  et  Tune  de  ces 
causes  est  la  corruption.  Mais  quand  même  on  n'ob- 
tiendrait point  le  vote  au  scrutin  ^  ce  qui  pourtant 
aura  probablement  lieu  tôt  ou  tard,  cette  cause  per- 
dra de  sa  force  à  chaque  nouvelle  élection,  à  mesure 
que  celle  de  la  vérité  agira  davantage  sur  la  masse  ^ 
et  lui  fera  comprendre  que  chaque  individu  gagnera 
plus  à  une  réduction  permanente  des  impôts  qu^au 
profit  passager  de  la  corruption.  On  peut  prouver  ^ 
par  des  calculs  incontestables,  que  chaque  ouvrier 
est  aujourd'hui  imposé  au  tiers  de  ce  qu'il  gagne  j 
donc,  si  son  travail  lui  rapporte  douze  schellîngs  par 
semaine,  il  en  paye  quatre  en  impositions.  A  respi- 
ration des  six  années,  durée  présumée  d'un  parle- 
ment, il  aura  contribué  pour  la  somme  presque  in- 
croyable de  62  1.  st.  8  sch.  aux  dépenses  de  l'État. 

comme  le  font  la  plupart  des  personnes ,  qu^eo  ne  faisant 
entrer  au  Parlement  que  des  hommes  comme  il  faut  et  des 
f&ls  de  pairs ,  on  aura  une  assemblée  moins  démocratique  que 
8*il  s'*Y  mêle  des  plébéiens.  Ce  sont  les  lois  qu^on  rend,  et  non 
pas  les  hommes  par  qui  elles  sont  rendues  ,  qui  font  faire  des 
progrès  au  mouvement  démocratique.  Si  le  fils  d*un  comte 
accepte  le  mandat  qui  Toblige  à  certaine  mesure  contraire  à 
Paristocratie,  un  ouvrier  pourrait-il  faire  pis  ?  QuMmporte 
que  pour  abattre  un  mur  vous  preniez  une  hache  grossière 
ou  un  instrument  dont  le  manche  soit  orné  d'armoiries 
sculptées  en  relief  !  Quand  les  Romains  eurent  obtenu  le 
droit  d'élire  des  plébéiens,  ils  continuèrent  à  nommer  des  pa- 
triciens ;  mais  les  patriciens  qu'ils  nommèrent  détruisirent 
Taristocratie. 
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Que  pourrait-on  lui  offrir  pour  influencer  son  vote, 
qui  pût  balancer  Teapoir  d^all^ger  considérablement 
cette  dépense  si  lourde  et  si  constante  ?  Vous  direz 
peut-être  que  celte  espérance  est  vaine;  cela  se  peut , 
mais  il  ne  Pabandonnera  pas  pour  cela ,  et  ne  cessera 
pas  dVn  poursuivre  la  réalisation. 

Credula  vîtam 

Spes  fovet,  et  fore  cras  semper  ait  meliui. 

G^est  ainsi  que  la  détresse  des  classes  inférieures , 
qui ,  jusqu'à  présent ,  a  été  une  des  causes  de  la  cor- 
ruption ,  en  pourra  devenir  le  correctif. 

Une  seconde  cause  de  division,  parmi  les  ouvriers, 
est  précisément  ce  que  des  politiques  superficiels 
ont  regardé  comme  le  plus  dangereux  soutien  de 
leur  pouvoir ,  je  veux  dire  rétablissement  des  Unions 
Politiques.  £n  examinant  la  plupart  des  villes  (1), 
nous  reconnaîtrons  que ,  même  dans  le  parti  ultra- 
libéral, ce  n'est  qu'une  petite  minorité  qui  s'est  en- 
rôlée dans  ces  associations.  A  dire  vrai ,  les  Unions 
ne  sont  pas  vues  avec  plaisir;  les  hodames  qui  se 
placent  à  leur  tête ,  naturellement  les  plus  bardis  et 
les  plus  officieux  de  leur  classe ,  sont  souvent  consi- 
dérés par  leurs  égaux  comme  d'arrogants  dictateurs , 
aux  prétentions  desquels  la  vanité  de  la  masse  ne  lui 

(1)  Il  est  éTîdent  que  je  ne  parle  pas  de  rUnion  de  Bir- 
mingham et  de  celles  de  deux  ou  trois  autres  villes  qui  sont 
réellement  très-nombreuses  ;  mais  je  pense  qu^elles  succom^ 
beront  sous  des  divisions  intestines. 
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permet  pas  de  céder  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  réuuir 
le»  intérêts ,  ils  tendent  plutôt  à  les  diviser.  Ces  asso- 
ciations ont  en  outre  Teffet,  parle  petit  nombre  de 
leurs  membres ,  de  diminuer  Tinfluence  des  ouvriers 
en  offrant  une  apparence  de  faiblesse  et  la  preuve 
d^un  schisme  évident.  Pour  être  fort ,  un  parti  de- 
vrait tou]o\xx9 paraître  fort; un  grand  déploiement  de 
forces  saffît  pour  gagner  une  bataille.  Pour  réprimer 
une  insurrection ,  les  sultans  de  POrient  se  sont  sou- 
vent contentés  de  lever  une  armée.  Je  pense,  d'après 
cela,  que  si  ces  associations  peuvent  être  utiles  dans  un 
moment  de  grande  agitation  ,  dans  un  temps  ordinaire 
elles  sont  au  contraire  aussi  nuisibles  au  véritable  pou- 
voir et  à  la  solidité  du  parti  populaire ,  qu'à  la  mar- 
che réglée  du  gouvernement  qu'elles  entravent  (1). 


(1)  Indépendamment  de  ces  conséquences ,  elles  auraient 
encore  pour  effet  d*établir  une  oligarchie  dans  chaque  ville. 
Deux  ou  trois  hommes ,  non  des  plus  sages ,  mais  des 
plus  actifs  et  des« plus  éloquents  (cette  dernière  qualité  est 
toujours  plus  dangereuse  que  salutaire  dans  les  assemblées 
populaires,  le  Parlement  lui-même  en  a  ofiFert  la  preuve), 
se  rendraient  maitres  des  assemblées,  et  par  ce  moyen 
elles  deviendraient  des  machines  dont  Teffet  serait  d^enle- 
ver  le  pouvoir  à  la  masse  pour  le  transférer  à  un  petit 
nombre  d^ambitieux.  Le  grand  danger ,  dans  un  pays  ari8«- 
tocratique ,  est  de  voir  toujours  une  aristocratie  remplacer 
Fautre.  Mes  principes  sont  si  généralement  connus  pour 
être  en  faveur  du  peuple,  que  ce  que  je  viens  de  dire 
aura  peut-être  plus  de  poids  dans  ma  bouche  que  si 
j*étais  un  personnage  plus  important,  mais  d'un  parti  dif- 
férent. 
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Il  n*y  a  qu^une  seule  Union  Politique  qui  soit  juste  , 
naturelle  et  efficace,  c^est  TÉtat...  surtout  quand 
il  gouTerne  et  satisfait  à  la  fois  le  peuple  ;  ne  cé^ 
dant  jamais  à  sa  volonté  y  parce  quMl  pourvoit  tou- 
jours à  ses  besoins  > 
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CHAPITRE  V. 


HABITOOBS  SOCIALES  DB  LA  POPULATION. 


État  civique  des  habitudes  dans  les  villes  manufacturières.  — 
La  proportion  entre  les  Décès  des  districts  manufacturiers 
et  des  districts  agricoles  n*est  pas  une  échelle  exacte  pour 
calculer  leur  salubrité.  —  Enfance  des  pauvres.  —  Extrait 
d'Élia.  —  Dépositions  faites  à  Toccasion  du  bill  sur  les  fa- 
briques. —  Progrès  vers  Tâge  mûr.  —  Encouragements 
artificiels.  —  Nobles  traits  des  ouvriers.  —  Leurs  Idées 
valent  mieux  que  leur  situation.  —  LMmmoralité  a  deux 
causes,  Tune  physique  et  Tautre  morale.  —  L'excès  de 
Travail  dans  les  enfants  devrait  être  réprimé,  et  Téducation 
nationale  encouragée.  —  Les  Lois  sur  les  Pauvres  sont 
rhistoire  des  pauvres.  —  La  cause  de  la  Misère  n'est  pas  lé 
défaut  d'ouvrage,  mais  le  défaut  de  goût  pour  le  travail.— 
Preuves  de  la  vérité  de  cette  proposition.  —  Fable  d'Ériel 
et  de  Méphislophélès.  —  Les  Gens  âgés  sont  plus  malheu- 
reux que  ceux  qui  sont  bien  portants.  —  Les  Secours  sont 
considérés  comme  un  droit.  —  Influence  pernicieuse  de 
l'aristocratie.  —  Défense  du  clergé.  —  Les  Charités  publi- 
ques sont  nuisibles  ;  pourquoi  ?  —  Les  Lois  actuelles  sur 
les  pauvres  étou£Pent  les  sentiments  de  la  nature.  — 
Causes  de  la  Licence.  —  Débordement  d'Irlandais.  —  La 
Difficulté  de  trouver  des  remèdes  a  été  exagérée.  —  Les 
Gouvernements  devraient  être  exécutifs  y  et  pas  seulement 
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exécutoires,  —  Esquisse  d*UD  projet  de  referme  dans  le» 
lois  sur  les  pauvres.  —  Conclusions. 


«  L'homme  est  fait  pour  marcher  la  tète  haute  et 
pour  regarder  le  ciel.  »  Ainsi  parle  le  poète,  mais 
rhomme  ne  remplit  pas  toujours  le  but  pour  lequel 
il  est  né  :  il  part  pour  le  travail  le  corps  courbé  et 
dans  Tattitude  du  désespoir ,  et  il  ne  lève  pas  les  yeux 
de  dessus  la  terre,  dont  la  boue  a  pénétré  jusque 
dans  son  âme.  La  situation  physique  des  classes  ou« 
vrières  dans  les  villes  de  manufactures  est  si  miséra- 
ble que  nous  avons  de  la  peine  à  en  supporter  la  pen- 
sée. Ce  n^est  pas  que  le  terme  moyen  des  décès  soit 
plus  considérable  dans  les  villes  manufacturières  que 
dans  les  districts  agricoles.  Dans  ces  derniers ,  les 
paysans  sont  sujets  à  des  maladies  violentes  et  sou- 
daines provenant  d^inflammalions  aiguës  ;  les  secours 
de  la  médecine  ne  sont  pas  à  portée  ou  sont  adminis- 
trés avec  négligence  ;  la  vigueur  même  de  leur  con- 
stitution sert  d'aliment  à  la  maladie  ;  ils  sont  abs^fii;^ 
dans  la  fleur  de  Page ,  et  meurent  au  sein  de  ja^tis 
brillante  santé.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l^^^isan. 
Celui-ci  trouve  les  secours  de  Part  sous  sa  «|aain  ;  les 
maladies  aiguës  glissent  sur  sa  constitution  lâche  et 
pliante  ;  aussi  son  malheur  ne  consiste  pas  â  mourir 
plus  Jeune  que  le  paysan ,  mais  à  vivre  plus  doulou- 
reusement; il  ne  connaît  point  la  santé;  sa  vie  tout 
entière  est  celle  d'un  homme  qui  se  nourrit  de  poi- 
sons lents  'y  la  maladie  ronge  son  cœur  à  loisir.  JDum 
vivat,   moritur»  L'air  renfermé  et  méphitique,    le 

14. 
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travail  continuel ,  les  particules  délétères  qui ,  dans 
certaines  fabriques ,  flottent  sans  cesse  dans  Tatmo- 
sphère  (1)^  engendrent  des  maladies  longues,  dou- 
loureuses ,  et  affligent  les  artisans  de  souffrances  plus 
cruelles  encore  que  celles  qui  menacent  le  savant 
dans  son  cabinet.  Mais  Pouvrier  nVst  pas  seulement 
exposé  aux  maladies  causées  par  ses  propr^  travaux  ; 
il  porte  jusque  dans  les  fibres  de  ses  nerfs  et  dans  la 
moelle  de  ses  os  les  terribles  héritages  des  douleurs 
paternelles.  Ses  parents  se  sont  mariés  trop  jeunes , 
incapables  des  travaux  et  des  soins  auxquels  une 
union  prématurée  les  forçait  de  se  livrer;  Tun  et 
l'autre  ayant  peut-être  recours  aux  boissons  fortes 
dans  les  courts  intervalles  de  leurs  repos  ;  la  mère 
étant  engagée  dans  les  travaux  d'une  fabrique .  jus- 
qu'à la  dernière  période  de  la  grossesse ,  tandis  que 
chaque  heure  qu'elle  employait  ainsi,  créait  le  germe 
d'une  nouvelle  infirmité  dans  le  corps  de  son  enfant 
qui  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 

Observez  la  jeune  mère  :  voyez  comme  sa  joue  est 
p&le  et  enfoncée ,  comme  ses  vêtements  sont  miséra- 
bles ,  comme  sa  maison  est  chétive  ;  et  pourtant  ses 
gages  et  ceux  de  son  mari  pourraient  suffire  ample- 
ment à  lui  procurer  toutes  les  nécessités  de  la  vie , 
et  même  plusieurs  de  ses  agréments  pour  adoucir  ses 
moments  de  repos.  Mais  une  prodigalité  mal  entendue 

(1)  J'ai  correspondu  à  ce  sujet  avec  des  habitants  de 
diverses  villes  manufacturières,  et  il  parait  quUl  n'y  a 
presque  pas  de  fabrique  qui  n'engendre  une  maladie  particu-* 
lière. 
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convertit  en  misère  une  position  qui  devrait  être  ai- 
sée ,  et  la  jeune  victime  voit  le  jour  au  milieu  des 
objets  les  plus  tristes  et  les  moins  affectueux.  Les 
premières  années  du  pauvre  ont  été  décrites  de  main 
de  maître.  Je  vais  citer  ce  tableau ,  non-seulement 
parce  qu^il  est  de  tout  point  conforme  à  la  vérité , 
mais  parce  qu^il  offre  en  même  temps  un  exemple 
d^éloquence  pathétique  trop  peu  connu ,  quoique 
Tun  des  plus  touchants  que  la  littérature  moderne 
ait  produits. 

u  Le  babil  innocent  de  ses  enfants  console  le  pau- 
vre des  privations  qu^il  éprouve  ;  mais  ies  enfants  très- 
pauvres  ne  babillent  point.  Ce  n^est  pas  un  des  traits 
les  moins  affreux  de  cette  condition  que  cette  absence 
totale  d*enfance  dans  ses  demeures.  Le  petit  enfant 
gâté  de  parents  plus  riches  n'apparaît  dans  une  ca- 
bane que  sous  les  traits  d'une  personne  livrée  pré- 
maturément à  de  sérieuses  réflexions.  Là ,  nul  n'a  le 
loisir  de  le  dorloter  ,  nul  ne  prend  la  peine  de  le  ca- 
resser, de  le  consoler ,  de  le  faire  danser,  de  flatter 
ses  caprices.  Là ,  personne  ne  songe  à  essuyer  ses  lar- 
mes par  des  baisers;  s'il  pleure,  il  est  battu.  On  a 
dit  avec  grâce  qu'un  jeune  enfant  se  nourrit  de  lait 
et  de  louanges.  Mais  le  lait  qae  celui-ci  a  pris  était 
clair  et  peu  nourrissant,  tandis  qu'en  retour  de  ses 
petits  jeux  enfantins  et  de  ses  efforts  pour  fixer  l'at- 
tention, il  n'a  obtenu  que  des  reproches  amers  et  con- 
tinuels. Il  n'a  jaT.ais  possédé  de  jouet  et  ne  sait  pas 
ce  que  c'est  qu'un  hochet.  Il  a  grandi  sans  avoir  été 
bercé  ou  endormi  par  les  chansons  d'une  nourrice  ; 
il  a  été  de  tout  temps  étranger  aux  paternelles  ca- 
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ressè»,  et  à  tous  les  moyens  variés  dont  on  se  sert 
d^ordinaire  pour  divertir  les  enfants  ^  à  ces  mots  sans 
suite  auxquels  ils  trouvent  un  sens  profond ,  aux  sa- 
ges impertinences ,  aux  utiles  mensonges ,  aux  contes 
adroitement  amenés  pour  leur  faire  oublier  leurs 
souffrances  par  Tadmiration  qu^ils  leur  inspirent. 
L^enfantdu  pauvre  est  traîné  vers  Fadolescence  pour 
vivre  ou  mourir  comme  le  hasard  en  décidera.  Il  ne 
connaît  point  les  doux  rêves  de  Fenfance  ;  il  entre 
tout  à  coup  dans  la  vie  avec  toutes  ses  tristes  réalités. 
Pour  le  pauvre,  un  enfant  n^est  point  un  objet  dV 
musement;ce  n'est  qu'une  bouche  de  plus  à  nour- 
rir, des  mains  déplus  à  accoutumer  de  bonne  heure 
au  travail.  En  attendant  qu'il  puisse  aider  ses  parents 
à  gagner  leur  vie,  il  leur  dispute  sa  part  d'aliments; 
il  ne  les  console  point  dans  leurs  peines ,  et  ne  les 
rajeunit  point  en  leur  rappelant  leur  jeunesse.  Les 
enfants  des  très-pauvres  gens  n'ont  point  à  propre- 
ment dire  d'enfance.  Le  cœur  saigne  quand  par  ha- 
sard ,  en  passant  dans  la  rue ,  on  entend  une  pauvre 
femme  causer  avec  sa  petite  fille;  et  je  parle  même 
d'une  personne  d'une  classe  un  peu  au-dessus  de  ces 
êtres  misérables  que  je  viens  de  dépeindre.  Ce  n'est 
pas  de  poupées  qu'elle  l'entretient ,  moins  encore  de 
livres  instructifs;  ce  n'est  point  de  promenades ,  de 
jeux  ou  d'amusements;  elle  ne  la  loue  point  de  sa 
bonne  conduite  à  l'école  :  elle  lui  parle  de  repasser 
ou  d'empeser;  du  prix  du  charbon  ou  de  celui  des 
pommes  de  terre.  Les  questions  de  l'enfant ,  qui  de- 
vraient respirer  la  curiosité  et  le  désir  d'apprendre , 
sont   déjà   marquées   d'une    triste  et   pénible   pré- 
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voyance.  Elle  est  déjà  femme  avant  d^avoir  été  en- 
fant, va  déjà  au  marché;  elle  trafique,  elle  mar- 
chande, elle  envie,  elle  murmure ,  elle  est  adroite  et 
rusée  ;  elle  ne  babille  jamais.  N^avions-nous  pas  rai- 
son de  dire  que  les  gens  très -pauvres  n^avaient  pas 
de  foyers  domestiques  (1)?  » 

Quel  tableau  à  la  fois  simple  et  pathétique  !  Quel 
est  Paristarque  qui  oserait  soutenir  que  ce  n^est  pas 
là  un  chef-d^œuvre  de  composition  anglaise  ! 

Mais  si  c^est  là  la  situation  ordinaire  des  enfanta 
des  pauvres,  combien  cette  situation  devient  plaa 
affreuse  encore  dans  ceux  des  classes  mantifacturiè- 
res! Il  sufBt,  pour  s^en  faire  idée,  de  lire  les  dépo- 
sitions faites  à  Foccasion  du  Factory  bill.  Citons  un 
exemple  : 

DRPOSmON    DE    DAVID    BTWATKB. 

Z>.  Vous  a-t-on  ensuite  transféré  au  département 
de  la  vapeur  ? 

R.  Oui. 

/>•  A  quel  âge  ? 

R»  Je  crois  que  je  venais  d^avoir  treize  ans. 

Z>.  Ce  travail  était-il  pénible  ? 

R»  Oui  ;  nous  nous  tenions  d'un  côté  pour  retour- 
ner le  drap ,  et  puis  il  nous  fallait  passer  de  Pautre 
c6té  pour  le  retourner  encore. 

/>•  Y  étes-vous  resté  quelque  temps  avant  que  Ton 
vous  fit  travailler  les  longues  heures  f 

(1)  Les  derniers  Essais  d'Élia. 
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R.  Oui  ;  mais  il  y  avait  tant  d'ouvrage  arriéré,  que 
nous  étions  souvent  obligés  de  travailler  la  nuit. 

D.  Quel  âge  aviez-vous  quand  on  commença  à 
vous  faire  travailler  la  nuit  ? 

/?•  J  Wais  près  de  quatorze  ans. 

D.  Faites  connaître  à  la  commission  quelle  était  la 
nature  du  travail  des  longues  heures  et  de  celui  de  la 
nuit. 

E,  Je  commençais  à  travailler  le  lundi  à  une  heure 
du  matin,  et  je  continuais  sans  relâche  jusqu*au  mardi 
à  minuit. 

jD.  Quels  intervalles  vous  accordait-on  pour  les 
repas  et  le  repos  ? 

R.  Nous  commencions  le  lundi  à  une  heure  du 
matin,  et  nous  travaillions  jusqu^à  cinq  ;  nous  avions 
alors  une  demi-heure  pour  nous  rafraîchir;  nous 
nous  y  remettions  ensuite  jusqu^à  huit  heures ,  que 
nous  déjeunions  ;  nous  avions  pour  cela  une  demi- 
heure  ,  après  quoi  nous  travaillions  jusqu^à  midi,  que 
Ton  nous  donnait  une  heure  pour  dîner.  Nous  conti- 
nuions ensuite  jusqu'à  cinq  heures,  que  nous  avions 
une  demi-heure  pour  boire.  Nous  nous  remettions 
au  travail ,  et  nous  avions  le  choix  de  nous  reposer 
une  demi-heure  à  neuf,  ou  une  heure  et  demie  de 
suite  à  onze  heures  et  demie,  et  nous  préférions  pres- 
que toujours  ce  dernier  repos.  Ensuite  notre  travail 
reprenait  de  une  à  cinq,  de  cinq  et  demie  à  huit,  de 
*  huit  et  demie  à  midi  ;  puis  de  une  heure  à  cinq ,  et 
de  cinq  à  onze  heures  et  demie,  dans  la  nuit  du 
mardi,  que  nous  cessions  de  travailler  jusqu'au  mer- 
.credi  à  cinq  heures  du  matin. 
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/>•  Vou»  avez  dit  qu^on  tous  avait  mis  à  la  vapeur; 
ne  prend-on  pas  dWdinaîre  pour  cela  les  jeunes  gei» 
les  plus  forts  ? 

R.  Oui  ;  rinspecteur  avait  dit  qu^il  pensait  que  je 
serais  le  plus  fort. 

D*  A  quelle  heure  commenciez-vous  le  mercredi 
matin? 

R»  A  cinq  heures,  et  nous  travaillions  jusqu^à  huit, 
puis  une  demi-heure  de  repos,  puis  nous  travaillions 
jusqu^au  dîner  à  midi ,  pour  lequel  on  nous  donnait 
une  heure  ;  à  une  heure ,  nous  nous  remettions  au 
travail  jusqu^à  cinq,  que  nous  avions  une  demi-heure , 
et  nous  continuions  ensuite  jusqu^à  onze  heures  et 
demie.  Nous  recommencions  le  jeudi  à  une  heure  du 
matin  jusqu^à  cinq  heures,  que  nous  avions  une  demi- 
heure  de  repos,  puis  nous  travaillions  jusqu^au  dé- 
jeuner à  huit  heures;  puis  jusqu^au  dîner  à  midi, 
pour  lequel  nous  avions  une  heure;  à  une  heure, 
nous  nous  y  remettions  jusqu^à  cinq  heures  du  soir, 
que  nous  avions  une  demi-heure  ;  puis  le  travail  de- 
puis cinq  heures  et  demie  jusqu^à  onze  heures  et  de- 
mie ,  que  nous  prenions  du  repos  jusqu^à  vendredi  à 
cinq  heures  du  matin;  nous  nous  remettions  ensuite 
à  Pouvrage  jusqu^à  huit  heures,  que  nous  déjeunions, 
puis  jusqu^à  midi  pour  le  dîner,  puis  jusqu^à  cinq  heu-, 
res  du  soir  pour  boire ,  puis  jusqu^à  onze  heures  et 
demie,  que  nous  avions  une  heure  et  demie  de  repos  ; 
le  samedi  à  une  heure  du  matin,  travail  jusqn^à 
cinq,  puis  de  cinq  et  demie  à  huit,  de  huit  et  demie 
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à  midi;  puis  de  une  heure  jusqua  sept,  huit  ou  neuf 
heures  du  soir.  Nous  n^avions  pas  le  repos  de  cinq 
heures  pour  boire  le  samedi,  et  il  était  bien  rare  que 
BOUS  pussions  ayoir  fini  le  samedi  de  bonne  heure 
dans  la  soirée  comme  les  autres. 


/>.  Vous  avez  dit  que  Finspecteur  vous  avait  choisi 
pour  travailler  à  la  vapeur ,  parce  que  vous  aviez  un 
air  de  force  et  de  bonne  santé  ? 

R,  Oui;  il  a  dit  qu^il  me  croyait  le  plus  fort,  et 
que  pour  cela  je  devais  y  aller. 

i>.  Âviez-vous  Tusage  de  tons  vos  membres  quand 
vous  entreprîtes  ce  travail  long  et  forcé? 

R,  Oui ,  je  Fa  vais. 

D.  Quel  effet  produisit-il  sur  vous  ? 

R.  Il  m^affaiblit  beaucoup.  Je  sentais  une  grande 
douleur  dans  les  genoux. 

2>.  Éprouviez- vous  encore  de  la  douleur  dans  le 
reste  de  vos  membres  et  dans  tout  le  corps  ? 

R.  Oui. 

D.  Faites-nous  voir  Feffet  que  ce  travail  a  eu  sur 
Tos  membres  ! 

R.  Il  les  a  contournés. 

(  Ici  le  déposant  fait  voir  ses  genoux  et  ses 
jambes»  ) 

/>•  Vos  cuisses  sont-elles  aussi  arquées? 

R.  Oui,  Pos  en  est  tout  à  fait  tourné. 

/>.  Combien  sVst-il  écoulé  de  temps  depuis  le  com- 
mencement du  travail  forcé  jusqu^à  ce  qoe  vous  ayez 
remarqué  cet  effet  sur  vos  membres  ? 
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R,  On  me  le  dit  avant  que  je  m'en  aperçusse  moi- 
même. 

jD.  Qu'est-ce  qu'on  vous  dit  ? 

R.  On  me  dit  que  mes  genoux  se  contournaient 
beaucoup.  Ce  fut  ma  mère  qui  s'en  aperçut  la  pre- 
mière. 

D»  Qu'est-ce  qu'elle  vous  en  dit  ? 

JR.  Elle  me  'dit  que  je  me  tuerais  si  je  continuais  à 
travailler  si  fort. 

D,  Si  vous  aviez  refusé  de  travailler  ces  longues 
heures ,  et  si  vous  aviez  demandé  à  n'être  employé 
qu'un  temps  raisonnable,  auriez-vous  conservé  votre 
place  ? 

R,  On  m'aurait  renvoyé  chez  moi  sur-le-champ. 


DEPOSITION    d'eLDIN    HARGRAVE. 

D,  En  travaillant  à  cette  machine,  n'êtes-vous 
pas  continuellement  obligé  de  vous  remuer  et  de  vous 
étendre  ? 

jR.  Oui,  toujours. 

J}.  Ne  vous  servez-vous  pas  beaucoup  de  votre 
main  en  l'étendant  ? 

R.  Oui. 

D,  Quel  effet  a  produit  sur  vous  ce  long  travail  ? 

R.  J'ai  eu  une  douleur  aux  genoux  et  je  me  suis 
contourné. 

jD*  Était-ce  derrière  ou  sur  le  côté  du  genou? 

R.  Tout  autour. 

D.  Faites-nous  voir  vos  jambes. 

*  T.    I.  '  l5 
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{Ici  le  déposant  Jait  voir  ses  genoux  et  ses 
jambes.  ) 
D»  Vos  genoux  ont-ils  jamais  été  droits  ? 
R.  Ils  étaient  droits  avant  que  j^allasse  au  moulin 
de  M.  Brown. 


D.  Vous  dites  que  vous  avez  travaillé  dix-sept 
heures  par  jour,  toute  Tannée  ;  était-ce  sans  interrup- 
tion? 

R.  Oui. 

jD«  Aviez-Yous  le  temps  d^aller  à  Técole  le  jour  ou 
la  nuit  ? 

R.  Non. 

D.  Savez-vous  écrire  ? 

R.  Non. 

JD.  Savez-Touslire? 

R*  Je  sais  lire  un  peu  dans  un  ▲  b  c« 

D,  Où  ayez-Tous  appris  cela?  Alliez-vous  à  Péeole 
le  dimanehe  ? 

R.  Non,  je  n^étais  pas  assez  bien  mis  pour  pouvoir, 
y  aller. 


DBPOSiriOR    DB   M.    THOMAS   DARIBL, 

Au  sujet  des  enfants  qu^on  appelle  Nettoyeurs* 

D.  Vous  avez  dit  qu'il  y  a  une  grande  différence 
dans  les  âges  des  enfants  qu^on  -emploie.  Sonl-celes 
plus  jeunes  ou  les  plus  âgés  dont  le  travail  est  le  plus 
difficile  et  le  plus  fatigant? 
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R.  Lee  plus  jeunes. 

D.  Sontr-ce  ceux  que  vous  appelei  Nettoyeurs  ? 

R.  Oui. 

i>.  Quel  est  leur  âge  moyeu  ? 

R.  Vàge  moyen  des  nettoyeurs  ne  dépasse  pas  dix 
ans» 

D,  Décrivez  à  la  commission  Pemploi  de  ces  net- 
toyeurs. 

R,  Leur  emploi  est  de  tenir  les  machines ,  pendant 
quelles  marchent ,  nettes  de  toute  poussière  ou  mal- 
propreté qui  peut  voler  dans  Tair.  Pour  cela  ils  sont 
obligés  de  se  mettre  dans  toutes  les  positions  imagi- 
nables pour  y  arriver.  Je  pense  que  le  mouvement 
qu*ils  se  donnent  est  plus  quMIs  ne  peuvent  supporter, 
car  ils  sont  dans  une  activité  continuelle. 

jD.  Ne  sont-ils  pas  aussi  obligés ,  pour  nettoyer  les 
machines ,  de  se  glisser  à  Pentour  et  au-dessous ,  et 
de  changer  sans  cesse  de  position  pour  tenir  les  ma- 
chines en  ordre  ? 

R,  Ils  prennent  toutes  les  postures 'auxquelles  le 
corps  humain  peut  s^adapter,  afin  d^arriver  aux  ma- 
chines. 

jD.  Ne  sont-ils  pas  alors  particulièrement  exposés 
à  des  accidents? 

R,  Ils  le  sont  en  bien  des  cas ,  mais  pas  autant  à 
présent  qu^ils  Pétaient  autrefois.  Les  fiieurs  prennent  ' 
plus  de  soin  des  enfants  qu^ils  n^avaient  coutume  de 
le  faire. 

l>.  Pensez-vous  qu^ils  soient  capables  d^exécuter 
ce  travail  pendant  Pespace  de  temps  que  vous  venez 
de  dire? 
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R.  NoD  sans  nuire  à  leur  santé  et  à  leur  TÎgâeur. 

D,  Décrivez  Teffet  que  ce  travail  a  eu  sur  eux , 
diaprés  vos  opérations  et  votre  expérience. 

E,  Toutes  les  fois  que  ces  enfants  ont  un  moment 
de  liberté  ils  s^étendent  par  terre ,  dans  un  état  de 
transpiration ,  et  nous  sommes  obligés  de  les  tenir  à 
Pouvrage ,  soit  par  le  moyen  du  fouet ,-  soit  par  des 
menaces.  Ils  sont  toujours  agités.  Je  les  considère 
comme  étant  perpétuellement  dans  la  douleur,  quoi- 
qu'il y  en  ait  quelques-uns  d'entre  eux  qui  ne  puissent 
pas  verser  de  larmes.  Leur  situation  les  rend  extrê- 
mement tristes. 

jD.  Ils  vivent  donc  dans  un  état  continuel  d^appré- 
hension  et  souvent  de  terreur? 

R.  Us  sont  toujours  dans  un  état  de  terreur^  et  je 
suis  convaincu  que  cette  situation  leur  fait  autant  de 
mal  que  leur  travail ,  leur  esprit  étant  continuelle- 
ment dans  l'agitation  et  la  crainte. 

jD.  Vous  les  regardez ,  d'après  cela ,  comme  dans 
un  état  très-cruel  et  très-malheureux  ? 

R.  Â  tel  point,  que  je  suis  très-décidé  à  ne  jamais 
mettre  mes  enfants  dans  une  fabrique,  surtout  en  qua- 
lité de  nettoyeurs. 

D,  Qu'entendez-vous  en  disant  que  ces  enfants  sont 
toujours  dans  un  état  de  crainte  et  de  terreur? 

R.  La  cause  de  cette  crainte  et  de  cette  terreur 
est  la  nécessité  où  nous  sommes ,  pour  que  notre  ou- 
vrage se  fasse ,  de  les  traiter  toujours  durement,  et 
souvent  même  d'employer  le  fouet ,  ce  qui  m'est  ex- 
irèment  désagréable,  car  rien  ne  saurait  être  pluscruel 
pour  les  pauvres  enfants. 
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/>.  Ne  pensez-Yons  pas  quMls  troavent  leur  travail 
plus  pénible  vers  la  fin  de  la  journée? 

jR.  Oui ,  je  le  pense  ;  ear  nous  sommes  obligés  de 
les  traiter  avec  plus  de  dureté  à  la  fin  de  la  journée 
qu'au  milieu.  Les  plus  grandes  difficultés  contre  les- 
quelles nous  ayons  à  lutter  se  rencontrent  le  matin 
et  après  quatre  heures  du  soir  ;  j^attribne  les  premiè- 
res aux  longues  heures  de  travail  qu'ils  ont  eues  la 
veille  et  qui  les  kébètent» 

D*  Avez-vous  remarqué  que  vers  la  fin  de  la  jour- 
née ils  paraissent  assoupis? 

R.  Très-foirt. 

Je  pourrais  multiplier  sans  fin  les  exemples  ;  mais 
j'en  ai  dit ,  je  pense ,  assez  pour  convaincre  le  juge- 
ment du  lecteur,  et ,  à  ce  que  j'ose  aussi  me  flatter, 
pour  toucher  son  cœur. 

Ainsi  préparé  et  acclimaté  aux  misères  de  la  vie  , 
l'enfant  devient  un  homme;  il  est  mûr  avant  d'avoir 
été  jeune-,  et  il  est  forcé  ,  par  un  épuisement  préma- 
turé ,  à  chercher  un  affreux  soulagement  dans  un  sti- 
mulant artificiel.  L'eau-de-vie  de  grains ,  non  pas  pure, 
mais  frelatée ,  l'opium ,  les  drogues  narcotiques  ;  tels 
sont  les  horribles  ciments  à  l'aide  desquels  il  répare  et 
replâtre  les  ruines  d'un  corps  délabré.  Il  se  marie ,  et 
devient  à  son  tour  le  reproducteur  de  nouveaux  mal- 
heureux. En  avançant  en  âge,  il  acquiert  quelques 
demi-connaissances  en  politique ,  des  théories  législa- 
tives le  séduisent  et  l'enlèvent  à  lui-même;  et  faut-il 
s'étonner  si ,  connaissant  trop  bien  tous  les  défauts 
du  système  actuel ,  il  aspire  après  des  innovations?* 

i5. 
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Dans  les  villes  manufacturières,  les  relations  entre 
les  sexes  sont  pour  Tordinaire  (grossières  et  dépravées. 
Je  conviens  que  le  nombre  d^enfants  illégitimes  y  est 
moins  grand  que  dans  les  districts  agricoles  \  mais  on 
a  tiré  de  ce  fait  une  conclusion  très-fausse.  Certains 
économistes  ont  cru  y  trouver  une  preuve  que  les 
mœurs  y  étaient  moins  licencieuses.  Erreur  fatale  ! 
car  les  femmes  dissolues  ne  sont  pas  fécondes.  Les 
causes  qui  font  que  les  enfants  illégitimes  sont  moins 
nombreux  dans  les  villes  manufacturières ,  sont  di- 
verses ;  je  n^en  citerai  que  deux.  D^abord  la  mauvaise 
santé  des  femmes ,  et  ensuite  la  déplorable  coutume 
de  Tavortement.  L^exîslence  de  ces  faits  ne  sera  niée 
par  aucune  personne  qui  aura  examiné  de  près  Tétat 
actuel  de  la  population  manufacturière.  La  licence 
des  mœurs  influe  d^une  manière  moins  funeste  en* 
core  sur  les  principes  que  sur  les  affections.  Quand 
les  passions  sont  opprimées  et  épuisées,  les  senti- 
ments qui  leur  doivent  la  naissance  demeurent  as-< 
soupis  ;  les  amitiés  sociales ,  les  liens  de  famille ,  les 
doux  et  tendres  rapports  de  mari  et  de  femme ,  de 
mère  et  d^enfant ,  sont  incompatibles  avec  une  vie 
d^impureté.  Les  anciens  nous  parient  d^une  nation  de 
femmes  sans  mœurs  qui  exposaient  leurs  enfants.  Ce 
récit  est  peut-être  faux ,  mais  celui  qui  Tinventa  avait 
bien  étudié  la  nature  du  cœur  humain  ;  il  savait  que 
le  libertinage  détruit  les  affections  naturelles. 

Au  milieu  de  ce  sombre  tableau  de  notre  popula- 
tion manufacturière ,  apparaît  cependant  parfois  un 
rayon  de  lumière.  Plusieurs  ouvriers  ont  été  avertis 
et  non  séduits  par  la  contagion  de  Texemple;   et 
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dans  ce  nombre  j*en  pourrais  citer  qui,  pour  leurs 
connaissances  libérales,  leur  excellent  jugement, 
leurs  sentiments  de  bienveillance,  en  un  mot  leurs 
▼ertus ,  mériteraient  de  prendre  rang  parmi  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  PAngleterre.  Pai  été  assez 
heureux  pour  correspondre  avec  plusieurs  personnes 
de  la  classe  ouvrière ,  tant  sur  les  affaires  politiques 
comme  membre  du  Parlement ,  qu^en  la  qualité  dont 
je  suis  beaucoup  plus  fier,  d^homme  de  lettres,  sur 
dilTérents  sujets  qui  les  avaient  frappées ,  soit  en  lit- 
térature, soit  en  science;  j^ai  non-seulement  suivi 
une  correspondance  avec  ces  personnes*là ,  mais  j'en 
ai  encore  connu  individuellement  plusieurs  autres  de 
cette  classe,  et  je  puis  certifier  que  je  les  ai  toujours 
trouvées  moins  distinguées  encore  par  une  grande 
justesse  d^observation  que  par  un  certain  caractère 
noble  et  désintéressé.  C'est  parmi  elles  que  Ton  peut 
chercher  la  vraie  philanthropie,  sans  que  Ton  ait  be- 
soin de  prendre  la  lanterne  de  Diogène.  Profondé- 
ment convaincues  des  maux  de  leur  race ,  leur  premier 
, désir,  leur  pensée  dominante,  est  de  les  soulager. 
Ils  n'ont  point  la  jalousie  ordinaire  aux  hommes  qui 
se  sont  élevés  un  peu  au-dessus  de  leur  état  ;  ils  cher- 
chent plutôt  «  à  relever  les  malheureux  qu'à  se  haus- 
ser eux-mêmes;  )»  leurs  projets  ne  regardent  point 
leur  personne,  mais  leur  classe;  leur  ambition  est 
toute  divine ,  car  elle  n'est  autre  chose  que  le  désir 
d'éclairer  et  de  rendre  heureux.  L'ambition  prise 
dans  ce  sens  est  synonyme  de  bienveillance.  Ce  sont 
eux  qui  s'efforcent  d'établir  des  écoles  pour  les  ou- 
vriers ,  et  qui  font  des  plans  d'éducation  nationale  , 
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qui  crient  contre  le  limbre  sur  les  ouvrages  de  l'es- 
prit, qui  désirent  que  la  vertu  soit  le  fondement  du 
bonheur.  Je- ne  connais  pas,  je  Pavone,  de  classe 
d'hommes  plus  intéressante  que  celle  dont  je  parle, 
ni  de  classe  plus  faite  pour  exciter  en  nous  les  émo- 
tions les  plus  douloureuses ,  que  celle  dont  ils  cher- 
chent à  soulager  les  peines. 

Le  trait  caractéristique  commun  à  tous  les  ou- 
vriers ,  même  au  milieu  de  la  misère  qu^ils  souffrent 
et  des  excès  auxquels  ils  se  livrent ,  est  d'éprouver 
des  désirs  au-dessus  de  leur  condition.  Tous  aspirent 
à  s'instruire.  Ils  vont  au  cabaret,  et  n'en  dissertent 
pas  moins  sur  les  éléments  de  la  vertu  !  Supportant 
les  épreuves  les  plus  cruelles  de  la  vie ,  elles  leur  in- 
spirent une  sympathie  universelle  pour  lea  oppri- 
més. «  Leur  patrie  est  le  Monde.  »  Cette  tendance  est 
visible  dans  toutes  leurs  théories  politiques.  C'est  du 
fond  de  leur  sombre  détresse  qu'ils  poussent  les  cris 
qui  font  trembler  l'injustice  ;  c'est  leur  voix  qui  s'en- 
tend la  première  et  qui  dure  le  plus  longtemps,  quand 
il  s'agit  de  poursuivre  l'iniquité  dans  toutes  les  par- 
ties du  globe;  ils  font  cause  commune  avec  les  Polo- 
nais dépouillés,  avec  les  Irlandais  réduits  au  silence 
par  la  force  des  baïonnettes ,  avec  les  esclaves  de  la 
Jamaïque ,  avec  les  victimes  humaines  de  l'Indostan  ; 
partout  où  il  y  a  des  hommes  qui  souffrent,  l'expé- 
rience de  leurs  propres  maux  excite  leur  sympathie  ; 
et  leurs  eflbrts,  inutiles  pour  eux-mêmes,  contribuent 
souvent  à  ajuster  la  balance  du  monde.  Les  Arabes 
ont  un  proverbe  touchant,  qui  dit  que  le  barbier 
apprend  à  raser  sur  le  visage  de  l'orpbeiin  ;  ainsi  le 
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législateur  acquiert  parfois  la  sagesse  en  faisant  des 
expériences  sur  le  malheur. 

Il  existe  deux  remèdes  à  l'état  de  démoralisation 
sociale  d'une  grande  partie  des  ouvriers  :  Pun  est 
physique ,  et  Pautre  moraK  Si  vous  oppresses  le  corps 
par  les  excès  d'un  travail-  prématuré ,  il  faut  néces- 
sairement que  le  malheureux  ait  aussi  prématurément 
recours  aux  remèdes  artificiels  contre  l'infirmité. 
L'opium  et  le  genièvre  sont  les  drogues  les  moins 
chères  ;  elles  corrompent  l'âme  et  ôtent  au  travail 
sa  récompense.  Â  quoi  servent  des  gages  élevés ,  sHl 
sufBt  d'une  seule  nuit  pour  dépenser  le  gain  d'une 
semaine  ?  11  ne  faut  donc  pas  faire  travailler  les  en- 
faUts  trop  jeunes  ni  avec  excès:  il  ne  faut  pas  non 
plus  souffrir  que  les  femmes  travaillent  dans  les  der- 
niers mois  de  leur  grossesse  :  elles  n'ont  pas  le  droit 
de  vouer  à  la  maladie  l'enfant  qui  n'est  pas  encore  né. 
Il  est  vrai  que  le  législateur  ne  doit  pas  abuser  du 
droit  d'intervention;  mais  il  est  le  tuteur  du  peuple 
aussi  bien  que  son  exécuteur  :  puisqu'il  punit ,  il  peut 
prévenir. 

Le  remède  moral  est  l'éducation.  Il  faut  des  éco- 
les nationales ,  sur  un  plan  vaste  et  large ,  qui  em- 
brassent plus  que  les  éléments  des  connaissances 
humaines.  Je  m'étendrai  plus  au  long  sur  ce  sujet 
dans  le  livre  suivant.  Dans  ces  écoles  il  faut  donner 
des  leçons  de  moeurs  sociales  aussi  bien  qu'indivi- 
duelles; elles  devront,  du  reste,  être  adaptées  aux 
classes  auxquelles  elles  sont  consacrées.  C'est  moins 
le  travail  qu'on  y  doit  apprendre  que  V habitude  du 
travail;  Tespril  des  jeunes  gens,  et  en  particulier 
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des  jeunes  personnes ,  doit  s^y  former  à  U  nécessité 
de  réconomîe  domestique.  Des  écoles  îndastrielles 
devront  être  unies  à  des  écoles  intellectuelles  :  jus- 
que-là le  remède  est  dans  les  mains  du  Gouverne- 
ment. Des  particuliers  peuvent  y  contribuer.  Dans 
toutes  les  fabriques  les  sexes  doivent  être  tenus  soi- 
(jneusement  séparés  dès  Page  le  plus  tendre,  et  les 
maîtres  doivent  eiîger  de  bons  certificats  de  ceux  qu^ils 
emploient.  Cette  dernière  précaution  est  en  général 
trop  négligée.  Un  ivrogne  ,  un  homme  sans  mœurs , 
obtient  de  Pouvrage  aussi  facilement  qu'an  autre.  La 
mauvaise  conduite  n'est  donc  point  un  malheur ,  ni 
par  conséquent  une  honte.  Le  meilleur  remède  pour 
Ja  démoralisation  est  d'établir  le  taux  moral  de  l'o- 
pinion. Ajoutez  à  ces  remèdes  la  révision  des  lois  sur 
les  pauvres  des  deux  classes ,  tant  manufacturière 
qu'agricole.  Mais  aujourd'hui  tout  est  devenu  difficile 
pour  les  gouvernements ,  même  Part  de  poser  des  im- 
pôts. 

En  parlant  des  lois  sur  les  pauvres ,  je  me  trouve 
naturellement  amené  à  considérer  aussi  Pétat  de  la 
population  agricole.  La  manière  dont  ces  lois  opèrent 
est  l'histoire  àeé  pauvres.  C'est  un  bien  grand  incon- 
vénient pour  le  genre  humain  que  la  destruction  d'un 
mal  devienne  souvent  la  source  de  mille  autres  maux. 
Les  lois  sur  les  pauvres  ont  été  faites  pour  prévenir 
la  mendicité ,  et  elles  ont  fait  de  la  mendicité  une 
profession  légale.  Établies  dans  l'esprit  d'une  noble 
et  sublime  prévoyance,  elles  renfermaient  en  elles 
toute  la  théorie  de  la  vertu,  et  elles  ont  produit  tou- 
tes les  conséquences  du  vice.  Rien  n'est  souvent  plus 
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éloigné  du  bat  d^uùe  institution  que  son  origine. 
Rome,  mèred^un  peuple  de  guerriers, fut  fondée  le 
jour  consacré  à  la  déesse  des  bergers.  Les  lois  sur 
les  pauvres ,  créées  pour  soulager  les  malheureux , 
sont  devenues  la  cause  de  malheurs  sans  nombre. 

De  toutes  les  suppositions  populaires ,  la  plus  com- 
mune parmi  nos  philosophes  philanthropes  est  de 
croire  qu^en  Angleterre  la  pauvreté  est  la  mère  du 
crime  :  cela  n^est  pas  tout  à  fait  exact.  La  mendicité 
est  en  effet  la  mère  du  crime  ;  mais  la  mendicité  n^est 
pas  la  pauvreté.  Cette  distinction  est  importante. 

Dans  les  extraits  qui  viennent  d^être  publiés  des 
dépositions  faites  devant  les  commissaires  de  Sa  Ma- 
jesté )  au  siget  de  Fadmibistration  et  de  Topération 
dealoissur  les  pauvres ,  se  trouvent  celles  de  M.  Wont- 
ner ,  gouverneur  de  la  prison  de  Newgate  ;  de  M.  Ches- 
terton 9  gouverneur  de  la  maison  de  correction  du 
comté  de  Middlesex ,  et  de  M«  Gregory ,  trésorier  de 
la  paroiase  de  Spitalûelds*  Voici  ce  que  ces  messieurs 
ont  dît» 

M«  WoNTNsa: 

D.  «  Parmi  les  criminels  qui  ont  été  confiés  à  vos 
soins,  combien  pensez- vous  qu^il  y  en  ait  eu  que  Tex- 
cès  du  besoin  ait  directement  poussés  à  commettre  des 
crimes  ?  Par  besoin ,  on  entend  Tabsence  des  moyens 
de  subsistance,  et  non  pas  le  besoin  qui  provient 
de  Findolenoe  et  de  la  répugnance  pour  un  travail 
suivi,  » 

R.  u  D'après  mes  observations  les  plus  exactes ,  je 
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croî$  pouvoir  assurer. que  la  proportion  nVst  pas  de 
plus  d^nn  huitième.  Je  tire  cette  conclusion  ,  non-seu- 
lement des  observations  que  j^ai  faites  comme  gou- 
verneur de  cette  prison  (où  nous  jugeons  mieux  le 
fond  des  individus  qu^ou  ne  peut  le  juger  au  tribu- 
nal ) ,  mais  encore  de  Texpérience  que  j^ai  acquise 
pendant  six  ans  que  j^ai  rempli  les  fonctions  de  maré- 
chal de  la  cité  ,  ayant  sous  ma  direction  un  corps 
considérable  d^agents  de  police ,  et  voyant  plus  en- 
core que  ne  peut  voir  le  gouverneur  d^une  prison.  » 

O.  «  Parmi  les  criminels  ainsi  directement  poussés 
à  commettre  des  crimes  par  Texcès  du  besoin  ,  com- 
bien jugez-vous  qu^il  y  en  ait  eu  qui  aient  été  dans 
Torigine  réduits  à  ce  besoin  par  leur  imprévoyance 
et  leur  indolence ,  et  non  par  des  causes  qu^une  pru- 
dence ordinaire  n^aurait  pu  prévenir?  » 

R.  <(  £n  examinant  la  classe  des  cas  auxquels  ma 
dernière  réponse  se  rapporte ,  on  trouve  qu^en  géné- 
ral les  criminels  ont  eu  des  places  et  un  travail  pro- 
fitables ,  mais  qu^ils  lès  avaient  perdus  par  suite  de 
leur  indolence ,  ou  de  leur  inattention ,  ou  de  leur 
dissipation ,  ou  bien  parce  qu^ils  étaient  adonnés  à  la 
bbisson  et  aux  femmes  de  mauvaise  vie.  Si  nous  pou- 
vions examiner  à  fond  tous  les  cas  de  cette  classe ,  je 
suis  convaincu  que  nous  ne  trouverions  pas  un  indi- 
vidu sur  trente  qui  ait  été  entièrement  exempt  de  man- 
.vaise  conduite,  et  dont  le  crime  ait  été  par  consé- 
quent le  résultat  immédiat  d^un  besoin  irréprochable. 
Les  crimes  des  enfants  ,  depuis  neuf  jusqu^à  treize 
ans ,  proviennent  en  partie  de  la  difliculté  de  trouver 
de  Pouvrage  pour  des  enfants  si  jeunes,  en  partie 
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aussi  de  ce  que  les  parents ,  travaillant  eux-mêmes , 
n^ont  pas  le  temps  et  le  moyen  de  surveiller  leurs  en- 
fants, mais  en  grande  partie  encore  de  la  coupable 
négligence  des  parents  eux-mêmes ,  et  des  mauvais 
exemples  qu^ils  leur  donnent.  » 

M.  Chesterton  dit: 

((  Pai  chargé  un  inspecteur  trës-intelligent ,  et 
qui,  je  crois,  ne  m^a  jamais  trompé  volontairement, 
de  prendre  désinformations  surThistoire  et  les  mœurs 
de  tous  les  prisonniers  soumis  à  son  inspection,  et  qui  ' 
étaient  au  nombre  de  soixante.  Le  résultat  en  fut 
qu^ii  n^y  en  avait  pas  un  qui  parût  avoir  été  poussé 
au  vol  par  le  besoin  seul»  11  paraît  que  dans  la  mai- 
son de  correction  le  nombre  des  détenus  qui  ont  été 
mendiants  est  plus  considérable  en  proportion  que 
dans  les  autres  prisons.  » 

M.  Richard  Gbegory  ,  trésorier  de  la  paroisse 
de  Spitalfields,  s^était  distingué  pendant 
plusieurs  années  par  des  efforts  couronnés 
de  succès  pour  prévenir  les  crimes  dans  son 
district.  On  lui  fit  les  questions  suivantes: 

D.  «  Nous  apprenons  que  vous  vous  êtes  particu- 
lièrement appliqué  à  prévenir  les  crimes  et  à  étudier 
leur  statistique  ;  pouvez-vous  nous  donn.er  quelques 
renseignements  sur  le  rapport  des  crimes  avec  la  men- 
dicité ?  » 

jR,  «  Je  puis  déclarer,  par  expérience,  qu'il»  sont 
inséparables,  n 

f//lN«lRTERRR.    T,  I.  l6 
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•  D,  «  Mais  la  pauvreté,  c^est-à-dire  une  pauvreté 
inévitable  et  irréprochable ,  est-elle  aussi  insépara- 
ble du  crime?  » 

R,  «  C'est  là  une  distinction  importante.  Dans  tout 
le  cours  de  mon  expérience ,  qui  s^étend  sur  vingt- 
cinq  années ,  dans  un  quartier  très-pauvre  ,  sujet  à 
des  changements  qui  deviennent  la  source  de  grandes 
privations  pour  les  personnes  industrieuses,  je  ne  me 
rappelle  qu^un  exemple  unique  d^un  homme  pauvre, 
mais  industrieux,  qui ,  se  trouvant  sans  ouvrage,  ait 
volé  un  morceau  de  lard.  L^ayant  pris  sur  le  fait,  il 
fondit  en  larmes,  et  me  dit  que  c^était  le  besoin  seul 
qui  Pavait  poussé  à  ce  crime  ;  qu^il  était  sans  ouvrage, 
et   qu^il  mourait  de  faim.  » 

i}.  «  Nous  devons  donc  conclure ,  comme  résultat 
de  votre  expérience ,  que  la  grande  majorité  des 
crimes  commis  dans  votre  voisinage ,  ont  eu  pour 
causes  Toisiveté  et  le  vice ,  et  non  pas  le  défaut  d^ou- 
vrage?  » 

R.  a  Oui  \  et  en  outre  que  cette  oisiveté  et  ces  ha- 
bitudes, vicieuses  sont  augmentées  et  nourries  par  la 
mendicité  et  par  la  facilité  avec  laquelle  des  gens  bien 
portants  obtiennent  de  leurs  paroisses  des  secours  sans 
travailler.  > 

De  ce  que  Ton  vient  de  lire,  on  peut  donc  con- 
clure que  Poisiveté  et  le  vice  sont  les  véritables  cau- 
ses des  crimes  et  de  la  misère ,  cWt-à-dire  la  répu- 
gnance pour  le  travail  et  non  le  défaut  de  travail. 
Cest  là  une  grande  vérité  qu^il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue,  car  de  la  conclusion  que  f on  en  tirera  dë- 
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1 
pend  le  seul  vrai  principe  sur  lequel  il  faudra  Ibnder 

la  réforme  des  paroisses.  Mais,  dira-l-on,  d^oû  peut 

provenir,  dans  un   pays  aussi  industrieux  que  TAn- 

glelerre  ,  la  répugnance  pour  le  travail  ?  La  réponse 

est  facile.   Toutes  les  fois  que  Toisiveté  sera  mieux 

payée  que  le  travail ,  Toîsiveté  deviendra  contagieuse, 

et  le  travail   sera  abandonné.  En  est-il  ainsi  parmi 

nous  ?  Voyons;  la  fable  suivante  nous  l'apprendra. 

.Ériel  était  le  plus  bienfaisant  des  anges.  Accou- 
tumé à  regarder  d^un  œil  de  compassion  la  situation 
d^s  hommes,  et  sachant,  dans  le  généreux  esprit  de 
la  philosophie  angélique ,  combien  de  fois,  le  crime 
n'est  que  le  résultat  de  la  circonstance ,  iL  ne  cessait 
de  verser  des  larmes  sur  la  situation  des  criminels , 
et  il  osa  enfin  implorer  en  leur  faveur  le  Dispensateur 
tout-puissant  des  événements.  Un  jour,  comme  iJ  par- 
courait la  terre  ,  selon  son  usage ,  il  aperçut  une  pau- 
vre femme  tenant  un  enfant  dans  ses  bras ,  et  qui 
cherchait  à  se  frayer  une  route  à  travers  une  foule 
de  gens  déguenillés ,  pour  parvenir  à  la  porte  d'une 
maison  située  au  centre  d'un  grand  bourg.  L'ange 
bienfaisant  éprouva  malgré  lui  de  l'intérêt  pour  cette 
femme.  11  entra  dans  la  maison  avec  elle,  et  l'enten- 
dit solliciter  des  secours  des  inspecteurs  de  la  paroisse. 
Elle  décrivit  sa  position  comme  affreuse ,  et  pour 
comble  de  malheur ,  l'enfant  qu'elle  tenait  dans  ses 
bras  était  mabide  de  la  petite  vérole.  Tous  les  inspec- 
teurs ,  à  l'exception  d'un  seul,  parurent  disposés  à  la 
secourir  ;  mais  celui-là  s'y  opposa  fortement ,  et  sou- 
tint que  cette  femme  les  trompait. 
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«  Voici  (e  quatrième  enfant,  dit-il,  qu^on  nous 
présente  aujourd'hui  avec  la  petite  vérole.  Je  suis 
sûr  quMI  n^y  a  pas  tant  de  malades  dans  le  village. 
Approchez,  bonne  femme,  et  montrez-nous  votre 
enfant.  » 

La  pauvre  mère  témoigna  beaucoup  de  répugnance 
à  faire  voir  les  traits  couturés  de  Penfant. 

a  C'est  de  la  vanité  '  maternelle ,  dit  en  lui-même 
le  bon  ange  ;  ce  sentiment  n'a  rien  que  de  natu- 
rel. » 

Elle  montra  les  bras  et  les  jambes  :  les  traces  de  la 
maladie  y  étaient  visibles;  mais  elle  fit  de  grandes 
difficultés  pour  découvrir  le  visage.  Le  pauvre  petit 
reposait  ;  cela  pouvait  le  réveiller  :  ces  messieurs  se- 
raient choqués  de  l'aspect  que  ses  traits  présentaient  ; 
d'ailleurs  la  maladie  était  contagieuse  ]  à  quoi  cela 
pouvait- il  être  bon?  Mais  l'inspecteur  fut  inexorable. 
Il  découvrit  le  visage  de  l'enfant ,  que  recouvrait  un 
fichu. 

«  Je  m'en  étais  douté,  dit-il  d'un  air  triomphant; 
allez,  ma  bonne  femme...  cet  enfant  n'est  pas  à 
vous,  n 

La  pauvre  feôame  fut  anéantie  par  le  regard  de 
l'inspecteur  :  elle  voulut  parler  ;  mais  elle  ne  put  que 
verser  des  larmes  ;  elle  se  perdit  dans  la  foule ,  et 
disparut.  Il  n'était  que  trop  vrai.  L'enfant  avait  passé 
dans  les  mains  de  je  ne  sais  combien  de  mères ,  prêté 
par  l'une  à  l'autre.  Tantôt  on  avait  montré  son  visage , 
et  tantôt  seulement  sa  main  ;  ses  pustules  avaient  été 
une  mine  d'or  pour  les  pauvresses  :  mais  le  sévère  îa- 
specteur  se  montra  un  second  Salomon. 
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Pendant  la  durée  de  celte  scène ,  une  circonstance 
remarquable  avait  rempli  TanTge  d'étonnemeut.  De- 
bout derrière  les  autorités  paroissiales,  il  reconnut 
le  cél^re  démon  Méphistophélés  ;  mais  au  lieu 
d^endurcir  les  cœurs  des  juges,  il  ne  cessait  de  leur 
soulHer  à  Poreille  la  charité  et  Phumanité ,  toutes  le» 
Ibis  qu^ils  avaient  Pair  dliésiter  dans  Pexercicede  ces 
vertus  divines.  Frappé  de  cette  inconséquence  dans  la 
conduite  d^un  démon ,  Ériel ,  aussitôt  que  rassemblée 
se  fut  séparée ,  Paccosta  en  le  félicitant  de  son  heu- 
reuse conversion.  Chacun  sait  que  Méphistophélés 
aime  par-dessus  tout  la  raillerie  ;  il  proposa  à  Pange 
une  promenade  pendant  laquelle  ils  pourraient  causer 
à  leur  aise.  Ériel  accepta, et  ils  avancèrent  toujours, 
argumentant  et  discutant ,  jusqu^à  ce  quMls  arrivèrent 
à  une  chaumière  dont  les  dehors  leur  parurent  sin- 
gulièrement propres  et  bien  arrangés.  Ils  y  entrèrent 
après  avoir  pris  d^abord  la  précaution  de  se  rendre 
invisibles.  Ils  aperçurent  une  femme  d^une  trentaine 
d^années ,  qui  sWcupait  de  son  ménage ,  pendant  que 
son  mari ,  laboureur  vigoureux ,  partageait  avec  ses 
deux  enfants  un  repas  frugal,  qui  se  composait  de  pain 
grossier  et  de  fromage  moisi.  La  chaumière  et  ses 
habitants  offraient  en  même  temps  un  aird^honnéteté 
et  de  mécontentement. 

«  Mon  pauvre  enfant,  dit  le  laboureur  à  sonfils,  je 
ne  puis  pas  t*en  donner  davantage  ;  car  il  faut  que 
nous  mettions  le  reste  de  côté  pour  le  souper,  h 

—  «  Cest  bien  dur ,  mon  père ,  répondit  Penfant 
en  murmurant  ]  nous  travaillons  toute  la  journée,  et 
nous  mourons  de  faim ,  tandis  que  Joe  Higgins ,  qui 
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est  à  la  charge  de  la  paroisse ,  travaille  peu ,  et  est 
nourri.  » 

—  «  C*est  vrai,  mon  enfant,  dit  la  mère  en  se  re- 
tournant, et  son  front  se  couvrant  delà  rougeur  d^une 
honnête  fierté  3  mais  il  faut  remercier  Dieu  de  ce  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  charge  de  la  pa- 
roisse. » 

Le  père  soupira,  et  ne  dit  rien. 

Quand  le  repas  fut  achevé ,  il  prit  sa  femme  à 
part. 

«  11  est  bien  vrai ,  Jane ,  lui  dit-il ,  que  nous  avons 
été  élevés  dans  un  esprit  d^indépendance ,  et  que  nous 
répugnons  à.  avoir  recours  à  la  paroisse  ;  mais  à  quoi 
cela  nous  sert-il?  Jack  a  raison.  Higgins  ne  travaille 
pas  la  moitié  autant  que  nous  ]  et  vois  comme  sa  po- 
sition est  douce  !  Tu  sais  d^aiileurs  que  nous  sommes 
assujettis  à  la  taxe  ;  de  sorte  que  c^est  réellement  nous 
qui  payons  pour  qu^il  ne  fasse  rien.  Cela  est  fort  dé- 
courageant., Jane  ;  je  m^aperçois  que  cela  dégoûte  nos 
garçons  du  travail.  Crois-moi ,  c^est  en  vain  que  nous 
voulons  être  plus  fiers  que  nos  voisins;  il  faudra  bien 
qu^en  définitive  nous  fassions  comme  eux ,  et  ayons 
recours  à  la  paroisse.  » 

£n  parlant  ainsi ,  le  père  secoua  la  tête,  et  sortit. 

Sa  pauvre  femme  s^assit  en  versant  d^abondantes 
larmes. 

<(  Leur  situation  est  vraiment  bien  malheureuse!)» 
dit  Ëriel.  ' 

Méphistophélès  fit  un  sourire  diabolique. 

Nos  promeneurs  quittèrent  cette  chaumière,  et 
arrivèrent  bientôt  près  d^une  autre ,  dont  rexlérieur 
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était  malpropre  et  négligé.  Ses  habitants  dînaient 
aussi.  Leurs  aliments  étaient  plus  abondants  et  de 
meilleure  qualité,  mais  paraissaient  salement  accom- 
modés. 

i(  Sais- tu  bien,  Joe  Higgins ,  dit  la  maîtresse  de  la 
maison,  que  ce  lard  est  beaucoup  moins  bon  que  celui 
que  Ton  donne  au  dépôt  de  mendicité  !  Voilà  ma 
sœur  avec  ses  deux  garnements  qui  ne  travaillent 
point ,  et  qui  n^en  ont  pas  moins  de  la  viande  tous 
les  dimanches.  » 

—  a  Et  les  hommes ,  interrompt  Joe,  ont  chacun 
trois  pintes  de  bière  par  jour.  Si  nous  faisions  une 
tentative  pour  y  entrer?  » 

—  «  De  tout  mon  cœur,  reprit  la  femme  ;  on  as- 
sure d^ailleurs  que  les  directeurs  sont  des  gentlemen 
trôs-obligeants.  » 

Lés  promeneurs  immortels  n^en  écoulèrent  pas 
davantage.  Ils  ^e  remirent  en  route,  et  arrivèrent  au 
dépôt.  Là ,  ils  ne  virent  partout  quMndolence  et  pa- 
resse, vivant  dans  Tabondance.  Les  autorités  de  la 
paroisse  se  vantaient  de  toujours  acheter  des  objets 
de  première  qualité.  Les  mendiants  mangeaient  des 
légumes  ,  du  pain ,  et  buvaient  de  la  bière ,  et  leurs 
enfants  étaient  élevés  à  Fécole  gratuite  de  la  paroisse. 
Cependant,  en  examinant  les  choses  de  près,  nos 
promeneurs  reconnurent  que  le  mécontentement 
avait  pénétré  jusque  dans  cet  asile  d^une  félicita 
,  oisive.  Ils  entendirent  un  pauvre  de  mauvaise  mine , 
disant  à  Poreille  de  trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui 
récoutaient  avec  avidité  :  ^ 

((  Après  tout,  vous  voyez  que  nous  ne  sommes  pas 
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aussi  heureux  que  ùion  frère ,  qui  vient  d^être  con- 
damné à  la  déportation ,  et  qui  attend ,  à  bord  de  ce 
ponton ,  le  départ  du  bâtiment  qui  doit  Temmener.. 
Vous  comprenez  que  si  nous  faisons  cette  affaire  dont 
je  TOUS  ai  parlé,  nous  ne  risquons  que  d^étre  envoyés 
au  ponton,  et  alors  nous  serons  aussi  bien  nourris  et 
aussi  contents  que  mon  frère  Tom.  » 

Les  trois  jeunes  gens  se  regardèrent,  et  les  im- 
mortels reconnurent  à  Pexpression  de  leurs  yeux  que 
Vqffaire  serait  bientôt  faite. 

«  Vous  commencez  peut-être  «  comprendre,  mon- 
sieur Ériel ,  dit  Mépbistophéiôs  avec  un  sourire  mo- 
queur, pourquoi  je  me  suis  efforcé  d^adoucir  le  cœur 
des  inspecteurs  de  la  paroisse.  » 

<(  —  Hélas  !  reprit  Pange  d^un  air  de  tristesse,  je  voi» 
aussi  qu^il  n^y  a  pas  de  démon  plus  dangereux  qu^ui» 
principe  de  charité  mal  entendu.  * 

Cette  fable  ne  fait  que  donner  une  forme  drama- 
tique à  un  fait  incontestable. 

La  table  suivante,  dressée  diaprés  des  document» 
officiels ,  fera  connaître  d^un  seul  coup  d^œil  la  situa- 
tion comparative,  quant  à  la  nourriture  de  chaque 
classe,  depuis  celle  du  laboureur  honnête  et  indépen- 
dant, jusqu^à  celle  du  criminel  condamné  et  déporté. 
A6n  de  rendre  la  comparaison  plus  facile,  on  a  cal- 
calé  le  poids  de  la  viande  après  la  cuisson. 

SCBSLLK   tiK   COMPARAISON  • 

1°  Lk  Laboureor  indbpbndant. 

D'après  les  comptes  des  dépenses  des  laboureurs, 
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il  ne  leur  esl  pas  possible  de  se  procurer  par 
semaine ,  en  aliments  solides ,  au  delà  de  la 
quanlité  suivante ,  savoir  : 

Pain,  17  onces  par  jour,  fait  par  se- 
maine       119   onc. 

Lard ,  4  onces  par  semaine,  dont  il 
faut  déduire  une  once  pour  perte 
par  la  cuisson ,  reste 5 

Total 122    onc. 

S<*  Le  Soldat. 

^  Pain,  16  onces  par  jour,  fait  par  se- 
maine   lis    onc. 

Viande,  13        idem,  .  •     84 

Perte  par  la  cuisson.  .     28.  .  .       56 

Total 168     onc. 


3*»Lb  Mendiant  bien  postant. 

I^ain,  par  semaine 98     onc. 

Viande 31 

Perte  par  la  cuisson.  .     10.  .   .  21      onc. 

Fromage 16 

Pudding ' 16 


^TOTAL 151        ODC. 

à  quoi  il  faut  ajouter  que ,  dans  les  dépôts  de 
mendicité,  la  plupart  des  pauvres  reçoi- 
vent: 
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Légumes 48  onces» 

Soupe.  .  • S  quarts  (1). 

Potage  au  lait 3 

Petite  bière «     7 

et  plusieurs  autres  douceurs. 

4®  L'Accuse  prévenu  de  vol. 

(Dans  la  prison  de  Lancastre,  ) 

Pain,  par  semaine 112  onc. 

Viande 24 

Perte  par  la  cuisson.  .  .       8.    .  .  16 

Gruau  d'avoine 40 

Riz 5 

Pois 4 

Fromage 4 

Total, 181  onc. 

(Dans  la  prison  de  Winchester.) 

Pain,  par  semaine 192  onc. 

Viande 16 

Perle  par  la  cuisson  ...       5.  .       11  onc. 


Total .      205  onc. 

50  Le  Voleur  condamné. 

Pain,  par  semaine 141  onc. 

Viande 56 

Perte  par  la  cuisson  ...     18  .  .  ,    38 
Orge  d'Ecosse 28 


A  reporter  207  onc. 
(1)  Un  quart  vaut  1  litre  13  centilitres. 
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Ci-contre 207    onc. 

Gruau   d^avoine SO 

Fromage 13 


Total 239 


onc. 


6«  Le  Yolrur  déporte* 

10  ^  liv.  de  viande  par  semaine, 

ci 168  onc. 

Perte  par  la  cuisson.  .     56.   .     112  onc. 
10^  liv.  de  farine,  qui  augmente 
par  la  panification ,  et  fait  ....     218 


Total 350  onc. 

D'où  il  suit  que  le  laboureur  industrieux  est  moins 
nourri  que  le  mendiant,  le  mendiant  moins  que 
Phomme  accusé  de  vol,  Phomme  accusé  de  vol  moins 
que  le  condamné,  le  condamné  moins  que  le  dé- 
porté ;  et ,  en  comparant  les  deux  extrêmes  de  l'é- 
chelle, on  trouvera  que  le  déporté  mange  à  peu  près 
trois  fois  autant  que  rhonnête  laboureur. 

Quel  effet  de  pareilles  lois  ne  doivent-elles  pas  pro- 
duire sur  notre  système  social ,  puisqu'elles  offrent 
pour  but  aux  espérances  et  à  l'ambition  du  laboureur 
de  devenir  un  mendiant,  et  font  aspirer  le  mendiant 
aux  honneurs  de  la  déportation  ! 

Peut-être  vous  consolez-vous  de  celte  étrange  ano- 
malie en  vous  persuadant  que  nos  lois  sur  les  pau- 
vres, avec  tous  leurs  défauts,  ont  au  moins  l'avan* 
tage  d'assurer  la  subsistance  des  personnes  âgées. 
Hélas!  c'est  tout  le  contraire.  Les  personnes  âgées  et 
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infirmes  sont  précisément  celles  dont  on  s^oecupe  le 
moins.  Voici  un  parallèle  entre  deux  classes ,  choisi 
parmi  une  foule  d^autres.  Joseph  Coster,  âgé  de 
trente-quatre  ans,  et  Anne  Cbapman ,  veuve,  de 
soiiante-quinze  ans ,  sont  de  la  même  paroisse  ;  Jo^ 
seph  Coster,  dans  la  force  de  Page,  reçoit  de  la  pa- 
roisse 16  sch.  8  d.  par  semaine ,  ou  43  1.  st.  8  d.  par 
an;  tandis  qu^Anne  Ghapman,  la  pauvre  veuve  in- 
firme, est  obligée  de  se  contenter  de  1  sch.  6  d.  par 
semaine,  ou  3  liv.  st.  18  sch.  par  an.  Tel  est  le  secours 
que  Ton  accorde  à  la  vieillesse. 

Et  pourquoi  ce  vigoureux  jeune  homme  obtient-il 
plus  que  cette  malheureuse  femme?  Premièrement, 
parce  que  les  magistrats  le  craignent  ;  il  est  violent , 
il  fait  du  bruit,  il  peut  briser  des  machines  et  incen- 
dier des  meules  de  foin  :  les  vieillards  ne  sont  point 
dangereux.  Secondement ,  parce  qu^il  a  été  impré- 
voyant ;  qu^il  a  mis  des  enfants  au  monde  sans  avoir 
le  moyen  de  les  nourrir ,  et  quMl  est  juste  que  le  gou- 
vernement encourage  Pimprévoyance  en  la  payant. 
Troisièmement,  parce  que  son  salaire  lui  est  payé  sur 
la  taxe  des  pauvres;  ce  qui  vicie  Pindustrie  ,  6te  au 
travail  son  indépendance  ,  et  avilit  la  pauvreté  en  la 
changeant  en  mendicité.  Il  arrive  souvent  que  Ton 
emploie  le  mendiant  de  préférence  à  Pouvrier  indé- 
pendant, parce  que  cela  soulage  d^autant  la  paroisse, 
et  que  des  ouvriers  se  sont  réduits  volontairement  à 
la  mendicité,  afin  de  pouvoir  trouver  de  Pouvrage. 

Ne  nous  flattons  pas  du  vain  espoir  que  ces  lois 
attacheront  les  pauvres  aux  riches ,  ni  que  les  pau- 
vres considéreront  les  secours  donnés  par  les  parois - 
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sea' comme  ùw  ebarit^f  ;  il»  las  regardent  nu  contraire 
comme  uodroUqu^iU  acquièrent,  non  par  un  mérite 
quelconque ,  mais  par  Tindignité;  npn  par  de  Técono* 
mie,  mais  par  de  la  prodigalité  ;  oon  par  une  détreaae 
véritable,  mais  par  dea  mensonges  plausibles.  Un 
oordonnier  de  Lambetb  affirma  sous  serment  qu^il  ne 
pouvait  pas  gagner  plus  de  15  scbellings  par  semaine, 
et  réclama  le  secours  de  la  paroisse.  Un  inspecteur 
ayant  découvert  qu^il  en  gagnait  $0 ,  sa  demande  lui 
fut  refusée,  u  Cest  bien  cruel  !  dit  le  cordonnier  )  je 
regardais  ce  secours  eomme  un  revenu  en  terre,  J^en 
jouissais  depuis  sept  ans  !  » 

Maintenant  il  est  de  mon  devoir  d^indiquer  au  lee^ 
leur  une  vérité  importante,  Jusqu^à  quel  point  peut-on 
en  toute  sûreté  confier  à  des  individus  le  soin  d^ad-' 
ministrer  des  remèdes  individuels?  Si  jamais,  pen* 
sere^'^voiis  ,  i|  a  existé  une  aristocratie  qui  dut ,  par 
sa  position ,  remédier  aui  mcsurs  de  la  population 
pauvre  des  provinces,  c^est  la  nôtre.  Différente  de  la 
nohleiê^  dans  d^autres  pays  ,  elle  nVst  pa^  rassem'^ 
blée  tout  entière  dans  la  capitale  \  eOe  vit  beaucoup 
à  la  campagne  ;  elle  forme  un  grand  nombre  de  rangs 
différents  depuis  le  pair  jusqu^au  squire  ;  elle  est  ré^ 
pondue  dans  tout  le  royaume  ;  elle  est  même  en  con- 
tact avec  toutes  les  classes  ;  elle  est  mêlée  k  toutei 
les  affaires  locales»  elle  possède  de  grandes  ricb  esses; 
elle  peut  facilement  acquérir  une  esppérience  prati* 
que#*.  Ne  diriea-'Vous  pas  que  ce  sont  là  des  hommes 
qoi  doivent  naturellement  et  avec  siicès  lutter  con- 
tre les  abus  qui ,  en  démoralisant  les  pauvres ,  me- 
nacent les  riches?  Hélas!  c^est  exactement  le  eon- 

T.  I.  ,7 
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traire  :  PinflaèncederaristocraUe ,  par  rapporta  ceux 
sur  qui  porte  PactioD  des  lois  sur  les  pauvres ,  a  tou- 
jours été  indolente  et  négative  quand  elle  n'a  point 
été  funeste.  Chez  les  plus  grands,  elle  a  été  néga-» 
tive  ;  Pinfluence  des  autres  a  été  une  ruine. - 

Je  prendrai  pour  exemple  la  paroisse  de  Calne.  Le 
voisin  de  cette  paroisse ,  et  son  principal  propriétaire^ 
est  le  marquis  de  Lansdowne ,  dont  les  richesses  sont 
incalculables.  Plein  dMntelligence ,  habile,  économiste 
par  système,  son  exemple,  son  activité  ,  son  crédit, 
auraient  pu  beaucoup  contribuer  à  diminuer  la  men- 
dicité dans  son  voisinage ,  et  à  éclairer  les  magistrats 
et  les  inspecteurs;  son  intérêt  même  lui  commandait 
de  le  faire.  £h  bien  !  la  paroisse  de  Calne  est  admi- 
nistrée de  la  manière  la  plus  pitoyable,  la  plus  igno^ 
rante  ;  les  dépositions  faites  devant  les  commissaires 
pour  les  lois  sur  les  pauvres  ont  dévoilé  à  son  égard 
des  abus  et  une  impéritie  sans  exemple. 

Suivons  maintenant  dans  le  même  bourg  Pinfluence 
bien  plus  funeste  des  magistrats.  Les  magistrats  ont 
établi  le  système  d'échelle ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  in- 
sisté pour  payer  le  salaire  du  travail  sur  les  fonds 
de  la  paroisse;  nous  avons  déjà  vu  le  mauvais  effet 
que  cela  fait.  Le  sous-inspecteur  et  les  autres  fonction- 
naires de  la  paroisse  de  Gaine  ont  avoué  dans  leurs 
dépositions  que  l'on  n'avait  aucun  égard  à  la  conduite 
des  pauvres.  Les  ivrognes  les  plus  incorrigibles ,  les 
blasphémateurs ,  les  voleurs ,  tous  étaient  secourus 
d'après  l'échelle  ;  les  demandes  étaient  présentées 
avec  un  ton  d'insolence  et  de  menace.  Le  commissaire 
s'informa  si  les  fonctionnaires  de  la  paroisse  n'avaient 
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jamais  conduit  ces  hommes  devant  le  juge  de  paix 
pour  les  faire  punir.  On  lui  répondit  que  oui ,  mais 
qu^ils  y  avaient  renoncé ,  parce  qu^au  lieu  de  punir  les 
pauvres,  le  juge  réprimandait  les  fonctionnaires,  et 
leur  donnait  tort. 

«  Par  conséquent ,  ajouta  le  commissaire ,  tandis 
qu^en  anparence  il  n^y  a  point  d^appel  au  magistrat , 
son  influence,  c^est-à-dire  Pinfluence  aristocratique, 
est  complète  et  sans  bornes  ;  elle  est  toujours  à  Pœu- 
vre  par  un  consentement  tacite ,  et  ne  cesse  de  pro- 
duire des  maux  immenses  et  du  genre  le  plus  fu- 
neste (1).  » 

Partout  où  les  magistrats  interviennent,  leur 
intervention  est  fatale.  Soit  par  crainte,  soit  pour  faire 
valoir  sottement  leur  autorité  ,  soit  par  une  charité 
mal  entendue ,  ils  soutiennent  les  individus  les  plus 
▼icieux ,  en  dépit  des  remontrances  des  officiers  de 
la  paroisse  ;  ils  dressent  Téchelle  diaprés  laquelle  des 
districts  tout  entiers  sont  déclarés  en  état  de  mendi- 
cité. Par  crainte  de  la  vengeance  de  Pincendiaire ,  ils 
n^osent  pas ,  quand  même  ils  le  voudraient ,  refuser 
d^admettre  cet  incendiaire  lui-même  à  prendre  part  à 
la  distribution.  Partout  où  ils  interviennent,  la  taxe 

(1)  <i  Le  district  de  Sturmiosler-Newtoa  est  celui  de  la 
province  où  les  affaires  des  pauvres  sont  le  plus  mal  ré- 
glées, et  pourtant  c^est  celui  où  la  taxe  est  la  plus  consi- 
dérable; mais  c^est  quMI  n^  a  point  de  district  dans  le 
comté  où  rinfluence  des  magistrats  soit  plus  grande.  » 
(  F'oyez  le  Rapport  de  M.  Okeden.  )  Je  pourrais  appuyer 
cette  assertion  par  mille  exemples  :  mais  le  fait  est  no- 
toire. 
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âuçmttDte  oomme  par  «nchaotement ,  et  la  paroîsae 
est  ruinée.  Ce  éotit  eux  qui  ^  par  un  motif  de  politî« 
que  passagère ,  sous  le  ministère  de  PitI ,  persuadè- 
rent au  pauvre  qu^il  né  fallait  pas  rbugir  dUmplorer 
Fassîstance  de  la  paroisse  ;  ce  sont  eux  qui  ont  créé  et 
qui  défendent  le  payement  des  salaires  avec  le  pro- 
duit de  la  tate ,  et  lea  secours  accordés  aux  individus 
bien  portants  ;  en  un  mot ,  ce  sont  eux  qui ,  dans  ces 
deux,  cas  ^  ont  produit  la  maladie  que  nous  sommet 
aujourd'hui  appelés  à  guérir.  Toutes  les  fois  qu^ilt 
B^interviennent  point ,  on  peut  regarder  le  mal  comme 
comparativement  léger. 

Stratford-upott'-Âvon ,  dit  M.  Yilliers,  est  le  seul 
lieu  de  la  division  qui  ne  soit  pas  soumis  à  la  juridic- 
tion des  magistrats  du  cOmté,  et  il  est  aussi  le  sèui 
où  les  personnes  qui  payent  la  taxe  ne  soient  point 
mécontentes*  A  Poule  ,  ville  grande  et  peuplée  ^  Tia* 
fluence  des  magistrats  est  inconnue  ;  tout  ce  qui  tient 
à  la  direction  des  pauvres  est  excellent.  Moere^Cril*^ 
chell,  Devices,  Marlborough  en  sont  encore  des  exem- 
ples. 

Voilà  assez  dd  faits.  J'ai  suffisamment  établi  mon 
cas.  L'influence  individuelle  et  locale  a  presque  tou- 
jours été  funeste  ;  d'où  il  s'ensuit  que  si  l'on  veut  ré- 
former la  législation  sur  les  pauvres ,  le  premier  prin- 
cipe devra  être  de  ne  rien  laisser  à  la  discrétion  de 
cette  influence. 

Avant  d'examiner  mon  sujet  sous  un  autre  point 
de  vue,  il  faut  que  je  m'arrête  un  moment  pour  rendre 
justice  k  *une  classe  d'bonmes  qui  la  mérite ,  qaoi- 
qu'en  ma  qualité  de  législateur,  professant  des  opi- 
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nioDs  iibérakM  ,  il  feille  pour  cela  dn  coura^  dans  un 
t6»p6  oà  l\Mprit  de  parti  «st  porU  à  un  ni  ipriand  ex- 
«es.  Mais  daas  le  cours  de  cet  ouTr&({e ,  j^aurai  plus 
d'iiMe  fois  encore  ToccastOB  de  prendre  la  défense  dt 
ces  liottoies  icontre  les  calomnies  de  l^gnoraaoe  z  je  ' 
veux  parler  du  clergé.  Je  Pexoepte  en  gténéral  de  la 
censure  que  j^ai  lancée  contre  les  magistrats.  Uoe«eer- 
laûiie  jalousie  que  le  squire  ressent  du  curé  a  souvent 
empéclié  le  premier  de  profiter  de  IVxpérience  dn 
second ,  et  a  donné  Jieu  dans  le  tribunal  de  peit^à  de» 
coDbinaisone  qui  devaient  annuler  rinfinence  éclairée 
«t  aTttDtagense  du  clergé»  Mo«s  trovverons  bien  dee 
CBS  où  «n  ministre  actif  et  intelligent  a  réformé  sa  pa- 
msese  et  a  corrigé  en  grande  partie  les  efYvts  de  rohê- 
tînation  du  magielrat  et  de  la  noackalancedePinspec- 
tear.  Mais  aussi ^  dans  ce»  cas ,  il  est  fort  rare  que 
^^ecclésiastique  soit  un  rejeton  de  raristocratie. 

J^«i  eoua  les  yenx  nniÎTre  quiattriboe  à  notre  aris- 
tocratie pluÀeurs  ée  aos  établissements  de  chanté 
publique.  Quelle  Impudence  i  la  plupart  ont  été  fon- 
dés par  d»è  rotuners^  L^antenr  m  réjouit  des  beawx 
noms  qn^il  trouvepanni  les  patrons  de  ces  insiitiitiens* 
Je  Ten  félicite  !  Ce  qu*il  y  a  4l*inctmtestable^  c^eetvfne 
ieè  établissement* ^e  ebarité  poarfiaic^nt  être  réglés  et 
administrés  av6e  i^us  de  «açe^e  qu'ils  ne  le  sont. 
Kiaminons^les  avec  quelque  <lét«il.  Gela  nonsiwté- 
ressera  peut-être ,  etnouv  iftstrmra  certainement. 

Quoique  le  système  des  fondaitioKs  piewses  eoit  une 
pren-ve  <le  Thumanité  <l*4me  nation ,  ettee  eiigent  sles 
règlements  -de  la  pi»s  grande  sagesse ,  peur  ne  pas 
conspirer,  avec  les  loi»  s«r  les  psKivres ,  à  la  destroc- 
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tion  des  mœurs.  Rien  n^entretîent  la  vertu  comDie  le 
jtentiment  de  rindépendance.  Il  n^y  a  pas  de  doute 
qu^il  faille  assister  les  pauvres...  Mais  comment  ?  en 
les  mettant  en  état  de  pourvoir  euxrmémes  à  leurs 
besoins.  De  là ,  Pavantage  des  caisses  d^épargne. 
Quand  on  leur  apprend  à  s^appuyer  sur  d^autres ,  ils 
deviennent  un  fardeau  pour  Tindustrie.  Le  révérend 
M.  Stone  a' expliqué  ce  principe  par  une  fiction  aussi 
juste  qu^heureuse.  11  suppose  un  jeune  tisserand , 
âgé  de  vingt-deux  ans ,  qui  épouse  une  servante  de 
dix-neuf.  «  Songent-ils  à  travailler,  à  économiser,  à 
sUmposer  des  privations  pour  nourrir  les  enfants  qui 
viendront?  Non;  ils  demeurent  dans  Spitalfields,  et 
comptent  sur  les  Institutions  de  charité*  La  femme 
obtient  un  billet  pour  la  a  Société  royale  de  la  Ma- 
ternité ;  »  ses  couches  ne  lui  coûtent  rien  ;  elle. a  be- 
soin d^une  layette ,  c^est  la  Société  de  Bienfaisance 
qui  la  lui  fournit  :  son  enfant  est  vacciné  à  THospice 
de  la  Vaccine.  Parvenu  à  Page  de  dix-huit  mois ,  il 
devient  importun  \  on  Tenvoie  à  PÉcole  pour  la  Pre- 
mière Enfance  ;  puis,  attendu  quMl  est  indigent,  il  va 
à  la  Société  vêtue  d^Éducation  et  aux  Ëcoles  du  Di- 
manche ,  d^où  il  arrive  aux  Écoles  vêtues  de  Charité. 
Il  y  reste  cinq  ans,  et,  mis  gratuitement  en  ap» 
pren tissage  chez  un  tisserand,  devient  ouvrier;  puis, 
comme  il  a  Pexemple  de  ses  parents  devant  les  yeux , 
il  épouse  une  jeune  fille  de  son  âge.  Son  enfant,  à 
son  tour,  suit  la  série  des  charités  héréditaires  ;  Tou- 
vrage  commence  à  manquer,  mais  il  se  rappelle  que 
son  père  s^est  trouvé  pendant  bien  des  années  dans 
la  même  position  ,  et  a  toujours  été  sauvé  parla  cha- 
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rite  'y  cVst  donc  à  la  charité  qu^il  a  nusêi  recours.  La 
paroisse  Jui  fournit  du  charbon  et  du  pain  -y  les  Asso- 
ciations de  Spitalfields ,  les  Sociétés  pour  les  Soupes 
économiques  ,  les  Sociétés  de  Bienfaisance ,  les  So- 
ciétés des  Pensions,  tous  ces  établissements  lui  facili- 
tent Tagrément  de  vivre  sans  travailler,  jusqu^à  ce 
qn^enfin  il  se  décide  à  puiser  un  revenu  fixe  dans 
les  fonds  de  la  paroisse.  Il  sollicite  un  extrait  dès 
registres,  de  la  paroisse  ;  il  prouve  quMl  y  est  établi 
par  PÉcole  de  Charité  et  par  Pacte  d'apprentissage , 
et  il  obtient  pour  lui  et  sa  famille  un  secours  de  5  schel- 
lings  par  semaine.  C'est  au  milieu  de  ces  alternatives 
de  secours  volontaires  et  forcés  qu'il  arrive  lentement 
au  terme  de  son  indigente  existence.  Avant  de  quit- 
ter le  monde ,  il  ferait  bien  de  rendre  grâce  au  pu- 
blic. 11  est  né  pour  rien  ^  il  a  été  nourri  pour  rien,  il 
a  été  vêtu  pour  rien,  il  a  été  élevé  pour  rien,  il  a 
été  établi  dans  le  monde  pour  rien,  il  a  obtenu  les 
soins  de  la  médecine  et  les  remèdes  pour  rien ,  tan- 
dis que  ses  enfants  aussi  ont  été  nés,  allaités ,  habil- 
lés, nourris,  élevés,  établis  et  drogués.,,  pour  bibn! 
«  Il  n'y  a  plus  qu'un  seul  service  que  la  société 
soit  en  état  de  lui  rendre ,  c'est  de  l'inhumer  pour 
rien.  Or,  comme  il  meurt  indigent  de  la  paroisse, 
c'est  encore  la  paroisse  qui  se  charge  de  lui  fournir 
un  linceul ,  une  bière ,  un  poêle  et  une  tombe  ;  ce 
sont  les  indigents  du  dépôt  de  mendicité  qui  portent 
son  corps  en  terre ,  et  d'autres  indigents  qui  suivent 
le  convoi  comme  pleureurs  (1).  » 

(1)   Il  est  bien  entendu ,  ajoute   M.   Stone .  qu'en  décri- 
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Nô¥iè  voyou»  {>ir  ih  «|«ie  lèè  Aumôviéo  Pttbliqu^é  »ie 
d«vi«iioent  que  trop  «otit^ni  une  prime  âcoordée  à 
ritidoleneê  <3t  au  Yiee«  Qâdle  triste  1«tçdû  d«  k  tà^ 
ni  té  de  toute  «agesne  humuîne  eette  conviclton  ne 
donne'-t^elie  pas  âu  i^oeur  1  Q«ie  de  tendres  «empa- 
thies perdues  pour  Tatântage  du  genre  humain! 
Cotiibien  les  erreurs  individuelles  ue  peuveut«^eiles 
pas  pervertir  jusqu^au^  vertus  d*une nation!  La  cha- 
rité est  Un  sentiment  qui  flatte  Torgueil  du  genre  bu- 
tiiMU,  c^est  une  invention  aristocratique!  Malioinet 
Ûl  voir  sa  profonde  connaissanee  des  hommes ,  lors> 
qu'il  permit  le  vîee  le  plus  dilBcile  à  ^prkner  ^  la  li- 
dènee  des  mœurs ,  et  qu'il  encouragea  la  vertu  la  plua 
Amile  il  pratiquer ,  la  charités  €elle-ei  produit  dans 
l'Orient  les  phis  ]gyands  maul  législatif  Inhérents  k 
oe  elimat>,  elle  "réoonoilie  l'homme  h  l'idée  avilissante 
de  l^èèdavà|»e,  et  nourrit  de  toutes  les  erreurs 
théologiqoeè  «elle  qui  refroidit  le  plus  le  o^ttur ,  la 
prédestination. 

Toiei  done  en  peu  de  mots  l'enH  que  nos  lois  sur 
\ts  pauvres  font  sut  le  système  social  ;  elles  encou- 
ragent l'imprévoyance ,  parce  qu'elles  fournissent  à 

vaat  aiMi  I^pérsiioa  ide  la  charité  dans  mon  district,  fai 
tAté  on  eipemii^le  ^Nttnaire  et  non  i^s  extnïordintate. 
J*aurais  pu  y  joindre  encore  une  foale  de  détails^  dont 
qaeiqueé-uiis  aufaient  été  d\iiie  nature  bien  plus  grave 
et  plus  abusive  j  mais  je  me  suis  contenté  de  décrire 
rétat  du  district  sous  le  rapport  des  secours  de  charité^ 
et  de  montrer  comment  ces  secours  peuvent  encourager 
et  encouragent  réellement  IMmprévoyance  et  la  dépen- 
dance, r* 
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«es  besoin»  j  elles  facilitent  les  eicès  dans  Puoion 
des  seies ,  parce  qu'elles  en  élèvent  les  fruits  ;  par 
une  réaction  inévitable ,  les  bienfaits  répandus  sur 
Pindigeni  vicieul  deviennent  une  source  de  mal- 
heurs pour  l'ouvrier  honnête  (1)  ;  elles  élargissent  la 
brèche  entre  les  riches  et  les  pauvres  :  car  des  bien- 
faits forcés  sont  toujours  reçus  aveo  mécontente- 
ment I  elles  amortissent  les  affections  de  famille  de 
l'ouvrier ,  car  ses  enfants  deviennent  pour  lui  des  ob- 
jets de  spéculation.  M.  Yilliers  assure  avoir  entendu 
parler  9  dans  le  comté  de  Glocester^  d'un  homme 
qui  se  plaignait  d'avoir  perdu  tous  ses  enfants,  et 
qui  disait  publiquement  que  c'était  fort  malheureux 
pour  lui,  puisque,  s'ils  avaient  vécu,  il  n'aurait  pas 
perdu  la  somme  qu'il  tirait  de  U  paroisse ,  et  qu'il 
aurait  été  k  son  aise. 

Le  docteur  Gfaaimers  cite  un  autre  exemple  en- 
core de  l'effet  de  ces  lois,  noa  sur  l'affection  pater^ 
nelle ,  mais  sur  l'amour  filial.  «  Â  fiury ,  dans  le 
comté  de  Lancastre,  dit-il  dans  son  ouvrage  sur 
l'Économie  civile,  certains  vieux  pauvres  qui  rece- 
vaient leurs  distributions  à  domicile ,  ayant  été  admis 
dans  le  dépôt  de  mendicité  avec  les  familles  de  leurs 
propres  enfants ,  préférèrent  passer  à  la  maison  |le 
travail,  parce  que  ces  enfants,  pour  se  débarrasser 


(1)  LlnventlOD  des  hôpitaux  publics  a  été  attribuée  à  tort 
au  chrislianistne.  Ce  sont  les  Druides  qui  ont  fondé  les  pre- 
miers hi&pitaux,  et  les  Druides  samriftaient  des  victimes  humai- 
ties  !  La  charité,  telle  qu^elle  se  ttAi  aajottrd'bui,  mérite  sont 
quelque  rapport  le  mène  re|^H)clic. 
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d'eux  y  leur  rendaient  le  séjour  du  dépôt  insuppor- 
table. )) 

u  J'ai  souvent  assisté  à  des  assemblées  paroissiales , 
disait,  il  y  a  quelques  années,  M.  Clarkson,  dans 
lesquelles  si  je  disais  à  un  père  :  Vos  enfants  sont  à 
vous ,  il  me  répondait  :  ïïon ,  ils  appartiennent  à  la 
paroisse.  Personne  ne  saurait  leur  faire  comprendre 
que  leurs  enfants  sont  à  eux  et  non  pas  à  la  paroisse.  » 

La  paroisse  leur  est  vraiment  bien  obligée. 

Si  les  lois  sur  les  pauvres  opèrent  ainsi  sur  les  liens 
sociaux,  elles  ne  sont  pas  moins  nuisibles  aux  mœurs. 
Dans  les  districts  ruraux ,  une  fille  commence  par 
avoir  un  enfant  et  trouve  un  mari  après.  Une  femme 
de  Swaffham ,  dans  le  comté  de  Norfolk ,  avait  eu 
sept  enfants  illégitimes,  elle  recevait  deux  schel.  par 
tête  ;  si  elle  avait  été  veuve  avec  sept  enfants  légiti- 
mes ,  elle  aurait  reçu  4  à  5  scbel.  de  moins.  Un  bâ- 
tard vaut  donc  à  sa  mère  25  pour  cent  de  plus  qu'un 
enfant  légitime.  On  regarde  comme  une  spéculation 
très-avantageuse  d'épouser  une  demoiselle  qui  apporte 
en  dot  un  ou  deux  gages  d'amour. 

M.  Brereton ,  de  Norfolk ,  qui  a  publié  il  y  a  quel- 
que temps  une  excellente  brochure  sur  l'administra- 
tion des  lois  sur  les  pauvres ,  dit  :  u  Je  priai  le  gou- 
verneur de  la  maison  de  charilé  d'une  centurie  voisine 
de  me  faire  connaître  le  nombre  d'enfants  nés  dans 
un  certain  espace  de  temps ,  en  distinguant  les  en- 
fants légitimes  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Le  nom- 
bre total  des  naissances  se  montait  à  77  ,  dont  SS  lé- 
gitimes et  54  illégitimes;  »  ceux-ci  étaient  donc  deux 
fois  aussi  nombreux  que  let  autres. 
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Les  lois  sur  les  pauvres ,  de  la  manière  dont  elles 
sont  administrées  aujourd'hui  dans  les  provinces  mé- 
'ridiooales  de  PÂngleterre,  détruisent  la  morale, 
Pindépendance  et  le  goût  du  travail.  A  ces  inconvé- 
nients il  faut  ajouter  ceux  qui  proviennent  des  lois 
sur  rétablissement  (1).  AujourdUiui ,  sMl  n'y  a  pas 
d'ouvrage  dans  une  paroisse ,  au  lieu  de  transférer 
l'ouvrier  dans  une  autre ,  vous  l'attachez  au  sol  en 
qualité  d'indigent.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
l'exemple  funeste  et  contagieux  des  vagabonds  errants 
qui  viennent  d'Irlande.  Ces  aventuriers  hiberniens , 
dignes  successeurs  des  féroces  colons  des  siècles  pas- 
sés ,  sont  transportés  par  milliers ,  grâce  à  la  bien- 
heureuse invention  de  la  vapeur ,  dans  un  pays  où 
u  nous  .nous  faisons  gloire  de  soulager  les  miséra- 
bles. »  Bien  mieux  traités  que  l'ouvrier  anglais, 
qu'enchaînent  à  sa  paroisse  les  lois  sur  l'Établisse- 
ment, ils  se  répandent  par  tout  le  pays;  et  en  quel- 
que lieu  qu'ils  finissent  par  se  fixer  ,  ils  offrent  d'af- 
freux exemples  d'une  indigence  prodigue ,  séditieuse 
et  incorrigible.  Us  nous  rappellent  ce  couple  amou- 
reux qui  était  venu  à  Gretna-Green  pour  se  marier. 
Le  forgeron  demanda  cinq  guinées  pour  sa  peine. 
u  Comment!  dit  l'époux,  le  dernier  gentleman  que 

(1)  On  trouvera  d^excellentes  observations  sur  ces  ab' 
surdes  lois  dans  une  lettre  de  M.  Richardson ,  de  Norfolk , 
à  lord  Brougham.  Dans  une  paroisse  qu*il  cite,  les  frais 
de  justice  encourus  pour  décider  qu«l  était  le  Heu  d^éta- 
blissement  d^un.  seul  pauvre,  montèrent  à  71  1.  3  sch.  4  d. 
(  1,800  fr.). 
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vous  avez  marié  m*a  assuré  qu*îl  ne  vous  avait  donné 
qu^une  guinée.  » 

—  (t  Cela  est  vrai ,  répondit  le  forgeron  ,  mais 
cVtait  un  Irlandais.  Je  Pai  déjà  marié  six  fois  ;  aussi 
Tai-je  traité  comme  une  pratique.  Quanta  vous, je 
ne  vous  reverrai  peut-être  jamais,  n 

Les  inspecteurs  des  paroisses  se  conduisent  diaprés 
le  principe  du  forgeron  ;  ils  sont  extrêmement  faci- 
les pour  rirlandais  qui  court  le  monde  et  se  moque 
du  pauvre  de  la  paroisse  ;  Tlrlandais  les  traverse 
toutes ,  et  reçoit  la  charité  partout.  Cest  une  pratl^ 
que  ! 

Mais  quels  sont  donc  les  remèdes  à  ces  maux? 
Chacun  reconnaît  Pinconvénient  de  nos  lois  actuelles 
sur  les  pauvres ,  met  les  mains  dans  ses  poches  et 
dit  :  <(  Mais  que  faut-il  faire  ?  »  Il  en  est  toujours 
ainsi  :  les  hommes  se  laissent  accabler  par  les  maux 
et  refusent  ensuite  les  remèdes  qu^on  leur  propose.  Il 
y  a  dans  la  législation  moderne  une  impatiente  lâ-p 
cheté  qui  voit  les  difficultés ,  et  ne  songe  qu*à  la  dif- 
ficulté de  les  écarter.  Et  pourtant,  par  une  prompte 
et  vigoureuse  réforme ,  on  pourrait  mettre  un  terme 
aux  effets  les  plus  funestes  des  lois  sur  les  pauvres  ;  les 
remèdes  ne  sont  pas  aussi  difficiles  à  appliquer  qn^on 
le  pense.  Il  existe  plusieurs  exemples  incontestables 
d'assemblées  de  paroisse ,  ou  même  de  simples  in- 
dividus qui  ont  montré  de  Pénergie  ;  ils  ont  com- 
mencé par  refuser  avec  fermeté  tout  secours  à  des 
ouvriers  bien  portants  sans  ouvrage;  ils  ont  fait  en- 
suite des  règlements  sévères  pour  la  maison  de  tra- 
vail ,  que  personne  ne  pouvait   quitter  sans  permis- 
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s  ion  ;  ils  on  l  en  outre  rejeté  tout  secours  à  domieile , 
et,  par  ces  moyens  si  simples,'  ils  sont  parvenus  en 
irèS'peu  de  temps  à  délivrer  des  paroisses  entières 
de  la  mendicité ,  à  réduire  d'une  manière  incroyable 
le  taux  de  la  taxe  à  un  tiers  de  ce  qu'il  était  aupa- 
ravant, et  à  relever  le  caractère  moral  de  Findi^nt 
presque  au  niveau  de  celui  de  Pouvrier  industrieux 
et  indépendant.  Ce  sont  là  des  preuves  certaines  que 
les  remèdes  ne  sont  ni  difficiles  dans  leur  application  , 
ni  lents  dans  leur  opération.  Mais  remarques  bien 
qu'il  a  fallu  pour  cela  la  réunion  de  trois  qualités  bien 
rares  dans  les  hommes  :  un  grand  ju(][ement,  une 
(vrande  fermeté  et  une  grande  habileté. 

Aucun  gouvernement  sage  ne  confiera  l'applica- 
tion de  remèdes  si  nécessaires  aux  rares  qualités 
d'individus  quels  qu'ils  soient.  11  y  a  dans  toute  as* 
semblée  de  paroisse ,  je  puis  même  dire  dans  toute 
communauté  quelconque,  une  inertie  générale, 
toutes  les  fois  qu'elles  partagent  un  abus  déguisé 
sous  un  nom  spécieux.  Ici,  les  magistrats  ne  veulent 
point  se  dessaisir  du  pouvoir;  là  ,  le  fermier  trouve 
de  l'avantage  à  payer  les  gages  de  ses  journaliers 
avec  la  taxe  des  pauvres  ;  dans  certains  districts  l'in* 
solenee  et  le  nombre  excessif  des  pauvres  intimident 
la  rèïorm^'^  dans  certains  autres  la  charité  bien  in*' 
tentionnée  de  bienfaisantes  dames  perpétue  l'immo- 
ralité. Si  Ton  abandonnait  aux  paroisses  le  soin  de 
guérir  le  mal,  il  se  perpétuerait  pendant  un  demi- 
siècle  encore ,  et  nous  serions  réveillés  tout  à  coup 
de  notre  assoupissement  par  les  cris  affreux  d'une 
guerre  civile.  Trop  longtemps  notre  législation  n^a 

T.    I.  \\i 
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connu  d^autre  principe  que  celui  du  châliment  :  celui 
de  la  prévention  vaut  beaucoup  mieux.  Un  bon  gou- 
vernement est  un  gouvernement  directeur;  il  doit 
être  en  avance  sur  le  peuple  ;  il  doit  faire  des  lois 
pour  le  peuple ,  et  ne  pas  les  recevoir  toutes  faites 
de  lui.  Maintenant  nous  laissons  les  abus  se  perpé- 
tuer jusqu'à  ce  qu'une  clameur  s'élève  contre  eux , 
et  alors  le  gouvernement  cède  ;  politique  funeste,  qui 
rend  le  législateur  faible  et  le  peuple  turbulent.  Un 
gouvernement  ne  devrait  jamais  céder;  il  ne  de- 
vrait jamais  se  mettre  dans  une  position  à  être  obligé 
de  céder  ;  il  devrait  préparer  les  changements  néces- 
saires avant  qu'ils  ne  soient  exigés  avec  audace ,  et , 
en  détournant  à  temps  le  courant  de  l'opinion  pu- 
blique ,  prévenir  ses  débordements.  Quand  un  gou- 
vernement agit  ainsi,  il  est  toujours  fort;  il  ne  se 
trouve  jamais  en  contact  avec  le  peuple.^ C'est  un 
gouvernement  de  direction  et  non  de  concession  ;  il 
réunit  dans  sa  constitution  les  bienfaits  de  la  liberté 
à  la  vigueur  du  despotisme. 

En  conséquence  le  gouvernement  devrait  aujour- 
d'hui s'emparer  seul  de  la  direction  des  pauvret». 
Tout  le  monde  convient  que  les  lois  actuelles  sur 
l'Établissement  ont  besoin  d'être  simplifiées  etréduf- 
tes  ;  la  seconde  mesure  devrait  être  la  formation  d'un 
bureau  possédant  d'amples  pouvoirs  discrétionnai- 
res ;  car  chaque  paroisse ,  ayant  adopté  en  quelque 
sorte  un  système  différent,  exige  aussi  un  traite- 
ment différent,  et  les  mêmes  lois  ne  peuvent  pas 
être  applicables  partout.  Les  membres  de  ce  bureau 
devraient  cMre  peu  nombreux  ;  car  moins  il  y  en  a  , 
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moins  les  frais  sont  considérables  et  plus  la  responsa- 
bilité est  grande  ;d^ailleurs  une  grande  responsabilité 
donne  aussi  une  grande  énergie. 

A  ce  bureau  pourraient''  être  attachés  des  mem- 
bres supplémentaires  qui  voyageraient  dans  les  pro- 
vinces ,  ce  qui  les  mettrait  à  même  de  comparer  les 
diverses  manières  d'administrer  dans  les  différents 
districts,  sans  que  leurs  jugements  fussent  obscurcis 
par  les  préjugés  locaux  des  magistrats. 

Ces  commissaires  devraient,  comme  de  raison, 
être  salariés.  L'ouvrage  qui  se  fait  gratuitement  est 
de  mauvais  ouvrage  ;  et  comme  ils  seraient  en  petit 
nombre,  la  dépense  n'en  serait  pas  considérable. 

Les  paroisses  trop  peu  étendues  pour  pouvoir  four- 
nir de  Pouvrage  à  leurs  pauvres  bien  portants  de- 
vraient être  réunies  à  d'autres.  J'avoue  même  que  je 
serais  assez  d'avis  d'agrandir  et  de  consolider  toute» 
ïeB  paroisses  du  royaume. 

Le  principal  mécanisme  de  la  réforme  que  je  pro- 
pose se  trouverait  dans  la  discipline  de  la  maison  de 
travail.  Il  est  certain  à  présent  que  toutes  les  fois 
que  les  douceurs  que  l'on  trouve  dans  la  maison  de 
travail  surpassent  celles  que  peut  se  procurer  l'ou- 
vrier indépendant,  la  mendicité  augmente  j  tandis 
qu^au  contraire ,  elle  diminue  promptement  partout 
où  ces  douceurs  sont  moins  grandes.  Une  maison  de 
travail  doit  être  un  lieu  où  l'on  travaille  davantage 
et  où  l'on  soit  moins  bien  nourri  qu'on  ne  l'est  dans 
le  monde  quand  il  existe  de  la  concurrence. 

he%  asiles  pour  les  personnes  âgées  on  infirmes  de- 
vraient, au  contraire  9  être  rendus  assez  commodes 
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pour  satisfaire  les  pauvres,  sans  toutefois  devenir 
pour  eui  UD  objet  d^ambition.  II  est  juste  qu^il  y  ait 
quelque  distinction  entre  la  maison  de  travail  pour 
ceux  qui  sont  oisifs  et  la  maison  de  repos  pour  ceux 
qui  sont  épuisés  par  le  travail. 

Le  bureau  publierait  un  rapport  annuel  qui  ferait 
connaître  Pëtat  de  la  mendicité  dans  tout  le  royaume  ; 
ce  qui  épargnerait  dans  bien  des  cas  les  commissions 
spéciales  du  Parlement,  si  pénibles  et  si  coûteuses. 

Ce  bureau  deviendrait  évidemment ,  par  la  suite , 
utile  en  bien  d^autres  cas ,  dont  je  ne  citerai  que 
deux  :  le  recrutement  et  Témigration.  11  trouverait 
de  bons  soldats  parmi  les  hommes  valides  et  honnê- 
tes que  les  circonstances  privent  d'ouvrage ,  tandis 
qu'il  choisirait  les  personnes  les  plus  aptes  à  Pémi- 
gration ,  et  dirigerait  leurs  vues  et  leurs  projets ,  dé- 
barrassant ainsi  tout  les  ans  PÉtat  de  sa  population 
superflue. 

Il  est  bien  temps ,  ce  semble ,  qu'un  gouvernement 
si  chèrement  rétribué  par  le  peuple  fasse  quelque 
chose  pour  lui.  u  Yons  aurez  toujours  des  pauvres 
parmi  vous ,  »  sont  les  paroles  touchantes  du  Sau- 
veur ;  et  en  effet  aucune  sagesse  humaine  n'a  pu  jus- 
qu'ici empêcher  la  distribution  inégale  des  fortunes. 
Mais  si  la  législation  ne  peut  point  empêcher  l'inéga- 
lité ,  elle  doit  au  moins  prévenir  l'abus.  Celui  des 
richesses  est  la  tyrannie  ;  celui  de  la  pauvreté  est  l'in- 
curie. Partout  où  ces  deux  abus  existent,  les  institu- 
tions les  plus  libres  ne  contribuent  point  au  bonheur. 
Le  système  d'administration  doit  nécessairement  être 
défectueux  tontes  les  fois  que  l'on  verra  «  la  vieillesse 
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aller  à  la  maisoD  de  travail ,  et  la  jeunesse  à  la  po- 
tence. »  Chez  nous ,  Porigine  du  mal  a  été ,  non  un 
esprit  d^opposJtion ,  mais  une  charité  mal  entendue. 
Un  rayon  brille  enfin  au  milieu  de  la  sombre  apathie 
du  siècle.  La  prudence  pourra  le  rendre  utile  ;  mais 
comme  il  tient  de  la  nature  du  feu ,  il  deviendrait 
par  notre  négligence  le  plus  terrible  de  nos  ennemis. 
Il  est  difficile  de  faire  bien  comprendre  aux  grands 
les  temps  où  nous  vivons.  Les  hautes  classes  sont  les 
dernières  à  entendre  les  bruits  précurseurs  du  dan- 
ger. Elles  sont  semblables  à  une  personne  placée  sur 
une  montagne  élevée  ;  le  bruk  de  Pexplosion  qui  jette 
Teffroi  parmi  les  habitants  de  la  plaine  ne  parvient 
point  à  son  oreille. 


FIN  DU  LIVRK  SECOND. 
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EJLAMBN  DE  L'ÉTAT  DK  L'ÉDUCATION  ARISTOCRATIQUE  ET 

POPULAIRE  ,  ET  DE  L'IHFLUEHCE  GÉNÉRALE 

DE  LA  MORALE  ET  OE  LA  RELIGION  EN  ANGLETERRE. 


DÉDIE 

A. 
rROri»SIII&  DB    PBILOSOPHII   BOHALB   A    L*01I1T£H»ITB   DB  SAINT-ANDRB. 


«  Les  hommes  ont  d'ordinaire  besoin  d'instruction  pour  pouvoir 
maîtriser  leurs  passions  et  vaincre  leurs  préjuges;  de  sorte  que 
quand  TOUS  voyez  votre  frère  dans  IMgnorance,  tous  le  voyez  dé- 
nué de  ce  qu'il  lui  faut  pour  les  bonnes  œuvres  :  tout  maître  doit 
faire  instruire  sa  maison ,  tout  gouverneur  son  élève ,  tout  homme 
son  frère ,  de  toutes  manières  possibles  et  justes;  car  si  les  hommes 
meurent  faute  d'instruction,  ceux  qui  les  régissent  mourront 
faute  de  charité.  » 

(L'évéque  Jbrbmt  Tatlor.) 

a  O  curvœ  in  ierrat  animœ  tt  eœletiium  inatus  !  • 

(Perse.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DK    L  KDUCATIOII    DES    CLASSES     ELEVKKS» 


La  Religion  et  TÉducation  sont  des  sujets  qui  se  combinent 
légitimement.  —  Remarque  de  Quintilien  sur  renseigne- 
ment trop  prompt.  —  ^ous  apprenons  trop  lentement.  — 
La  Raison  pour  laquelle  les  ptfents  se  contentent  pour  Ieur« 
enfants  d'une  éducation  défectueuse.  ^  La  Supposition  q«e 
des  liaisons  se  forment  dans  les  écoles ,  eiaminée  et  réfu^ 
tée.  —  Fausseté  de  la  supposition  que  des  distinctions  dans 
les  écoles  publiques  puissent  être  plus  tard  utiles  dans  le 
monde.  —  L'Abolition  des  bourgs  fermés  influera  proba- 
blement sur  le  nombre  de  jeunes  gens  que  Ton  envoie  aux 
écoles  publiques.  — >  Ce  qu'on  enseigne  dans  les  écoles 
publiques.  —  Rien  que  les  Classiques,  et  ceux-ci  mal. 
L*abus  des  totalions  prouvé  par  là.  —  Défense  du  principe 
des  Dotations.  ^INoos  les  défendrions  en  vain,  si  leurs 
collateurs  ne  veulent  pas  se  réformer.  -^  Les  Classes  éle- 
'Vées  seront  obligées,  p<»ir  leur  propre  sflireté,  d'établir 
pour  eUes-mémes  ua  systèise  d'éducation  plus  sage. 

MOHSIBDB  , 

Il  n^y  a  point  d^homme ,  dans  ce  siècle  de  matéria> 
lismeusé,  et  au  milieu  des  jalousies  discordantes  de 
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taot  de  sectes  rivales ,  qui  se  soit  montré  plas  reiii-=' 
pli  que  vous  du  désir  d^étendre  l^iostruction  parmi  le 
genre  humain ,  et  d^y  faire  régner  Tesprit  d'un  vaste 
et  généreux  christianisme.  C'est  donc  à  vous  que  je 
dédie  respectueusement ,  et  avec  un  profond  senti- 
ment de  reconnaissance  politique,  cet  examen  de  Pé- 
tât actuel  de  notre  éducation ,  joint  à  celui  de  notre 
religion.  En  Prusse,  qui  est  le  pays  du  monde  ou 
l'éducation  est  donnée  de  la  manière  la  plus  admira- 
ble ,  l'autorité  sur  le  culte  public  de  l'Etat  est  unie  à 
celle  qui  s'exerce  sur  l'instruction  publique.  Le  mi- 
nistre de  l'un  est  aussi  le  ministre  de  l'autre.  Dans 
le  duché  de  Saxe-Weimar,  qui  s'est  BU>ntré  aux  yeux 
de  l'Europe  étonnée  comme  le  foyer  d'une  brillante 
philosophie ,  où  la  liberté  de  conscience  et  la  piété 
de  conduite  se  sont  donné  la  main  ,  on  peut  dire  que 
l'administration  de  l'instruction  du  peuple  est  con- 
fiée tout  entière  au  clergé  (1),  et  la  lumière  qui  a 
brillé  sur  les  hommes  a  été  allumée  aux  autels  de 
Dieu.  Noble  exemple  pour  le  clergé  d'Angleterre,  et 
qui  peut  être  regardé  comme  une  preuve  que  la 
vertu  étant  le  seul  but  et^e  la  vraie  religion  et  de  la 
solide  instruction ,  quand  on  unit  les  moyens ,  on  fa- 
cilite le  succès* 

J'examinerai  donc ,  dans  la  même  section  de  mon 
ouvrage,  comme  étant  des  sujets  naturellement  et 

(1)  Un  membre  laïque  a  été  à  la  vérité  adjoint  aux  com- 
missaires ecclésiastiques  de  Saxe-Weimar  ;  mais  il  s\init  en- 
tièrement à  eux  dans  Tesprit  ecclésiastique.  Gei  esprit  ecclé- 
siastique en  Saxe-Weimar  est  la  bienfaisance. 
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légitimement  nnis ,  Pétat  de  réducafion  en  Angleterre 
et  ]*état  de  la  religion. 

Je  commencerai  par  traiter  de  IVducation  géné- 
rale donnée  aux  classes  élevées.  Sur  ce  point ,  il  fau- 
dra,  monsieur,  que  je  sollicite  votre  indulgence 
pendant  que  je  lutte  contre  les  préjugés  sociaux  qui 
empêchent  surtout  que  la  jeunesse  des  classes  opu- 
lentes ne  sniye  un  système  d^éducation  plus  pratique 
et  plus  noble  que  celui  qui  existe  aujourd'hui.  Si ,  au 
premier  aspect ,  mon  raisonnement  paraît  contraire 
à  ces  respectables  dotations  que  vous  avez  défendues 
avec  tant  d^éloquence,  vous  ne  tarderez  pas,  je 
pense ,  à  reconnaître  que  je  lés  approuve  en  principe , 
préchément  parce  que  yen  hais  les  abus.  Qu^elles  tâ- 
chent de  se  réformer,  tandis  que  c'est  à  nous  à  faire 
voir  la  nécessité  de  cette  réforme. 

«  Versez  rapidement  de  Peau  dans  un  vase  à  gou- 
lot étroit  ;  il  n'en  entrera  presque  pas  :  versez- la  au 
contraire  lentement  et  par  petites  quantités,  et  le 
vase  se  remplira.  »  Telle  est  la  comparaison  dont 
Quintilien  se  sert  pour  montrer  le  tort  que  Ton  a  de 
vouloir  apprendre  aux  enfants  trop  de  choses  â  la 
fois.  Mais  Quintilien  n'a  pas  prétendu  que  nous  dus- 
sions verser  l'eau  dans  le  vase  goutte  à  goutte ,  et 
cesser  tout  à  coup  et  pour  toujours  aussitôt  que  le 
liquide  commence  k  cacher  la  surface  du  fond.  Telle 
est  pourtant  la  méthode  que  nous  affectons  de  suivre 
aujourd'hui  pour  remplir  le  vase  de  l'esprit  humain.  Il 
AufBt  de  raisonner  sans  prévention  pendant  un  seul  mo- 
ment pour  faire  voir  les  monstrueuses  absurdités  qui 
entrent  dans  l'éducation  orthodoxe  d'un  gentilhomme. 
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Supposons  un  honnête  marchand  qui  se  dispose  a 
faire  entrer  son  fils  en  apprentissafje  chez  un  bijou- 
tior  on  un  gantier ,  par  exemple.  Le  simple  bon  sens 
ne  lui  inspirera-t-i]  pas  sur-le-champ  deux  questions 
à  se  faire  à  lui-même  ?  1®  Sera-t-il  avantageux  à  mon 
fils  de  ne  connaître  que  la  bijouterie  ou  la  ganterie 
seulement?  So  En  ce  cas,  apprendra-t-il  à  monter 
des  byoux  ou  à  faire  des  gants  si  je  le  mets  en  ap- 
prentissage chef  mon  voisin  un  tel ,  puisquSl  est  pro- 
bable que  ,  si  mon  voisin  un  tel  ne  lui  apprend  pas 
cela ,  il  ne  lui  apprendra  pas  autre  chose  ? 

Pourquoi  ces  questions  si  simples  ne  se  présentent- 
elles  pas  à  Tesprit  d^un  gentilhomme  qui  va  envoyer 
son  fils  au  collège  d^Éton  ?  pourquoi  ne  se  dit-il  pas  : 
1«  Sera-t-il  avantageux  à  mon  fils  de  ne  savoir  rien 
que  le  latin  et  le  grec?  3<»  Si  cela  est,  apprendra-l-il 
le  latin  ei  le  greo  quand  je  Tenverrai  chez  le  profes- 
seur IL"** ,  qui ,  selon  toute  apparence,  ne  lui  appren- 
dra pas  autre  ebose? 

Si  tout  gentilhomme  se  faisait  ces  deux  questions 
avant  d^envoyer  «on  fils  a  Eton ,  il  est  probable  que 
la  plaoe  ée  principal  serait  bientôt  une  sinécure. 
1ff«ia  aveni  dVxamioer  les  réponses  qn^il  faudrait  faire 
à  ces  questions ,  il  est  nécessaire  de  parler  de  quel-- 
qoee  motifii  subtils,  et  non  avoués,  qui  militent  en 
faveur  des  écoles  puhiiqnee ,  et  qui  engagent  les  pa- 
rents à  sacrifier  les  progrès  intellectuels  de  leurs  fils. 
Les  écri vaine  qui  se  sont  occupés  de  la  réforme  aca- 
démique nVnt  paa  sulBaaasment  touché  lea  points  que 
je  vais  traiter  ;  car  ils  sont  partis  du  principe  que  Té- 
ducation  seule  devait  être  le  but  de  la  discipline  seo- 
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lastique.  lU  ont  supposé  que'  tous  les  hommes  étaient 
d^accord  là-dessus ,  tandis  qu^une  grande  partie  des 
personnes  qui  envoient  leurs  enfants  au  collège  médi- 
tent en  secret  pour  eux  d^autres  avantages  que  ceux 
de  rinstruction. 

En  premier  lieu ,  fa  majorité  des  jeunes  gens  qui 
vont  au  collège  sont  nés  dans  ce  qu^on  peut  appeler 
Faristocratie  inférieure;  ce  sont  les  fils  de  gentils- 
hommes de  province,  de  riches  négociants,  d^hommes 
de  loi  opulents ,  de  personnes  enfin  qui  appartien- 
nent à  la  «  propriété  constituée  »  du  pays  ;  il  n ^  en 
a  qu'un  petit  nombre  qui  soient  fils  de  pairs  ou 
d^hommes  d'Etat.  Or ,  tout  père  de  la  première  classe 
se  réjouit  dans  son  cœur  de  l'avantage  qui  résultera 
pour  son  fils  de  vivre  et  de  se  lier  avec  les  enfants  de 
la  seconde  classe.  Il  voit,  en  sus  des  bienfaits  de  l'é- 
ducation ;  la  chance  d'avancer  dans  le  monde.  «  Le 
père  du  jeune  Howard  a  la  collation  de  dix  bénéfi- 
ces ;  le  jeune  Johnson  peut  devenir  l'ami  du  jeune 
Howard  et  obtenir  un  des  dix  bénéfices.  »  Telle  est 
la  réflexion  que  fait  le  père  de  Johnson ,  en  payant 
pour  le  grec  que  son  fils  ne  saura  jamais.  «  Le  jeune 
Cavendish  est  fils  d'un  ministre;  si  le  jeune  Smith  se 
distingue ,  quelles  belles  liaisons  il  pourra  former  !  » 
C'est  ce  que  dit  le  vieux  Smith,  en  voyant  que  son 
fils  fait  d'excellents  vers  latins ,  quoiqu'il  soit  incapa- 
ble de  traduire  Lucain  sans  dictionnaire.  Les  projets 
de  la  mère  sont  moins  restreints,  mais  non  moins 
aristocratiques.  «  Mon  fils  est  intimement  lié  avec 
le  petit  lord  John  :  quand  il  sera  plus  âgé  il  se 
verra  lancé  dans  la  meilleure  société...   Qui  sait  si 
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quelque  jour  il  n^épousera  pa»  la  petite  lady  llary  !  * 
Cesi  par  de  pareils  raisonnements  que  des  parents, 
qui  du  reste  ne  manquent  ni  de  perspicacité  ni  de  * 
connaissance  du  monde,  étouffent  dans  leur  cœur  la 
conviction  que  leurs  fils  savent  mieux  jouer  à  la  balle 
que  traduire  les  auteurs  latins  ;  et  tant  que  ces  parents 
se  laisseront  attirer  par  Tespoir  de  tels  avantages, 
ce  sera  en  vain  que  nous  argumenterons  avec  eux 
j»ur  réducation.  Nous  parviendrons  tout  au  plus  à 
leur  démontrer  un  point  auquel  ils  n^attachent  qu^une 
importance  secondaire  ,  et  que  peut-être ,  après  tout, 
ils  savent  aussi  bien  que  nous.  Nous  parlons  d^élever 
Tenfant  ;  €ii.r  songent  déjà  à  Tavancement  de  Tbomme. 
Nous  insistons  sur  la  nécessité  de  Tinstruction , 
•  mais  les  Smith  et  les  Johnson  ne  songent  qu^à  la  né- 
cessité des  liaisons. 

Je  mWrête  ici  un  moment,  afin  que  le  lecteur 
puisse  remarquer  une  nouvelle  preuve  de  Pinfluence 
universelle  que  notre  aristocratie  obtient  sur  toutes 
nos  institutions ,  sur  chaque  pas  que  nous  faisons  dans 
la  vie  sociale ,  depuis  le  berceau  jusqu^à  la  tombe. 
C^est  ainsi  quVlle  agit  insensiblement  sur  les  rouages 
de  cette  vaste  machine ,  sur  Tédiication  delà  jeunesse , 
source  des  connaissances  ,  des  mœurs  et  de  la  pros- 
périté de  rÉtatj  de  sorte  quMl  est  en  quelque  façon 
moins  important  d^être  savant  que  de  former  des  liai- 
sons avec  les  grands. 

Mais  en  considérant  la  chose  de  sang-froid,  nous 
reconnaîtrons  que  Péducation  de  collège  ne  procure 
pas  même  cet  avantage  auquel  on  aspire  ;  et  comme 
je  suis  persuadé  qu^il  est  indispensable  de  commeu- 
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cer  par  détruire  cette  idée  dominante  arant  de  pou- 
voir'obtenir  que  la  généralité  des  parents  eonsentent 
k  examiner  plus  en  grand  cet  important  sujet ,  je  vais 
le  discuter  aussi  brièTement  que  possible. 

Dans  une  école  publique,  les  enfants  sont  tous  égaux. 
Ceux  de  qui  les  goûts  ont  le  plus  de  rapports  devien- 
nent les  amis  les  plus  intimes ,  sans  égard  au  rang 
qu^ils  occupent  dans  le  monde.  Habitant  peut-être  la 
même  maison  ,  le  hasard  les  lie  souvent  encore  plus 
que  le  caractère  même. 

Howard ,  fils  aîné  du  pair ,  et  Johnson ,  fils  cadet 
du  roturier ,  sortent  du  collège  en  même  temps  ;  ils 
sont  amis  intimes.  Nous  .supposons  encore  quMls  se  re- 
trouvent à  la  même  université.  Mais  Howard ,  en  qua- 
lité de  noble ,  s^inscrit  au  collège  de  la  Trinité ,  et 
Johnson  devient  pensionnaire  au  collège  d^Ëmmanuelf 
les  connaissances  qu^ils  font  sont  de  genres  diamétra- 
lement opposés.  Il  peut  arriver  que  Howard  accepte 
dé  temps  en  temps  un  bol  de  puncb  au  lait  de  John- 
son, et  Johnson  une  bouteille  de  vin  de  Howard  ;  mais 
ri»  n^ont  point  de  cercle  commun  ;  ils  ne  sont  point 
habituellement  ensemble.  L^habitude  ne  favorise  plus 
leur  liaison  ;  la  ressemblance  des  plaisirs  ne  les  per- 
suade plus  que  leurs  caractères  se  ressemblent.  Pour 
lïi  première  fois  au^si  la  différence  du  rang  devient 
Tisible.  Il  «Y^  point  de  lieu  où  les  démarcations  >de 
la  naissance  et  de  la  fortune  soient  plus  faiblement  in- 
diquées qu'eau  collège ,  mais  point  où  elles  soient  plus 
tranchées  qu'à  Tuniversité.  Le  jeune  noble  est  sou- 
dain complètement  séparé  du  jeune  roturier  ;  quand 
il  se  promène  »  il  est  revêtu  d'un  costume  particuiierf 
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quand  il  dîne,  il  est  placé  à  une  table  plils  élevée , 
avec  les  chefs  de  son  collège  ;  à  Péglise ,  il  lit  ses  priè- 
res (ou  peut-être  TAlmanach  des  courses)  dans  une 
tribune  privilégiée.  La  discipline  à  laquelle  il  est  sou- 
mis est  en  général ,  comparativement  parlant ,  douce 
et  relâchée.  Il  nVst  pas  d^une  importance  majeure  , 
pour  un  jeune  homme,  qui  a  de  si  belles  espérances  , 
d^étre  exact  soit  àPéglise  ,  soit  aux  cours;  des  légis- 
lateurs héréditaii'es  peuvent  se  passer  de  science  ,  et 
à  Funiversité,  la  religion  ne  damne  point  un  lord.  La 
démarcation  des  rangs  est  si  strictement  observée  à 
Cambridge ,  que  le  ûls  aîné  d  W  baronnet  adopte  ud 
costume  qui  doit  servir  à  le  distinguer  du  fils  cadet 
d^un  autre  baronnet  ;  et,  selon  toute  apparence,  il  jouit 
à  Tuniversité  d^une  importance  qu^îl  n^aura  jamais 
dans  le  monde.  Cette  observance  superstitieuse  des 
rangs  ne  se  borne  pas  à  ceux  que  donnent  les  titres  : 
c^est  à  Puniversité  qu^un  fils  aine  s^élève  tout  à  coup 
au-dessus  de  ses  frères,  à  celte  hauteur  qu^il  doit  con- 
server pendant  le  reste  de  sa  vie^  Une  distinction  mar- 
quée dans  le  costume  ,  dans  les  repas ,  dans  les  plai- 
sirs, et  quelquefois  aussi  dans  la  discipline,  fait  voir 
de  bonne  heure  tout  le  prix  que  Ton  attache  à  la  for- 
tune, et  à  la  fortune  seule;  le  fils  cadet  apprend, 
d^une  manière  incontestable ,  qu^il  vaut  tant  de  mille 
livres  sterling  de  moins  que  son  frère  aîné.  Il  est  évi- 
dent que  ces  distinctions  si  subites  et  si  marquées  doi- 
iPent  occasionner  beaucoup  de  froideur  et  d'embar- 
ras dans  les  amitiés  formées  à  Técole.  Les  jeunes  gens- 
sont  d'ordinaire  en  même  temps  fiers  et  timides.  No- 
tre pensionnaire  Johnson ,  gUcé  et  étonné  de  la  nou- 
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T^Ile  position  dq  noble  Ho^^ard,  n-ose  pas  profiter  de 
)âr liaison  qu^il  avait  jprécédemment  formée  avec  lui,  et 
notre  noble  Howard,  cfUoiqaenous  ne  supposions  pas 
qu^il  éprouve  le  désir  de  couper  son  ancien  ami ,  en* 
touré  toutefois  de  nouvelles  occupations  et  de  nou- 
veaux visages ,  au  milieu  des  projets  et  des  amuse- 
ments du  jeune  bomme  qui  entre  dans  le  monde  ; 
comprenant  pour  la  première  fois  sa  position,  et  fier 
des  bommages  rendus  à  son  titre  futur,  notre  noble 
Howard,  dis-je,  se  console  facilement  de  Tidée  de 
voir  moins  souvent  son  ami ,  et^passe  par  des  degrés 
imperceptibles  de  Toubli  de  son  amitié  à  Poubli  de 
sa  personne.  Tel  est  le  dénoûment  presque  inévita- 
ble des  liaisons  de  pension ,  quand  il  y  a  inégalité  de 
rang.  Tous  les  jours  on  entend  remarquer  à  Puniversité 
combien  il  est  étrange  que  dés  jeunes  gens  qui  étaient 
les  meilleurs  amis  du  monde  à  Ëton  ne  se  voient  pres- 
que jamais  à  Oxford.  Et  c^est  ainsi  que  s^en  vont  en 
fumée  toutes  les  paternelles  espérances  de  Johnson, 
tous  les  avantages  d^une  amitié  de  jeunesse,  tous  les 
rêves  dorés  pour  lesquels  le  père  prudent  a  consenti 
à  sacrifier,  moyennant  un  peu  de  latin  et  pas  de  grec, 
la  première ,  Tirrévocable  saison  pendant  laquelle  il 
aurait  fallu  semer  la  graine  fructifiante.  Il  a  sacrifié 
la  saison  où  la  mémoire  est  facile  et  le  caractère 
pliant ,  et  avec  elle  Poccasion  dHntroduire  dans  le 
cœur  de  son  fils  les  éléments  de  la  vraie  sagesse  et 
de  la  saine  morale,  la  science  qui  fait  Tornementde  la 
vie  et  les  principes  qui  doivent  la  diriger. 

Mais  je  suppose  que  cette  amitié  soutienne  Té- 
preuve ,  je  suppose  que  Howard  et  Jobnson  restent 

19. 
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liés,  qu^à  PUniversîté  ils  aient  étudié,  mangé  et  cas^é 
des  réverbères  ensemble ,  et  qaMls  entrent  dans  le 
grand  monde  mutais  animis  àmanter,  songez  com- 
bien il  est  peu  probable  que  cette  liaison  paisse  se 
soutenir  dans  les  scènes  si  différentes  où  lenr  sort  va 
les  placer  tous* deux.  Les  salies  de  bal  et  la  roulette , 
Newmarket  et  Grockford ,  sont  les  éléments  naturels 
où  doit  se  passer  la  vie  de  Tun  d^eux ,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  Pautre.  Nous  ne  supposerons  pas 
que  notre  jeune  pair  se  livre  a  aucun  excès ,  mais  seu- 
lement qu'il  partage  les  plaisirs  accoutumés  des  jeu- 
nes gens  de  son  rang  ;  nous  ne  le  peignons  pas  dé-* 
pravé,  mais  dissipé  ;  pas  pervers,  mais  prodigue  ;  pas 
fou,  mais  étourdi.  Remarquez  bien  maintenant  :  con- 
tinuera-t-il  sa  liaison  avec  Johnson  ,  oui  ou  non  ?  La 
réponse  est  simple  :  si  les  plaisirs  de  Johnson  sont  du 
même  genre  que  les  siens ,  il  la  continuera ,  sinon  il 
la  rompra.  Comment  pourrait-il  être  intimement  lié 
avec  une  personne  qu'il  ne  rencontre  jamais?  Comment 
pourrait-il  faire  sa  société  d'un  homme  que  le  hasard 
n'amène  jamais  sur  sa  route?  D'après  cela,  si  John- 
son doit  continuer  à  cultiver  son  amitié,  il  fautquMI 
continue  de  prendre  part  à  ses  occupations  ;  les  mê- 
mes salles  de  bal  et  la  même  roulette  doivent  Icfk  réu- 
nir ,  et  le  même  goût  pour  les  plaisirs  doit  cimenter 
leur  sympathie  mutuelle.  Mais  était-ce  bien  là  ce  que, 
dans  sa  prudence ,  le  père  de  Johnson  avait  en  vue 
pour  son  fils  ?  Désirait-il  que  cette  amitié  devînt  une 
liaison  de  vices  et  de  prodigalités  ?  Voulait-il  ruiner 
son  fils ,  ou  bien  augmenter  sa  fortune  ?  Le  tableau 
que  j'ai  tracé  n'a  rien  d'exagéré  ou  d'extraordinaire. 
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Regardet  autour  de  ^ous ,  et  dites  ai  les  liaîèona  entre 
le  fils  aîné  du  pair  et  le  fils  cadet  du  roturier,  quand 
par  hasard  elles  survivent  aux  épreuves  du  collège  et 
de  rUniversîté,  ne  sont  pas  pour  ce  dernier  des  sour- 
ces  de  perte  et  non  de  profit.  Le  jeune  homme  sans 
fortune  suit  Texemple  de  son  opulent  ami  ;  il  s^habîlle 
à  la  mode,  il  chasse,  il  a  des  intrigues,  il  joue,  il  s^en- 
dette,  il  se  ruine  précisément  par  cette  liaison  qui , 
dans  la  pensée  de  ses  parents,  devaitassurer  en  même 
temps  sa  fortune  et  sa  considération  dans  le  monde. 
Je  n^ignore  pas  qu^il  y  a  par-ci  par- là  quelque  jeune 
homme  plus  adroit  et  plus  prudent  qui  trouve  moyen 
de  tirer  de  son  ami  de  collège  le  bénéfice  ou  la  place 
sujet  des  rêves  ambitieux  de  ses  parents  ;  mais  ces 
exemples  sont  excessivement  rares  ;  et  plutôt  que  de 
fonder  ses- espérances  de  fortune  sur  un  pareil  coup 
de  hasard^  il  vaudrait  mieux  acheter  po'ur  son  fils  un 
billet  de  loterie. 

Ajoutez  à  ces  considérations  les  accidents  ordinal* 
res  de  la  vie  du  monde  ;  la  chance  d'une  querelle  et 
d'une  rupture  ;  le  bénéfice  que  Ton  espère  aura  peut- 
être  été  vendu  pour  payer  une  dette  ,  la  place  sur  la* 
quelle  on  comptait,  donnée  pour  acheter  un  vote  ;  et 
puis  les  délais,  les  humiliations ,  les  conlrarlélés ,  les 
incertitudes  ;  et  faites-vous  ensuite  à  vous-même  cette 
question  :  Parmi  les  avantages  que  peut  offrir  une 
éducation  publique,  Tamitié  des  grands  n'est-elle  pas 
le  dernier  sur  lequel  il  faille  fonder  ses  espérances? 

u  Mais  peut-être ,  dit  le  père  ambitieux ,  mon  fils 
se  distinguera-t-il  ;  car  il  a  beaucoup  de  talent.  Une 
fois  qu'on  s'est  distingué  à  Éton,  toute  la  vie  s'en  res- 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  228  — 

«ent;  il  entrera  peat-être  au  Parlement  ;  il  pourra  de-' 
venir  un  grand  homme/ un  second  Canning!  • 

Hélas  !  je  veux  bien  convenir  que  voire  fils  a  du 
talent,  et  qu^il  s^est  distingué  au  collège  ;  mais  qu^il 
y  a  peu  de  jeunes  gens  remarquables  à  Éton,  de  qui 
on  entende  parler  plus  tard  dans  le  monde  !  Leur  ré-« 
piitation  meurt  sans  laisser  de  trace,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  d^abord,  parce  que  les  distinctions  que 
Ton  obtient  dan^  une  école  publique  ne  sont  point 
une  preuve  de  vrai  talent.  Les  épreuves  auxquelles 
on  a  coutume  de  soumettre  Tintelligence  des  enfants 
sont  de  leur  faire  apprendre  par  cœur ,  et  de  leur 
faire  composer  des  vers  latins  et  grecs  ;  or ,  la  pre- 
mière n^est  qu^un  exercice  de  la  mémoire,  Pautre  n*est 
que  la  preuve  d'un  assez  heureux  talent  d'imitation. 
Mais  non-seulement  le  succès  de  ces  études  n'offre 
point  le  présage  d'une  supériorité  d'esprit  dans  un 
âge  plus  avancé,  je  dirai  que  ces  études  elles-mêmes 
ne  sont  point  de  nature  à  former  l'esprit  pour  lea 
travaux  solides  qui  d'ordinaire  procurent  la  distinc- 
tion. L?éducation  si  vague  et  si  superficielle  que  l'on 
reçoit  aux  écoles  publiques ,  ne  présente  rien  qui 
tende  à  assurer  une  prééminence  quelconque,  soit  au 
sénat,  soit  dans  la  littérature.  11  est  fort  à  désirer 
pour  les  enfants  de  recevoir  une  instruction  solide  , 
mais  il  est  bien  plus  important  encore  qu'on  leur  in- 
spire et  le  désir  et  l'habitude  de  la  chercher.  Et  pour- 
tant y  a-t-il  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  quittent  le 
collège  avec  la  résolution  et  l'énergie  nécessaires  pour 
continuer  leurs  études? Le  but  de  l'éducation  géné- 
rale est  de  former  la  masse,  et  non  pas  le  petit  nom* 
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bre.  Si  la  masse  est  ignorante,  cVst  en  vain  que  vous 
nous  citerez  la  science  du  petit  nombre.  Quand  même 
nous  admettrions  que  cette  science  est  due  à  votre 
système ,  nous  aurions  encore  le  droit  de  les  regar- 
der comme  d^s  exceptions ,  et  non  point  comme  des 
exemples;  à  plus  forte  raison  quand  il  est  plus  que 
probable  que  leur  talent  s^est  développé  malgré  votre 
système  d^éducation,  et  non  pas  à  cause  de  ce  sys- 
tème ;  que,  s^ils  sont  devenus  illustres ,  ce  n^est  pas 
que  leur  génie  ait  été  formé  parles  études  de  leur  jeu- 
nesse, mais  qu^il  n^ait  pas  pu  être  étouffé  par  elles. 
Dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  professions ,  il 
y  a  des  Shakspeare  et  de*  Burns ,  qui  s^élèvent  au- 
dessus  dès  influences  contraires  par  lesquelles  les  gé- 
nies moins  vastes  sont  absorbés  et  anéantis.  Par  bon- 
heur, le  hasard  nous  sert  souvent  mieux  que  la 
sagesse  des  hommes,  et  la  tâche  éternelle  de  la  nature 
consiste  à  contrarier  les  efforts  que  nous  faisons 
pour  nous  détériorer. 

Il  faut  encore  observer  que  les  chances  qu^il  y  a 
contre  le  succès  futur  du  jeune  homme  qui  s^est  dis- 
tingué à  Éton,  deviennent  de  jour  en  jour  plus  gran- 
des. Cest  quVutrefois  les  hautes  classes  seules  rece« 
vaient  de  Féducation.  Quoique  les  écoles  publiques 
fussent  mauvaises,  il  n^existait  rien  de  mieux  ;  on 
pardonnait 'de  n^avoirque  des  connaissances  superfi- 
cielles, parce  que  cela  valait  mieux  que  de  ne  pas  en 
avoir  du  tout. 

Mais  maintenant  le  peuple  s^est  réveillé.  Si  Péduca- 
tion  nVst  pas  encore  générale ,  elle  a  du  moins  pris 
de  rextension.  Le  désir  de  TutUe  et  du  solide  circule 
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dans  le  genre  humain.  Admettoirs  que  votre  ûh 
obtienne  tous  les  honneurs  académiques  ;  admettons 
cpi'ii  entre  au  parlement  par  suite  de  la  distinction 
qnMl  a  obtenue  ;  ces  bonneuVs  lui  ont-ils  appris  les 
principes  de  la  jurisprudence,  les  travaui  de  la  légis- 
lation, les  détails  des  finances ,  les  superbes  mystè- 
res du  commerce?  ils  ne  hii  ont  peut-être  pas  même 
enseigné  l*art  si  simple  et  si  commun  de  parler  en  pu- 
blic. 

Un  Jiomme  médiocre ,  dressé  à  Thabitude  de  re- 
connaître en  quoi  consiste  la  véritable  science  et  qui 
possède  Papplication  nécessaire  pour  la  rechercher , 
obtiendra  dans  les  charges  publiques  une  bien  plus 
grande  célébrité  qu^un  génie  de  collège  qui  n^a  rien 
appris  de  ce  qu^il  est  utile  au  public  desavoir.  Dia- 
prés cela ,  Pespoir  de  former  des  liaisons  étant  une 
chimère ,  celui  d^obtenir  pour  votre  fils  une  distinc- 
tion permanente  en  suivant  la  marche  ordinaire  de 
Pédncation  publique,  est  aussi  une  chimère.  Combien 
de  milliers  d^hommes,  donnant  les  plus  belles  espéran" 
ces  y  sont  restés  inconnus  ,  et  ont  perdu  leur  avenir 
dans  une  vaine  poursuite  après  la  réputation,  contre 
un  seul  Ganning,  dont  ils  ambitionnaient  la  destinée  ! 

Je  dois  observer  ici  que  Tabolition  de  ce  que  Pou 
appelait  les  bourgs  ^êrm^  (1)  produira,  selon  touta 
apparence ,  un  grand  effet  sur  le  nombre  de  jeunes 
gens  que  Ton  envoie  aux  écoles  publiques.  Les  hom- 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  bourgs  fermés  (close 
boroughs)  avec  les  bourgs  pourris  (rottenboroughs).  Dans 
les  premiers  il  ne  manquait  point  d'électeurs,  mais  leurs  voix 
étaient  de  droit  acquises  à  quelque  personne  puissante  ;  dans 
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mes  aimeot  par-dessus  tout  à  spéculer  surTayenir  ^il 
■ry  a  pas  de  doute  que,  parmi  les  aventuriers  en  herbe 
envoyés  à  Éton ,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  se  flat- 
taient en  secret  que  le^honneurs  académiques  leur 
ouvriraient  les  portes  de  Gatton  ou  d^Old-Sarum. 
Cette  espérance  est  maintenant  évanouie.  Le  peuple 
s^intéresse  peu  au  talent  que  Ton  peut  avoir  montré 
pour  aligner  des  longues  et  des  brèves.  De  sorte  qu^à 
Ta  venir  il  faudra  nécessairement  se  livrer  à  des  études 
d'un  tout  autre  genre  si  Pavancement  politique  est 
réellement  le  but  que  Ton  se  propose* 

Je  crois  avoir  maintenant  démontré  la  fausseté  de 
Topinion  généralement  reçue ,  que  les  écoles  publi- 
ques offraient  aui  jeunes  gens  Toccasion  de  former 
des  liaisons  avantageuses ,  et  d'arriver  à  une  distinc- 
tion permanente.  Un  père  ambitieux,  et  quel  père  ne 
Test  point  pour  son  fils  !  peut  donc  examiner  de  sang- 
froid  quel  doit  être  le  véritable  but  de  Téducation,  et 
se  demander  si,  dans  une  école  publique,  ce  but  est 
atteint.  Cette  partie  de  la  question  a  été  si  fréquem- 
ment et  si  amplement  discutée,  et  les  défauts  de  notre 
système  académique  sont  si  généralement  avoués, 
que  je  n'aurai  pas  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet.  Les 
seules  branches  d'instruction  que  l'on  essaye  réelle- 
ment d'enseigner  dans  nos  collèges ,  sont  les  langues 
mortes  (1  ) .  Cependant  les  prospectus  indiquent  encore 

les  seconds  il  n'y  avait  réellement  plus  qu'une  ou  deux  per- 
sonnes qui  eussent  le  droit  de  voter. 

(  Noie  du  Traducteur,  ) 
(1)  Autrefois,  quand  un  seigneur,  ou  même  un  riche  par- 
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autre  chose.  Il  est  question  de  français  et  d^arithmé- 
tique ,  de  géographie  et  de  sphère.  Mais  on  sait  que 
ces  cours  ne  sont  que  nominaux.  En  géographie ,  on 
n'apprend  guère  qu'à  colorier  quelques  cartes,  tandis 
que  la  géographie  n'est  en  effet  une  science  que  quand 
on  y  joint  l'histoire,  le  commerce,  les  productions 
du  pays  et  des  villes  ,  dont  elle  ne  fait  qu'indiquer  la 
position.  Qu'importe  qu'un  enfant  puisse  vous  dire 
que  Povoas  est  sur  une  rive  du  Douro ,  et  Pevasende 
sur  l'antre  ;  que  le  sombre  habitant  de  Benguela  re- 
garde l'océan  Atlantique  méridional ,  et  que  les  cnux  ^ 
du  Terek  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne?  Ces  con- 
naissances deviennent  utiles  quand  elles  sont  uniea  à 
d'autres  branches  de  la  statistique,  mais  demeurent 
sans  aucun  avantage  quand  elles  sont  seules;  nouvel 
exemple  du  mauvais  usage  que  l'on  fait  de  la  mémoire 
et  de  la  frivolité  de  l'imitation.  Et  encore  combien 
peu  y  a-t-il  de  jeunes  gens  qui  apprennent  même  cela, 
et  peu  surtout  qui  s'en  souviennent  ! 

L'arithmétique  et  ce  qui  en  dépend  sont  les  plus 
remarquables  de  toutes  les  illusions  scolastiques.  Celte 
partie  de  l'éducation ,  la  plus  utile  de  toutes ,  est  la 
plus  négligée  dans'^les  collèges  aristocratiques.  Quant 
au  français,  le  jeune  homme  qui  sort  d'Éton  au  bout 


ticulier,  envoyait  son  fils  au  collège,» il  le  faisait  accom- 
pagner d^un  précepteur  particulier  ,  dont  les  leçons  devaient 
suppléer  à  ce  que  les  professeurs  n^enseignaient  point.  Cet 
usage  est  presque  entièrement  abandonné  ;  de  sorte  que  Pédu- 
cation  de  Taristocratie  ,  au  Heu  de  se  perfectionner ,  s'est  dé- 
tériorée. 
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de  huit  ans  nVn  sait  pas  autant  que  sa  sœnr  en  a  ap- 
.  pris  dans  trois  mois  de  sa  gouTernante.  Lelattn  et  le 
grec  restent  donc  toujours  les  seules  branches  de  la 
science  humaine  auxqueMes  on  accorde  une  attention 
sérieuse. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  attachent  une  faible  im- 
portance à  rétude  des  auteurs  classiques  ;  moi-même , 
étudiant  plein  d^humilité ,  mais  aussi  de  dévouement, 
je  n^ai  pas  pendant  si  longtemps  porté  le  thyrse  pour 
ne  pas  croire  dans  le  dieu  ;  et  il  faudrait  être  le  pé- 
dant le  plus  pitoyable  pour  affecter  de  mépriser 
la  connaissance  de  ces  grands  ouvrages  qui,  à  leur 
première  apparition  ,  éclairèrent  un  siècle  ,  et  après 
leur  restauration  dissipèrent  les  ténèbres  d^un  autre. 
Une  partie  de  la  longue  saison  de  la  jeunesse  ne  sau- 
rait ,  sans  contredit ,  être  mieux  employée  qu^à  Texa- 
men  des  droits  de  ceux  qui  ont  exercé  une  influence 
si  vaste  et  si  durable  sur  Tesprit  humain.  Mais  il  faut 
considérer  que  si  autrefois  on  faisait  bien  d^accorder 
une  attention  presque  exclusive  à  ces.  ouvrages,  c^est 
qu^alors  ils  contenaient  tous  les  trésors  littéraires  du 
inonde,  tandis  qu^aujourd^hui  ils  n^en  renferment 
qu^une  partie.  Pour  un  homme  du  dix-neuvième  siècle, 
les  littératures  de  France,  d^Allemagne  et  d^Angleterre 
sont,  pour  le  moins,  aussi  nécessaires  que  celles  de 
Rome  et  d^Âthènes. 

Mais,  nous  dit-ofl,  Fépoque  de  Tenfance  est  plus 
indispensable  à  saisir  pour  acquérir  la  connaissance 
des  langues  mortes  que  celle  des  langues  vivantes. 
Quand  même  cela  serait  vrai ,  ce  ne  serait  point  en- 
core une  raison  pour  que  Ton  s^appliquât  aux  lan- 
T.  I.  ao 
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gii«s  iWMrtes  seules.  Si  la  jeunesse  est  indispensable 
pour  rétude  de  celles-ci ,  elle  est  au  moins  désirable 
pour  les  autres  ;  mais  le  fait  est  quePépoque  de  la  jeu- 
nesse est  au  moins  aussi  nécessaire  à  Tétude  des  lan- 
gues vivantes  qu^à  celle  des  langues  mortes ,  et  oela 
parce  qu^il  faut  savoir  parler  eelles-là ,  ce  qui  est  inu- 
tile pour  celles-ci ,  et  que  les  organes  faciles  et  pliant» 
de  Tenfance  sont  en  réalité  presque  indispensables 
pour  acquérir  la  justesse  des  tons  et  des  accents  dans 
les  langues  parlées^  tandis  que  Ton  peut  à  tout  âge, 
avec  un  peu  dVffort ,  parvenir  à  comprendre  les  ra- 
cines et  les  constructions  d^une  langue  écrite. 

La  littérature  n^étant  pas  Punique  occupatioD  de 
la  vie ,  réducation  ne  doit  pas  non  plus  être  unique- 
ment littéraire ,  et  pourtant  le  système  que  j^attaque 
exclut ,  non-seulement  Pétude  des  langues  de  Mon- 
tesquieu et  de  Schiller,  mais  encore  celle  du  pays 
dans  lequel  nous  vivons.  Ce  n^estpourtantpas  en  latin 
ou  en  grec  que  votre  (ils  doit  écrire ,  mais  en  anglais  : 
c^est  en  anglais,  si  vous  désirez  quUl  s^illustre,  qu^il 
devra  devenir  orateur,  historien,  poète  ou  philosophe . 
Savoir  le  latin  et  le  grec  est  un  luxe  pour  l'esprit  ; 
savoir  sa  langue  maternelle  est  une  chose  de  première 
nécessité. 

Mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  littérature 
seule  ne  suffit  point  pour  Péducation.  Son  but  est  plus 
vaste  et  plus  universel.  Un  pédaift  n'est  presque  tou- 
jours qu'un  sot  inutile.  Le  but  de  Péducation  est  de 
rendre  l'homme  sage  et  bon  ;  et  qu'y  a-t-il  dans  l'é- 
ducation moderne  qui  puisse  y  conduire?  On  n'ensei- 
gne pas  une  seule  doctrine  de  science   morale ,   on 
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nMncnlque  pas  on  seul  principe  de  morale  (1).  iBéme 
clans  les  langues  mortes ,  ce  sont  les  poètes  et  les  plus 
poétiques  parmi  les  historiens  que  Télëve  explique  ; 
bien  rarement  le  philosophe  ou  le  moraliste.  On  a  re- 
proché, avec  raison,  à  PUniverstté  de  Londres  que 


(1)  Le  seal  principe  de  morale  d^une  école  publique  est 
celui  que  les  enfants  reconnaissent  tacitement  entre  eux. 
Il  est  impossible  de  réunir  un  grand  nombre  d^étres  hu- 
mains sans  quUl  s*y  forme  une  opinion  publique,  et 
celte  opinion  crée  sur-le-champ  un  code  de  lors  muet ,  mais 
tout-puissant.x  Ainsi,  parmi  les  enfants,  il  y  a  toujours  un 
vague  sentiment  d^honneur  et  de  justice.  C^est  à  ce  sentie 
ment  que  le  maître  se  fie  et  dans  lequel  il  lui  arrive  rare- 
ment d^iotervenir;  mais  combien  11  est  incertain,  confus, 
plein  d'erreurs  !  Il  n*est  incompatible  .ni  avec  la  cruauté, 
ni  avec  la  tyrannie ,  ni  avec  la  duplicité  ;  il  n^  a  point  de 
honte  à  insulter  le  faible  et  à  mentir  au  fort ,  à  tourmenter 
le  nouveau  venu  et  à  tromper  le  maître.  Ces  principes' 
croissent  avec  Tenfant,  et  insensiblement  ils  forment  son 
caractère  d'homme.  Quel  est  en  effet  le  caractère  le  plus 
comoMn  dans  le  monde  ?  C'est  celui  qui  réunit  l'arrogance 
à  la  servilité.  Croirait-on  que  c'est  même  là  un  des  motifs 
qui  engagent  certains  parents  à  envoyer  leurs  enfants  aux 
écoles  publiques  ?  «  Tom  va  à  Éton ,  dit  tel  père ,  pour 
apprendre  à  connaîire  le  monde,  n  A  quoi  je  réponds  : 
«  Votre  fils  apprend  en  effet  les  vices  du  monde ,  mais  non 
pas  la  prudence  qui  devrait  les  accompagner.  Voyez  comme 
le  jeune  homme  sortant  de  l'école  est  prodigue  et  étourdi , 
comme  il  est  facilement  dopé  par  les  escrocs  de  tout  genre , 
comme  il  fait  des  dettes  et  perd  de  l'argent  au  jeu.  Vous  avez 
rendu  votre  ftls  vicieux,  mais  vous  ne  l'avez  point  rendu 
sage.  9 
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)a  reKgion  ne  faisait  pas  partie  de  Penseigriieraeiii  ;  mais 
la  religion  est-elle  donc  enseignée  dans  les  autres  in- 
stitutions publiques  de  TAngleterre?  Sauf  toutefois 
un  cours  à  l'Université ,  dans  lequel  on  explique  les 
ouvrages  de  Paley.  Alher  à  Téglise  n'est  point  étudier 
la  religion.  La  vie,,  la  direction,  la  force  de  la  reli- 
gion, où  sont-elles?  Partout  je  ne  vois  que  latin  et 
grec,  grec  et  latin. 

Mais  le  père  hésite  ;  je  m'aperçois  qu'il  ne  peut  se 
défaire  de  l'idée  que  le  latin  et  le  grec  sont  deux  ex- 
cellentes choses ,  qui ,  au  fond  ,  méritent  qu'on  leur 
sacrifie  tout  le  reste.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  vais 
raisonner  un  peu  avec  lui ,  et  je  lui  dirai  :  «  Votre 
fils  ira  donc  à  Éton  pour  apprendre  le  grec  et  le  la- 
tin; il  y  restera  huit  ans,  après  en  avoir  passé  qua- 
tre dans  une  école  préparatoire;  mais  à  son  retour 
combien  de  latin  et  de  grec  rapportera-t-il  avec  lui  ? 
Si  vous  avez  étudié  vous-même ,  examinez  la  science 
de  ce  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Ouvrez  un  auteur 
qu'il  n'ait  pas  lu ,  qu'il  n'ait  pas  appris  par  cœur 
comme  un  perroquet;  mettez  sous  ses  yeux  les  dia- 
logues de  Lucien  ou  la  Thébaïde  de  Stace  ;  dites-lui 
de  vous  en  traduire  une  page ,  comme  vous  deman- 
deriez à  votre  fille  de  traduire  une  page  d'un  auteur 
français  qu'elle  n'a  jamais  vu ,  de^Régnier  ou  de  VEs' 
prit  des  Lois,  Je  gage  qu'il  s'arrêtera ,  qu'il  rougira, 
qu'il  hésitera,  qu'il  balbutiera  quelques  mots  de  dic- 
tionnaire et  de  grammaire ,  et  qu'il  finira  par  jeter 
le  livre ,  en  vous  disant  qu'il  n'a  jamais  appris  cela; 
mais  qu'il  expliquera  tant  qu'il  vous  plaira  Virgile 
ou  Hérodote.  Voilà  donc  huit  années ,  sans  compter 
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le»  quatre  préparatoires ,  pendant  lesquelles  totre  fils 
n^a  point  appris  le  latin  et  le  grec  ,  et  n^a  appris  rien 
autre  chose  en  place.  Maintenant  nous  arrivons  à  la 
réponse  des  deux  questions  que  nous  avons  faites  au 
commencement  de  ce  chapitre  premier.  Est-il  néces- 
saire d^apprendre  encore  quelque  chose  outre  le  la- 
tin et  le  grec?  Oui.  Mais  quand  même  cela  ne  serait 
pas ,  le  latin  et  le  grec  sont-ils  bien  enseignés  dans 
les  écoles  publiques?  Non.  G^est  ainsi  que  je  termine 
cette  partie  de  mes  réflexions. 

M.  Bentham,  dans  sa  Chrestomaihia ,  a  rédigé  un 
programme  de  ce  quMl  regardait  comme  pouvant  être 
bien  enseigné  et  facilement  appris  dans  le  cours  d^une 
éducation  complète.  Il  y  a  quelque  chose  défrayant 
dans  cette*  liste  d^études.  Elle  est  si  vaste  et  si  variée , 
qu^elle  parait  en  quelque  sorte  fantastique.  La  dis- 
tance entre  n^apprendre  rien  et  apprencire  tout  est 
trop  grande  pour  la  franchir  d^uri  saut.  Mais  sans  al- 
ler jusqu^à  embrasser  tout  le  cercle  des  connaissances 
humaines,  il  est  évident  que  ^éducation  de  notre 
jeunesse  pourrait  s^étendre  bien  au  delà  des  limites 
qu^on  lui  prescrit  aujourd'hui. 

11  se  peut  que  le  système  de  Hamilton  soit  faux  ;  il  est 
probable  qu'il  y  a  un  peu  de  charlatanisme  dans  celui 
de  Pestalozzi  ;  il  est  possible  que  la  méthode  Lancas- 
trienne  ait  été  exagérée  ;  mais  j'engage  tout  homme  im- 
partial à  comparer  les  progrès  d'un  élève  sous  un  bon 
précepteur  qui  suivra  un  de  ces  trois  systèmes,  avec 
ceux  qu'il  faitdans  nos  écoles  publiques  ordinaires  (1). 


(1)  Le  système  du  Moniteur  a  été  appliqué  avec  le  plus 

ao. 
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Ce  dont  je  me  plains  et  ce  dont  tous  ,  monsieur , 
à  qui  j^adresse  ce  livre  ,  devez  vous  plaindre  aussi , 
cVst  que  dans  ces  écoles  où  sont  élevés  nos  futurs 
législateurs ,  ceux  qui  doivent  réformer  nos  lois  et 
diriger  nos  mœurs  ;  dans  ces  écoles ,  dis-je ,  la  reli- 
gion n^est  point  enseignée ,  la  morale  n^est  point  eA- 
seignée ,  la  philosophie  n'^est  point  enseignée ,  Pédat 
des  sciences  plus  pures  et  moins  matérielles  ne  brille 
jamais  aux  regards. 

Dans  différents  pays  du  continent  il  y  a  d^excellen- 
tes  écoles  normales  fondées  sur  ce  principe,  que 
ceux  qui  doivent  enseigner  les  autres  ont  d^abord 
besoin  d^^tre  enseignés  eux-mêmes.  Il  est  même  plus 
important,  dans  une  constitution  aristocratique,  que 
ceux  qui  sont  destinés  à  nous  gouverner  soient  au 
moins  éclairés.  Vous  qui  me  lisez  en  ce  moment  êtes- 
vous  père?  Remarquez  bien  alors  le  passage  suivant  ; 
des  siècles  se  sont  écoulés  depuis  qu'il  a  été  écrit; 
mais  ils  n'ont  point  affaibli  la  vérité  de  la  maxime 
qu'il  contient.  «  L'intelligence  vaut  mieux  que  la 
science ,  et  la  vie  qui  se  règle  d'après  l'intelligence 
est  préférable  à  celle  qui  ne   suit  que  la  science,  n 

grand  succès  par  M.  Pillaus ,  de  rUoiversilé  d^Édimbourg,  à 
renseignement  du  latin,  du  grec  et  de  la  géographie  ancienne. 
II  Ta  appliqué  pendant  plusieurs  années  à  une  classe  compo- 
sée de  230  enfants  de  douze  à  seize  ans,  sans  aucun  autre 
secours  que  celui  qu'il  tirait  des  enfants  eux-mêmes,  et  dans 
-plusieurs  occasions  il  se  félicite  du  grand  succès  qu'il  a  ob- 
tenu de  cette  méthode,  bornée  jusqu'alors  à  renseignement 
des  classes  inférieures. 
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C'est  ce  qu'a  dk  le  j^ilosopbe  de  rantiqaîié  de  qui 
)e  géaie  a  le  plus  approché  de  celui  du  christianisme. 
Que  faut-il  donc  penser  de  cette  préparation  à  la  vie 
qui  enseigne  la  science  et  néglige  Pintelligence  ;  qui 
charge  la  mémoire  et  qui  oublie  Tâme  ?  Platon  con- 
tinue ainsi  :  «<  Une  vie  qui  se  régie  d'après  rinlelli- 
gence  est  seule  affranchie  des  crimes  vulgaires  de 
noire  race.  C'est  ce  port  mystique ,  cette  Ithaque 
sacrée  vers  laquelle  Homère  conduit  Ulysse  après 
l'éducation  de  la  vie.  »  Oh!  combien  ce  port  est 
différent  de  celui  vers  lequel  l'éducation  moderne 
conduit  ses  adorateurs  !  le  port  des  préjugés  est 
le  seul  qui  soit  digne  de  recevoir  le  navire  des 
sots(l)! 

Ce  sont  les  erreurs  qui  se  sont  ainsi  entées  sur  le 
système  suivi  dans  nos  écoles  dotées ,  qui  ont  porté  la 
philosophie  moderne  à  attaquer ,  avec  une  violence 
hors  de  toute  mesure,  le  principe  des  dotations  elles- 
mêmes.  Cette  attaque  est  remplie  de  dangers ,  et  si 

(1)  Si  je  me  suis  principalement  occapé  des  écoles  pu- 
bliques, c^est  que  les  écoles  particulières  sont  en  général 
montées  sur  le  même  modèle.  Il  est  rare  que  les  jeunes 
cens  soient  élevés  chez  leurs  parents.  Le  précepteur  parti- 
culier, c*est-à-dire  la  personne  qui  prend  chez  elle  cinq 
ou  six  élèves  pour  les  préparer  pour  TUniversité ,  est  en 
général  Thomme  qui  instruit  le  mieux  notre  jeunesse.  Tout 
ce  qu^elle  apprend  de  lui ,  elle  rapprend  à  fond.  Mal- 
heureusement il  prépare  ses  élèves  pour  l'Université  et  non 
pas  pour  la  sagesse.  C'est  pourtant  chez  lui  seulement  que 
rinslruction  religieuse  fait  sérieusement  partie  de  Téduca- 
tion. 
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elle  poùyait  réussir ,  elle  deviendrait  fatale  à  Tétude 
des  sciences  abstraites  en  Angleterre.  Je  désire  voir 
le  principe  des  dotations  littéraires  maintenu ,  ren- 
forcé et  régénéré ,  quoique  je  me  plaigne  des  abus 
qui  existent  aujourd'hui  dans  les  dotations.  Vous 
même ,  monsieur ,  avez  placé  la  nécessité  des  dota- 
tions sous  un  point  de  vue  juste  et. sans  réplique.  II 
faut  que  les  hommes  soient  invités  à  la  science  ]  le 
public  ne  protège  pas  suffisamment  les  connaissan- 
ces abstraites  dans  un  pays  commerçant  et  affairé  ; 
il  n*y  a  pas  de  disposition  naturelle  à  apprendre  des 
sciences  qui  ne  procurent  point  d'argent ,  une  philo- 
sophie qui  ne  vous  élève  point  sur  le  sac  de  laine, 
on  ne  vous  fait  point  voir  en  perspective  les  honneurs 
de  la  mairie.  En  fondant  des  collèges  et  des  chaires 
de  professenrs ,  vous  mettez  en  quelque  sorte  la 
science  sous  les  yeux  de  la  foule ,  et  c'est  ainsi  que 
VOUS'  attirez  cette  foule  vers  elle.  Vous  la  revêtez 
de  dignité  ,  vous  la  récompensez ,  et  le  peuple  la 
respecte  sans  s'en  apercevoir.  L'opinion  publique 
suit  ce  qui  est  honoré.  Honorez  la  science  et  vous 
l'enchaînez  à  cette  opinion.  Les  dotations  dans  les 
universités  font  naître  l'émulation  dans  les  institua- 
lions  inférieures j  si  elles  sont  bien  occupées,  elles 
produisent  dans  ces  dernières  le  désir  de  rivaliser 
avec  elles  ;  si  elles  le  sont  mal ,  on  s'efforce  de  les 
surpasser.  Elles  sont  comme  autant  de  balises  qui 
indiquent  les  bas-fonds  de  notre  instruction  incer- 
taine et  capricieuse.  Vous  dites  dans  votre  ouvrage 
que  huit  élèves  seulement  suivaient  le  cours  de  ma- 
thématiques transcendantes  de  Lacroix  ;   mais  il  est 
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DéceMàire  que  les  hautes  sciences  soient  cultivées , 
et  c^est  là  encore  un  motif  qui  rend  les  dotations  in- 
dispensables. La  science  se  dirige  toujours  du  c6té 
où  les  dotations  sont  les  plus  fortes.  Âdara  Smith 
avait  fort  justement  observé,  et  vous  avez  confirmé 
cequ^il  a  dit,  que  partout  où  les  collèges  sont  plus 
riches  que  PÉglise ,  c^est  dans  les  collèges  que  Ton 
trouve  les  hommes  les  plus  savants ,  tandis  que  cVst 
tout  le  contraire  quand  c^est  TÉglise  qui  est  plus  ri- 
chement dotée  que  les  collèges.  C^esl  pour  cela  que 
la. science  réside  en  Angleterre  chez  le  clergé,  et  en 
Ecosse  chez  les  professeurs,  rajouterai  à  cela  Tesem- 
pie  de  TÂUemagne  ,  où  il  y  a  à  peine  un  professeur 
qui  ne  jouisse  d^une  célébrité  méritée;  et  celui  de 
la  France,  où  du  temps  de  Voltaire,  quand  TEglise 
était  si  opulente ,  il  ne  put  trouver  qu^un  seul  pro- 
fesseur qui  eût  quelque  mérite  (et  ses  prétentions 
étaient  modestes  ) ,  tandis  qu^aujourd^hui  que  PÉglise 
est  appauvrie  ,  les  efforts  les  plus  remarquables  de 
la  philosophie  chrétienne  ont  émané  des  chaires  des 
professeurs  laïques. 

Tsâ  dit  que  le  public  ne  payerait  pas  le  professeur 
dans  les  sciences  abstraites  assez  richement  pour  que 
nous  pussions  sans  inconvénient  Fabandonner  en- 
tièrement à  sa  merci.  Supposons  toutefois  que  le  pu- 
blic soit  plus,  avide  de  hautes  sciences  que  nous  ne 
Tavions  pensé  ;  supposons  qu^un  professeur  de  phi- 
losophie pût  trouver  assez  d^élèves  pour  fournir  à  sa 
subsistance ,  et  qu^en  effet  il  ne  vécût  que  par  eux  ; 
quel  en  serait  le  résultat  probable  ?  11  chercherait  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  élôves  ;  aûn  de  Taug- 
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menter ,  il  descendrait  des  hauteurs  de  sa  science , 
sVfforcerait  de  se  rendre  intelligible  à  la  masse ,  de 
se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde.  De  plus  en 
plus  tourmenté  par  la  crainte  de  perdre  les  élèves 
qui  le  font  vivre ,  il. abandonnerait  sa  haute  position , 
et  finirait  par  ne  plus  enseigner  que  les  rudiments  de 
la  science.  £n  place  de  philosophes  nous  n'aurions 
plus  que  des  dames  Marcet,  toujours  arrêtées  devant 
le  seuil  de  la  science,  et  nVsant  pénétrer  dans  le 
temple. 

Les  dotations  élèvent  le  savant  au-dessus  de  Thu- 
miliante  nécessité  de  rabaisser  son  intelligence  afin 
de  gagner  son  pain  ;  elles  lui  permettent  de  se  livrer 
à  la  pure  méditation  d^oû  il  tire  Tessence  d^une  sa> 
gesse  encore  inconnue.  C^est  à  elle  que  la  métaphy- 
sique a  du  le  vaste  génie  de  Kant ,  tandis  que  le  régé- 
nérateur de  la  politique  pratique,  Pauteur  de  VEssai 
sur  la  Richesse  des  Nations  y  a  médité  ses  indus- 
trieux systèmes  dans  la  tranquille  retraite  d^nne 
chaire  à  Glasgow. 

Repoussons  donc  ce  faux  et  mercantile  libéralisme 
du  jour  qui  voudrait  détruire  ces  sièges  élevés,  ces 
asile«  de  la  science ,  et  abandonner  aux  hasards  de 
la  sympathie  publique  ce  qui  est  au-dessus  delà  com- 
préhension du  public.  Il  se  peut  que  les  dotations  fa- 
vorisent des  ignorants  ;  mais  pourvu  quVles  produi- 
sent un  seul  grand  philosophe ,  qui  sans  elle  aurait 
peut-être  rampé  dans  une  sphère  moins  élevée ,  cet 
avantage  ne  compense-t-il  pas  bien  un  peu  d^argent 
jeté  à  quelques  ignorants  ?  Combien  de  sots  ne  faut-il 
pas  trouver  pour  balancer  un  seul  Adam  Smith  ?  «  En 
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fiArmanl  une  seule  poignée  de  sages,  disait  le  (vrand 
Julien^ vous  laites  plus  pour  le  monde  que  beaucoup 
de  rois  ne  pourraient  faire  »  ',  et  s^il  est  vrai  que  celui 
qui  a  semé  un  grain  de  blé  dans  un  terrain  aupara- 
vant inculte  ait  été  le  bienfaiteur  du  genre  humain , 
pouvons-nous  blâmer  un  système  à  Paide  duquel  un 
laboureur  plus  noble  plante  dans  Tesprit  de  ses  élèves 
une  idée  inconnue  jusqu^à  lui  ? 

Mais  si  jamais  des  dotations  étaient  nécessaires  à 
ceux  qui  cultivent  les  hautes  sciences,  c^est  à  présent. 
A  mesure  que  Pédacation  devient  plus  universelle', 
elle  devient  aussi  moins  profonde,  le  besoin  de  con- 
naître les  éléments  des  sciences  les  forcent  de  s^accom- 
moder  aux  exigences  du  temps  ;  il  règne  une  certaine 
impatience  qui  ne  permet  pas  de  se  livrer  à  ce  travail 
anstèl*e  et  rigoureux  ,  à  Taide  duquel  Themme  peut 
seul  étendre  la  sphère  des  connaissances  humaines. 
Mais  ce  sera  en  vain  que  vous-même,  monsieur, 
malgré  toute  Pintluence  de  vos  vertus  et  de  votre  gé- 
nie ,  pourrez  soutenir  nos  dotations  scientifiques,  si 
elles  refusent  de  s^adapter  à  la  marche  des  connais- 
sances générales.  Les  hautes  classes  de  la  société 
commencent  à  sentir  aussi  Pinsuifisauce  de  Péduca- 
tjon  a  la  mode,  et  à  re^gretter  les  grandes  dépen«es 
et  le  peu  de  profit  du  système  adopté  dans  nos  écoles 
et  nos  universités. 

Un  des  grands  avantages  que  Ton  trouve  à  répan- 
dre Pinstruction  j^armi  les  classes  inférieures  ,  c^est 
que  Pon  impose  par  ce  moyen  aux  classes  plus  éle- 
vée» la  nécessité  de  s^instruire  plus  profondément 
elles-mêmes.  Je  pense  que  les  nouvelles  méthodes  et 
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les  nouveaux  systèmes  d^éducation  qui  réussiront  le 
mieux  dans  le  peuple  seront,  en  définitive,  adoptés 
par  la  noblesse.  En  voyant  autour  d^elle  «^étendre 
Féducation  du  dix-neuvième  siècle,  elle  ne  voudra 
pins  donmer  à  ses  enfants  celle  du  seizième.  Alors  une 
de  ces  deux  choses  arrivera  :  Ou  les  écoles  publiques 
adopteront  les  nouvelles  méthodes  et  ajouteront  à 
leur  système  de  nouvelles  branches  d^instruction ,  ou 
bien  on  cessera  de  les  soutenir.  Les  familles  les  plus 
aristocratiques  qui  n^ont  aucun  intérêt  à  leurs  dota- 
tions les  abandonneront,  et  elles  finiront  par  devenir 
des  réservoirs  monastiques  pour  les  collèges  des  uni- 
versités ,  car  elles  continueront  toujours  à  offrir  aUx 
familles  peu  opulentes  de  Paristocratie  une  ressource 
sinon  pour  rendre  leurs  enfants  savants,  du  moins  pour 
.  les  placer.  Diaprés  cela  ,  le  meilleur  moyen  de  servir 
la  science  serait ,  non  pas  de  détruire  les  ancienne» 
dotations ,  mais  dVn  fonder  de  nouvelles ,  diaprés  un 
meiMeur  principe ,  et  dont  la  disposition  soit  en  <le 
meilleures  mains. 

Je  viens  de  dire  que  la  noblesse  finira  par  adopter 
les  nouvelles  méthodes  ;  en  effet ,  Tintérét  même  de 
la  conservation  de  son  pouvoir  Ty  oblige.  Si  Taristo- 
cratie  prétend  rester  la  classe  la  pins  puissante ,  il 
faut  qu^elle  continue  à  être  la  plus  instruite.  On  expli- 
quait Tart  de  Timprimerie  à  un  roi  indien  ,  le  Napo- 
léon de  sa  tribu,  u  C'est  une  invention  magnifique , 
dit*il  après  une  pause  ;  mais  je  n^  Tintroduirai  ja- 
mais dans  mes  États  :  elle  rendrait  Tinstruclion  égale 
pour  tout  le  monde ,  et  je  serais  renversé.  Comment 
pourrais- je  gouverner  mes  sujets  ,  si  je   notais  pas 
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pins  sage  qu^eux  ?  »  Profonde  réflexion  qni  contient 
le  germe  de  toute  puissance  législative!  Quand  Tin- 
struction  était  bornée  aux  cloîtres ,  les  moines  étaient 
la  partie  la  plus  puissante  de  la  société  ;  peu  à  peu 
elle  s^étendit  aux  nobles ,  et  alors  les  nobles  supplan- 
tèrent les  moines;  elle  marcha  toujours,  et  déjà  elle 
commence  à  reposer  sur  le  peuple.  11  dépend  encore 
de  vous,  aristocrates,  de  conserver  la  puissance; 
songez  que  ce  n^est  qu^en  laissant  détourner  le  lit  du 
grand  fleuve  que  votre  ville  peut  être  prise  et  votre 
royaume  renversé. 
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ETAT    DB    L  KDDGATION    DANS    LS8    CLASSES    MOYENNES. 


La  Religion  est  plus  enseignée  dans  les  écoles  à  Pasage  des 
classes  moyennes  que  dans  celles  des  hautes  classes.  — 
Mais  les  Sciences  morales  sont  également  négligées.  —  Le 
Collège  du  Roi  et  TUniverslté  de  Londres. 

Je  D^aurai  pas  besoin  de  m^étendre  longuement  sur 
cette  partie  de  mon  sujet  :  les  classes  moyennes  ,  par 
lesquelles  j^entends  principalement  les  marchands  en 
boutique  et  autres ,  jouissent ,  comme  de  raison , 
d^une  éducation  plus  généralement  égale  que  les 
classes  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  leur.  Cette  édu- 
cation exige  moins  de  temps  que  celle  de  Paristocra- 
tie;  elle  embrasse  moins  d^objets;  sa  discipline  est 
en  général  plus  sévère  ;  elle  comprend  le  latin ,  mais 
pas  trop  ;  Tarithmétique  et  la  calligraphie ,  objets  qui 
ne  sont  enseignés  que  nominalement  à  Faristocratie  ^ 
sont ,  comme  de  raison ,  des  points  importants  pour 
des  personnes  qui  se  destinent  an  commerce.  Des 
thèmes  anglais  entrent  aussi  d^ordinaire  dans  leur 
éducation ,  et  remplacent  les  vers  latins  ;  mais  une 
critique  judicieuse  ne  venant  point  éclairer  et  élever 
les  leçons ,  tout  ce  qu^ils  acquièrent  est  un  style  assez 
conforme  à  la  grammaire.  On  s^occupe  de  religion , 
et  toutes  les  semaines  on  a  coutume  d^expliquer  Ja 
Bible.  Les  différentes  écoles  ont  naturellement,  soas 
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ce  rapport ,  des  systèmes  difTérents  ,  mais ,  k  font 
prendre,  celles  qui  sont  destinées  à  former  des  mar- 
chands s^occupent  plus  de  )a  religion  que  celles  dans 
lesquelles  les  gentilshommes  sont  élevés.  On  n^y  ei- 
plique  peut-être  pas  la  religion  en  détail ,  mais  on 
s^altache  à  son  esprit ,  et  c^est  déjà  beaucoup  ;  aussi 
rélève  continue-t-il  dans  le  cours  de  sa  vie  à  la  res- 
pecter abstraitement ,  quoique  dans  la  presse  de  ses 
affaires  de  commerce  il  en  néglige  souvent  les  prin- 
cipes. De  là  vient  qu^en  Angleterre  les  classes  moyen- 
nes ont  plus  de  respect  pour  la  religion  que  les 
autres  ;  cVst  à  cela  aussi  qu^il  faut  attribuer  leur 
tendance ,  souvent  erronée ,  à  la  charité ,  en  leur 
qualité  dMnspecteurs  des  pauvres  et  de  marguil- 
liers  ;  et  le  désir ,  si  ardent  chez  elles ,  quoique  si  fort 
affaibli  dans  les  autres  classes,  de  sanctifier  le  diman- 
che ;  et  leur  enthousiasme  pour  répandre  Tinstruction 
religieuse  parmi  les  nègres;  et  enfin  la  facilité  avec 
laquelle  les  sectes  dissidentes ,  plus  sévères ,  trouvent 
parmi  elles  des  prosélytes. 

Mais  si  dans  Féducation  de  ces  classes  Tesprit  de 
la  religion  est  mieux  conservé ,  la  science  de  la  mo- 
rale ,  dans  ses  principes  plus  larges  et  plus  abstraits , 
est  entièrement  négligée.  La  philosophie  de  la  mo- 
rale ne  fait  aucunement  partie  de  Tinstruction  gé- 
nérale celles  n^apprennenl  point,  comme  la  jeunesse 
de  TAllemagne ,  à  penser  et  à  réfléchir ,  de  manière 
que  le  bien  puisse  en  quelque  sorte  pénétrer  dans 
leurs  âmes  et  se  répandre  sur  toutes  leurs  actions , 
sans  se  borner  seulement  à  obtenir  déciles  un  Vïigue 
respect.  De  là  vient  que  leurs  vues  en  morale  sont 
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étroites,  et  les  font  souvent  tomber,  quand  elles 
avancent  en  âge ,  dans  la  grande  erreur  qui  les  ca^ 
ractérise  spécialement ,  savoir,  de  mettre  plus  d^im-^ 
portance  aux  apparences  qu^à  la  réalité  des  vertus. 
**  Cest  dans  la  vue  de  rendre  Téducation  plus 
générale  dans  les  classes  moyennes  que  Ton  a  fondé 
en  dernier  lieu  V Université' de  Londres  et  le  Collège 
du  Roi.  La  première  étant  destinée  indistinctement 
à  toutes  les  religions ,  toute  instruction  religieuse  en 
est  bannie ,  et  c^est  là  la  cause  d^une  des  plus  gran- 
des difficultés  contre  lesquelles  elle  ait  à  combattre 
et  de  Topposition  qu -elle  a  rencontrée.  Son  capital 
effectif  était  de  158,  883  I.  st.  lOscb.  (3,972,0(M>  fr.); 
mais  cette  somme,  toute  considérable  qu'elle  est, 
n'a  pas  été  sulÏÏsante  pour  mettre  FUniversité  au-des- 
sus des  plus  grands  embarras.  Dans  son  rapport  du 
mois  de  février  de  cette  année,  elle  expose  l'état 
de  sa  situation  péeunîaire,  d'après  lequel  elle  cal- 
cule qu'au  mois  d'octobre  prochain  elle  sera  en  déBcit 
de  5,715  1.  st.  (92,000  fr).  Le  conseil  se  mon  tue 
charmé  des  progrès  de  l'Université  en  tout ,  ex- 
cepté en  finances.  Il  demande  de  nouvelles  avances 
aux  fondateurs ,  sans  quoi  il  déclare  qu'il  sera  obligé 
d'annoncer  k  que  l'institution  ne  pourra  pas  rouvrir 
sous  la  forme  actuelle,  n  El  quel  est  le  secours  qoe 
le  conseil  réclame?  quelle  est  la  somme  qui  doit  sau- 
ver l'Université ,  qui  doit  fixer  cette  grande  source 
d'instruction  ,  au  sein  de  la  plus  riche  et  de  la  plus 
vaste  capitale  du  monde ,  pour  l'avantage  des  corps 
de  dissidents  les  plus  honorables  de  la  communauté 
chrétienne?  Mille  livres  sterling  de  plu»  par  anl  C'est 
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pour  cette  faible  somme  que  le  coDseil  çst  tourmenté, 
et  80  voit  obligé  dVn  appeler  aux  fondateurs.  Yoyeas 
«e  que  c^est  que  de  ne  pas  avoir  un  gouvernement 
paternel  et  prévoyant  !  Dans  tout  autre  pays,  le  gou^ 
vernement  comblerait  à  Tinstant  même  le  déficit.  Le 
Collège  du  Roi ,  établi  sur  un  plan  plus  vaste ,  et 
mieux  doté ,  se  montre  également  affligé  quand  it  est 
question  de  la  partie  des  livres  et  des  sous.  Il  est 
dans  la  nécessité  d^achever  la  façade  qui  donne  sur 
la  rivière  ;  il  réclame  pour  cela  des  fondateurs,  un 
nouvel  emprunt  de  dix  pour  cent ,  et  Pemploî  de  feur 
crédit  pour  lui  procurer  de  nouvelles  souscription». 
La  somme  demandée  est  de  8,000 1.  st.  Comme  il  ne 
s^agit  que  d^un  emprunt  dont  on  promet  le  prompt 
remboursement ,  un  gouvernement  qiù  mettrait  quel- 
que importance  à  Téducation  publique  ne  se-  mon- 
trelrait  pas  moins  généreux  envers  le  Collège  du  Roi 
qu'envers  l'Université  de  Londres. 

Bans  ces  deux  institutions ,  la  classe  de  médecine 
est  la  plus  suivie.  Voici  l'état  du  Collège-  dti  Roi  au 
mois  d'avril  1833  : 

Etudiants  réguliers  pour  tout  le  cours 

d'éducation 109 

.   Étudiants   de  passage  pour  diverses  f  ^^ 

branches  de  science  et  de  littérature.     .  196 

Étudiants  réguliers  pour  tout  le  cours 
de  l'éducation  médicale.     .     .     .     .     .     77 

Étudiants  de  passage  pour    diverses  /  ^^^ 

branches  de  la  science  médicale.     .     .  233 

Total  général *'6Ï5 

ai. 
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On  m^a  assuré  aussi  que,  parmi  les  cours  géuéraui, 
c^élait  celui  de  chimie  qui  était  le  plus  fréquenté. 

A  rUnÎTersité  de  Londres ,  TOlci  quelle  était,  au 
mois  de  février  1835  ,  la  proportion  en  faveur  dea 
sciences  médicales  : 

Facultés  des  arts  et  du  droit 148 

Faculté  .de  médecine 383 


Total .431 

Le  nombre  des  étudiants  en  médecine  s^est  accru 
progressivement. 

On  se  plaint  avec  raison ,  à  TUniversité  de  Lon- 
dres, de  Pindifférence  du  public  pour  les  sciences 
dont  la  connaissance  n^est  pas  profitable  à  ceux  qui 
les  cultivent  sous  un  point  de  vue  pécuniaire ,  bien 
quMles  eiercent  une  grande  influence  sur  la  prospé- 
rité générale  de  la  société  ;  telles  que  la  Philosophie 
morale,  PÉconomie  politique  et  la  Jurisprudence. 
«  Le  principal  but  dans  lequel  cette  Université  a  été 
fondée,  dit  le  conseil ,  a  été  de  procurer  aux  habi- 
tants de  PAngleterre  Toccasion  de  se  livrer  à  Tétude 
de  ces  sciences ,  et  de  leur  assurer  les  facilités  que 
Ton  rencontre  pour  cela  dans  les  universités  étran- 
gères. L^avantage  de  ces  études  se  trouvant  plut6t 
dans  leur  action  graduelle  sur  la  société  que  dans  au- 
cun bénéfice  direct  qui  en  résulte  pour  celui  qui  s*j 
livre ,  il  est  nécessaire  d'en  créer  le  goût  enjaisant 
connaître  au  public,  ainsi  qu'à  V étudiant ,  la  nature 
de  ces  avantages.  » 

N^esl-ce  pas  là,  monsieur,  le  fond  de  vos  argu- 
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menu  en  faveur  des  dotations  ;  je  veux  dire  qu^il  faut 
que  Pétude  des  sciences  soit  imposée  smi  hommes*,  qui 
ne  les  recherchent  jamais  d^eux-mémes  ?  mais  cette 
espèce  de  contrainte  ne  saurait  être  Fouyragede  par- 
ticuliers, elle  doit  émaner  du  Gouvernement. 

Au  Collège  du  Roi  il  n^y  a  point  de  chaire  de  Phi- 
losophie morale;  on  y  regarde  cette  étude  comme 
synonyme  de  Théologie.  Dans  mon  examen  de  Fétat 
de  la  morale ,  je  croîs  que  je  serai  en  état  de  prouver 
que  rien  ne  saurait  être  plus  funeste  et  pour  les  bon- 
nes mœurs  et  pour  la  saine  religion. 

Des  écoles  sont  attachées  à  ces  deux  universités, 
et  je  pense  qu'elles  auront  un  succès  plus  immédiat 
que  les  collèges. 

£n  ce  moment  (avril  1835)  il  y  a  déjà  319  élèves 
à  récole  attachée  au  Collège  du  Roi ,  et  il  y  en  avait 
249  à  celle  de  PUniversité  de  Londres  au  mois  de  fé- 
vrier dernier. 

A  Pécole  du  Collège  du  Roi ,  le  travail  de  chaque 
jour  commence  par  la  prière  et  la  lecture  de  la  Bible. 
On  y  a  adopté  du  reste  le  système  ordinaire  des  gran- 
des écoles  publiques. 

A  Pécole  de  PUniversité  de  Londres ,  il  règne  une 
grande  et  peut-être  prudente  timidité  dans  les  essais 
de  nouveaux  systèmes  d'éducation  ;  pourtant  on  y  ap- 
prend moins  par  cœur  que  dans  les  autres  écoles,  et 
Pon  y  a  adopté  le  résultat  coinmun  et  sage  de  tous  les 
nouveaux  systèmes ,  savoir ,  de  poser  des  questions 
précises  et  fréquentes. 

Dans  les  deux  écoles ,  on  remarque  également  que 
Pon  s'abstient  de  toute  punition  corporelle. 

»  Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  252  — 

Le  motif  qui  a  fait  que  les  deux  écoles  ont  biea 
mieux  réussi  que  les  collèges ,  c'est  que  Téducation 
s'y  termine  à  seize  ans ,  précisément  quand  l'autre 
commence ,  et  la  plupart  des  élèves  étant  destinés  au 
commerce ,  les  parents  les  retirent.  Si  cela  continue, 
les  écoles  finiront  par  supplanter  entièrement  les 
collèges ,  et  l'expérience  que  l'on  a  voulu  faire  sera 
manquée. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  ces  universités ,  oit 
pour  mieux  dire  aux  écoles  qui  y  sont  attachées ,  les 
prix  sont  assez  modérés  pour  ne  pas  être  au-dessus 
des  moyens  de  la  bourgeoisie.  11  en  coûte  au  Collège 
du  Roi  quinze  guinées  quand  l'élève  est  nommé  par 
un  fondateur,  et  18  1.  st.  11 .  sch.  quand  il  ne  l'est  pas. 
A  l'Université  de  Londres ,  il  n'y  a  qu'un  seul  prix 
pour  tout  le  monde ,  qui  est  de  15  1.  st. 
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CHAPITRE  III. 


BB    L'BDDGâTION   DU    PBUPLB. 

Les  Gouvernements  ont  besoin  de  force  afin  de  pouvoir  se 
dispenser  de  violence.  —  État  de  TÉducation  du  peuple 
en  Angleterre.  —  Rapport  de  la  commission  de  lord 
Brougham.  —  Il  y  a  des  écoles  dont  les  pauvres  sont  iAjuste- 
ment  privés.  —  D*autres  d*oii  ils  sont  expulsés.  —  Ce 
qu*était  anciemement  TÉducation  du  peuple  en  Angleterre. 

—  Comment  eHe  a  été  corrompue.  —  Progrès  des  Écoles 
du  dimanche  et  des  Écoles  Lancastriennes.  — Zèle  bienfai- 
sant du  Clergé.  —  La  Religion  est  nécessaire  aux  pauvres. 

—  La  Proportion  des  individus  qui  reçoivent  de  Téducation 
est  plus  grande  que  Ton  ne  pense  ;  mais  quelle  éducation  ! 

—  Dépositions  à  ce  sujet.  —  Livres  de  classe  dans  les  éco- 
les de  Saxe-Weimar.  —  Examen  comparatif  de  Téducation 
du  peuple^n  Prusse ,  etc. 

Je  ne  chercherai  point  à  démontrer  les  avanta- 
ges d^une  éducation  générale  y  je  regarderai  la  chose 
comme  avouée.  A  mon  avis ,  la  nécessité  de  Péduca- 
tion  a  été  décidée  il  y  a  un  grand  nombre  de  siècles 
par  un  seul  aphorisme  de  Sénèque  :  u  Nous  pouvons 
apprendre  le  vice  de  nous-mêmes ,  mais  la  vertu  et 
la  sagesse  ont  besoin  de  nous  être  enseignées^  »  Si 
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Ton  D^admet  pas  ce  principe,  on  peut  encore  citer 
celui-ci  :  «  Nous  ne  discutons  pas ,  dit  lord  Brougham, 
pour  savoir  si  le  peuple  doit  être  instruit  ou  non  ; 
cette  question  a  été  décidée  il  y  a  fort  longtemps  ; 
mais  s^il  doit  être  bien  on  mal  enseigné.  » 

Je  me  contenterai  de  poser  ces  deux  maximes ,  et 
désirant  éviter  tout  exorde  superflu ,  je  vais  pénétrer 
sur-le-champ  dans  le  fond  de  mon  sujet  (1). 

Si  jamais  le  peuple  anglais  peut  se  convaincre  qu^un 
bon  gouvernement  doit  être  fort  et  non  pas  faible. 


(1)  Il  f  a  des  personnes  qui  soutiennent  que  réducatioo 
n*améliorant  point  les  individus,  réducation  générale 
> devient  inutile  ;  mais  à  ces  personnes  il  faudra  répondre  que, 
de  même  que  le  christianisme  et  la  cmltsation,  réducation 
générale  agit  plus  sur  les  masses  que  sur  les  individus. 
C*est  ainsi  que  Livlngston,  le  publiciste  américain,  nous 
apprend  qu'à  Boston ,  oti  depuis  dix  ans  plus  de  trente  mille 
personnes  ont  été  élevées  dans  les  écoles  primaires ,  pas  une 
seule  de  celles  qui  y  ont  reçu  leur  éducation  n'a  été 
arrêtée  pour  un  crime,  k  New-York ,  le  résultat  a  été  le 
même.  Sur  tant  de  milliers  dindividus  élevés  dans  les  écoles 
publiques  de  cette  ville,  et  qui  pour  la  plupart  appartiennent 
aux  classes  les  plus  pauvres ,  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une 
seule  personne  d'arrêtée  pour  un  délit  peu  important. 
Faites  ensuite,  par  simple  curiosité,  la  comparaison  sui- 
vante. Il  existe  certain  peuple  dont  on  disait,  il  y  a 
un  grand  nombre  d'années ,  a  Aux  noces  de  village ,  aux 
marchés ,  aux  enterrements ,  et  dans  d'autres  réunions  pu- 
bliques de  ce  genre ,  hommes  et  femmes  sont  toujours 
ivres,  et  ne  cessent  de  jurer,  de  blasphémer  et  de  se  battre.  » 
Or    quel  est  ce  peuple  ?  Ceiui  d'Ecosse  •  maintenant  si 
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prévoyant  et  non  pas  cédant  ;  qa^il  ne  doit  jamais  se 
laiaser  surprendre  par  des  maux  iualtendus,  ni  s^oc- 
cuper  d^expédients  temporaires  ;  si  jamais  nous  avons 
le  bonheur  de  voir  poindre  ce  jour ,  alors  je  pense 
qu^un  des  premiers  axiomes  que  nous  établirons  sera 
que  tout  ce  qui  regarde  Tavantag^e  du  peuple  ne  doit 
point  être  abandonné  au  hasard ,  mais  administré 
avec  soin  par  les  tuteurs  de  la  nation.  Alors,  mon- 
sieur, nous  aurons  ce  que  la  Prusse  et  la  Hollande 
possèdent  déjà  et  ce  que  la  France  ne  tardera  pas  à 
avoir...  une  éddoation  nationale.  Pour  que  les  insti- 
tutions publiques  répondent  à  leur  but ,  il  faut  quelles 
soient  Tobjet  d'une  surveillance  perpétuelle. 

Jamais  cette  vérité  n^a  été  plus  évidente  que  dans 
rétat  de  Téducation  {primaire  en  Angleterre.  Contem- 
plez les  nombreuses  écoles  de  charité  répandues  sur 
toute  la  face  du  pays.  Quels  fruits  ont-elles  rappor- 
tés? Fondées  avec  les  intentions  les  plus  pures ,  com- 
bien on  en  a  abusé  !  11  n^y  a  point  de  pays  où  des  in- 
dividns  aient  plus  fait  pour Féducation  du  peuple, 
et  pourtant  elle  est  manquée  ;  pourquoi  ?  Parce  qu^ii 
n^y  a  point  de  pays  où  le  gouvernement  sVn  soit  moins 
occupé.  Consultez  les  volumineux  rapports  <,  résultant 
de  Tenquéte  faite  il  y  a  seize  ans  par  lord  Brougham 
sur  les  écoles  de  la  charité.  Quelle  profusion  de  dota- 
tions !  quelle  masse  d^iniquités  !  Qu'on  me  permette 

moral  <,  si  sobre,  si  rangé  !  Mais  c^est  qu'aujourd'hui  les 
Écos^s  reçoivent  une  éducation  dont  ils  étaient  privés  du 
temps  de  Flekcfaer  de  Saltoao,  dont  Je  viens  de  citer  les^ 
paroles. 
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de  tirer  encore  une  fois  du  juste  oubli  dans  lequel 
elle  était  tombée  la  triste  école  de  Pocklingtpn.  Exem- 
ple sur  lequel  on  a  beaucoup  raisonné,  mais  que  Ton 
n^a  jamais  réfuté.  Cette  école  est  largement  dotée  ; 
elle  est  tombée  en  décadence  :  le  maître  jouissait 
d^un  traitement  de  900  1,  st,  par  an  ;  el  combien  dVn- 
fants  pensez- vous  quMl  instruisait  pour  cela?  Un  seul! 
Qu^est  devenue  Técole  elle-même  ?  Elle  n^existe  plus; 
et  le  maître  ?  Il  se  cacbe  pour  éviter  les  poursuites 
de  ses  créanciers.  Juste  ciel  L  Et  n^y  a-t-il  donc  per- 
sonne qui  soit  chargé  de  remédier  àces  abus  criants? 
Sans  doute,  monsieur ,  les  inspecteurs  de  cette  école 
sont  le  principal  et  les  membres  du  collège  de  Saint- 
Jean  à  Cambridge  (1).  Maintenant  passons  à  Berk- 
hampstead  ;  c^est  encore  là  une  école  richement  do- 
tée ,  le  maître  n^enseigue  qu^un  seul  élève ,  et  le  sous- 
maître  habite  le  comté  de  Southampton. 

Ce  ne  sont  là  que  deux  faits  pris  au  milieu  d^une 
masse  innombrable ,  mais  qui  doivent  servir  à  démon- 
trer que  les  dotations  sont  inutiles  toutes  les  fois  que 
la  nation  n^exerce  pas  une  surveillance  générale  el 
vigilante;  on  commence  par  en  abuser  et  elles  finis- 
êejA  par  tomber  dans  une  décadence  complète. 


(1)  Il  parait  pourtant,  par  une  lettre  adressée  à  sir 
William  Scott ,  que  la  conduite  du  principal  et  des  mem- 
bres de  Saiot-Jean  doit  être  attribuée  moins  à  de  la  négli- 
gence de  leur  part  qu'à  Tincertitude  où  ils  étaient  quant  à 
leur  droit  d'inspection  ;  mais  dans  un  cas  de  cette  impor- 
tance., cette  incertitude  même  ji'esft-èlle  pas  un  abus  intoléra- 
ble ? 
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Mais  M  les  panvres  ont  été  ainsi  privés  parla  fraude 
d^oM  dasae  d^éoaJes,  ils  oot  été  eipalsés  d^une  au- 
tre classe.  Certaines  grandes  écoles,  qui  servent  main- 
tenant à  ^éducation  de  la  noblesse ,  des  riches  pro- 
priétaires el  du  haut  eommerce,  avaient  été  dans 
Porîgine  fondées  par  nos  ancêtres  piour  Tavantage  des 
pauvrea.  Ghartev-'Haiiee  ^  Winchester,  le  collège  dn 
Roi,  avaient  tous  été  fondés  pro  pattperes  et  indigent 
tes  scholares^  £n  Tan  156â,  il  y  avait,  à  cette  an- 
eienneécoby  141  fils  d'habitants  de  Shrewshury,  dont 
1S5  étaient  au-dessous  du  rang  d^écuyer  ou  de  bailIJi» 
tandis  que  du  district  voisin  il  s'y  rendait  148  enfants^ 
dont  \tZ  étaient  au-dessous  du  rang  d'écuyer,  de 
sorte  que  sur  âSd  enfants ,  il  y  en  avait  248  qui  ap- 
partenaient aux  classes  moyennes  ou  inférieures.  N<h- 
tre  9^èfÀ%  n'a  aucune  idée  des  variations  auxquelles 
rédncatioB  du  peuple  était  assujettie  dans  les  siècles 
passés.  Je  le  dis  avec  tout  respect  pour  le  talent  de 
Péerîvain,  les  romans  de  Walter  Seott  o^t  contribué 
à  accréditer  les  notions  les  plus  iausses  sur  Piguo- 
rance  de  nos  ancêtres,  Antii^uaire  passable  dans  ses 
ballades,  il  était  fort  inexact  dans  les  faits  (1).  {aQts 
ée  cette  crise  dans  Phistoire  de  TËurope,  qui  n^a  ja- 
mais encore  été  profondément  analysée,  je  veux  dire 
le  règne^de  Richard  II,  les  nobles  voulurent  faire 

(i>  «  H  était ,  dit  lord  Salisbury,  dans  une  réunion  pu- 
blique ,  en  iiarlant  de  Walter  Scott ,  également  distingué 
comme  pofite ,'  comme  historien  et  comme  antiqyaire.  »  Ce 
n'est  pas  là  faire  un  grand  éloge  de  son  talent  poétique.  Que 
le  ciel  préserve  un  grand  homme  des  panégyriques  d*un 
marquis  ! 

L^AlfGLBTERRB.   T.  I.  3t 

\ 
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une  loi  pour  réprimer  le  désir  d^instruction  qui  coni- 
mençail  à  se  répandre  dans  les  classes  iorérienres. 
Un  statut  de  Henri  VIII  défend  la  lecture  de  la  Bible 
en  particulier;  à  qui  ?  Aux  lords  et  aux  squires?  Noa; 
aux  fermiers,  laboureurs,  artisans  et  domestiques 
des  bourgeois.  Cette  loi  aurait  été ,  ce  semble ,  iou- 
tile,  si  tous  ce»  gens-là  n'avaient  pas  su  lire  du  tout! 
Combien  de  personnes,  en  examinant  rhistoire  de  la 
réformation  de  notre  église,  s^étonnent  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  le  peuple  a  assisté  le  roi  dans  la 
destruction  de  ces  charitables  superstitions,*  ils  sont 
émerveillés  de  la  puissance  dû  roi  et  de  là  rapidité 
de  la  révolution;  mais  ils  ne  voient  pas  qu^elle  a  été 
bien  moins  Touvrage  du  roi  que  celui  du  peuple;  il» 
ne  reconnaissent  pas  que  les  progrès  de  réducatioa 
populaire  ont  autant  contribué  à  la  réformation  que 
la  volonté  de  Tambitieux  Tudor.  Je  vais  citer  un 
fait  :  Dans  les  trente  années  qui  précédèrent  cette  ré- 
formation,  on  établit  plus  d^écoles  de  grammaire 
qu^il  n'y  en  avait  eu  depuis  deux  cents  ans  !  Comment 
peut-on  vouloir  professer  Thistoire  de  cette  époque, 
quand  on  ignore  un  -fait  si  important?  A  mesure  que 
les  nobles  devenaient  moins  belliqueux,  ils  sentaient 
davantage  le  besoin  d^jnsirvction  pour  eux*mémes  (1); 


(1)  Latlmer  se  plaint  avec  beaiicotip  d*amertume  de  ce 
qoMl  n*y  a  plus*^  que  les  enfants  des  grands  qui  aillent  au 
.collège ,  et  que  le  diable  s'est  introduit  à  lUniversité ,  où 
il  pousse  les  grands  e(  les  écuyers  à  envoyer  leurs  fils, 
chassant  ainsi  les  pauvres  étudiants  qui  se  destinaient  à 
réglise. 
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la  cour  du  maître  d^école  remplaça  celle  du>  baron  ; 
leursenfants' fréquenlèrent  les  inslitutions  destinéeti 
aux  classes  inférieures  ;  les  riches  propriétaires  suivi- 
reot  Texemple  de  la  noblesse  ;  et  comme  Técole.  était 
alimentée  par  ces  étudiants  venus  de  loin  ,  le  nombre 
des  élèves  de  la  ville,  intimidés  et  humiliés ,  diminua 
peu  à  peu.  Preuve  de  plus  combien  ,,  avec  le  temps, 
les  institutions  dévient  de  leur  premier  but,  et  com- 
bien il  est  nécessaire  que  le  gouvernement  veille  sur 
tout  ce  qui  tend  à  favoriser  Téducation  du  peuple. 

Un  grand  pas  fut  iait  vers  cette  éducation,  il  y  a 
cinquante  ans  ,  par  rétablissement  des  écoles  du  di- 
manche, et  par  les  efforts  du  bienfaisant  Raikes, 
dans  le  comté  de  Glocester.  Un  nouveau  pas  plus 
grand  encore  suivit  riniroduction  des  systèmes  de  Bel} 
et  de  Lancastre,  en  1797  et  1798.  Ils  donnèrent  une 
impulsion  qui  se  fit  sentir  dans  toute  TAngleterre.  Et 
c'est  ici ,  monsieur,  le  cas  de  rendre  justice.au  clergé 
de  I^Église  anglicane,  pour  le  zèle  honorable  qu^il  a 
montré  dans  ses  efforts  pour  instruire  les.  pauvres.  Il 
n^a  peut-être  pasmisi.  autant  d^ardeur  à  éclairer  les 
hommes,  mais  il  n^a  rien  négligé,  pour  contribuer  à 
rinstruction  des  enfants. .  Je  trouve  des,  ecc.lésias.ti- 
•  ques  en  grand- nombre  parmi  les  fondateurs  d^écoles 
dix  dimanche,  d^écoles  pour. le  premier  âge  ,  d^asso- 
ciations  scolaires  ,'etc.  ;  mais  je  n^en  vois. point  parmi 
les  personnes  qui  ont  favorisé  rétablissement,  des 
institutions  dWtisans,  ni  parmi  celles  qui  ont  ré- 
clamé contre  le  timbre  des  feuilles  périodiques.  D^où 
naît  cette  différence?  Le  bu  t.  est  cependant  ieméme. 
L -éducation  ne  se  termine  point  avec  Penfance;  elle  . 
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e9t  Touvrage  de  k  vie  entière,  ^e  noiiahâton»  pour- 
tant pas  de  les  condanmer.  Accusas  par  les  fiartisaiiis 
irréfléchis  de  rinstruetion ,  ils  n'ont  pe^t-éftre  pas  as> 
s^ez  eiLaminé  les  effets  naturels  d'une  insitruetion  gé^ 
tiéralement  répandue;  il» s'imaginent  peut-être  que 
«fttand  r4n8lrnetiûn  ne  se  bCHri^e  pas  exclusiTenuent  à 
,^a  r^igion,  eUel«i  devient  hostile.  Mats  le  pauvre  ne 
pleut  pas  se  passer  de  reiigîon  ,  il  a  besoin  de  ses  con- 
stations ;  la  révélation  est  son  millénaire ,  sa  grande 
émancipation-.  C'est  ain»i  qu'en  Amérique,  où  l'in- 
struction est  le  plas  répandue  ^  la  religion  est  IVibjet 
de  l'amour  le ^lus  vif,* du  phis  grand  enthousiasme. 
Là ,  *on  peut  se  plaindt*e  de  l^exoés  de  religion^'  mais 
non  de  -son  absence.  A  l'exemple  de  l'Amérique ,  je 
joindrai  celui  de  la  Hollande ,  de  l'Allemagne  >ct  de 
l'Ecosse.  ' 

C'est  avec  une  grande  satisfaction  que  je  rends 
l'hommage  qu'il  mérite  au  sèle  de  notre  clergé.  Le 
tférs  des  enfants  qni  reçoivent  de  l'éducation  en  Angle^ 
terre  sont  élevés  par  lui;  et  en  même  tempe  que  nous 
prenons  sa  défense,  étafblissons  unewitre grande  vé- 
rité ,  obscurcie  à  dessein  par  les  calomnies  de  l^igno- 
rance  :  le  clergéchrétien,  dans  le  monde  entier,  t'est 
toujours  montré  le  grand  propagateur  et  l'apdtre  de 
l'éducation ,  même  dans  les  lîèdes  de  ténèbres  :  les 
premiers  coups  portés  au  pouvoir  des  prêtres  le  fu^ 
rent  pardes  prêtres  entHnémes. 

Il  y  a  en  Angleterre  nn  bien  plus  grand  nombre . 
d'enfants  envoyés  à  l'école  qu\>n  ne  le  suppose  eommu- 
nément.  J'ai  en  ee  moment  sebs  les  yeux  un  envisage 
sur  la  statistique ,  où  il  est  dit  que  la  proportion  eat 
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iPttn  enfant  sor  17  en  Angleterre  ^  et  1  «ur  fiOdans  ie 
pays  de  Galles.  Or,  le  fait  est  que  ta  popnlalton  de 
TAngleterre  et  dn  pays  de  <f  alies  réunie  se  monte  à 
14  millions  dliabitanls ,  et  que ,  dans  Taniiée  1818 , 
le  nombre  d^enianta  qui  receraîent  une  éducation 
élémentaire  était  de  1,500,000,  à  qttoi  il  fanten  ajou« 
ter  500,000  qui  étaient  alors  dan«  des  écoles  indépen- 
dantes ,  non  comprises  dans  le  rapport ,  ce  qui  £ait 
S  millions  dVnfanté  allant  à  Técole,  sur  une  population 
de  14  millions  d^individus. 

NoiusnWons  certainement  pasi  nous  plaindre,  ni 
qoant  au  nombre  des  écoles ,  ni  quant  à  celui  de» 
élèves.  Mais  queL  est  donc  notre  défaut?  G^est  rin» 
stru^tion  que  Ton  donne  dans  ces  écoles.  La  plus 
^»rande  partie  dés  en  fan  (s  pauvres  ne  vont  qu^aux  éco- 
les du  dimanche,  et  Pëduoation  que  Ton  ne  reçoit 
qii^une  fois  par  semaine  doit  nécessairement  être  fort 
peu  de  choéie.  Indépendamment  de  cela ,  oe  que  Ton 
enseigne  dans  les  écoles  primaires  se  home  à  un  peu 
dWthographe ,  très-peu  de  lecture,  encore  moins 
d^éoritore ,  le  catéchisme  ^  Poraison  dominicale  ,  et 
an  ott  deux  chapitres  de  la  Bible ,  qae  Fok  n^explique 
même  pas.  Enfin ,  le  chant  nasal  d^une  hymne  et  la 
règte  de  Taddition  ,  Faite  tant  bien  que  mal ,  forment 
Téducation  achevée  dés  pauvres  ge^s.  D^ailleurs,  le 
maître  et  la  maîtresse  de  ces  académies  ne  savent 
guère  plus -eux-mêmes  que  ce  qu^ils  enseignent,  et 
feraient  bien  mieux  d^alier  à  Técole  q«ie  d^en  tenir 
une»  Mais  le  but  de  Téducation  est  de  former  un  peu- 
ple réfléchi ,  moral ,  prudent ,  fidèle  et  «ain.  Un  peu 
de  lecture  et  «d^écrtture  ne  conttihireront  que  bien 
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faiblement  à  ce  but.  Regardez  Tlrlande  :  Parchevê- 
que  de  Cashel  oe  nous  assure-t-il  pas  que  parmi  les 
paysans  irlandais,  même  dans  le  comté  de  Tippe- 
rary,  la  proportion  de  ceux  qui  savent  lire  et  écrire 
est  plus  grande  quVn  Angleterre?  J^ai  eu  Toccasion 
de  consulter  quelques  parties  inédites  des  dépositions 
faites  en  dernier  lieu  au  sujet  des  lois  sur  les  pauvres. 
Écoutez  ce  que  dit  M.  Hickson ,  témoin  rempli  d^in- 
telligence. 

Z).  «Êtes-Yous  d^opinion  qu^un  bon  système  d*édu- 
cation  nationale  améliorerait  considérablement  la  con- 
dition  des  classes  ouvrières?  » 

B»  tt  Sans  aucun  doute;  mais  je  prendrai  la  liberté 
d^observer  que  les  classes  pauvres  ont  besoin  d^autre 
chose  encore  que  d^un  peu  de  lecture  et  dMcriture.  Â 
quoi  sert  de  savoir  lire  quand  on  ne  peut  se  procurer 
ni  livres  ni  journaux  (1)?  J'ai  connu  des  hommes  qui, 
après  avoir  appris  à  lire  et  à  écrire  dans  leur  jeunesse^ 

.(1)  C^est  avec  bien  de  la  satisfaction  que  j*ai  trouvé  ce 
témoin  d^accord  avec  moi  sur  la  nécessité  d^abolir  le  droit  du 
timbre  sur  les  journaux  ;  but  auquel  je  n^ai  cessé  de  tra- 
vailler avec  le  plus  grand  zèle.  «  Je  pense ,  dit-il  dans  sa 
réponse  aux  commissaires ,  que  les  Magasins  à  un  sou  sont 
d*une  grande  utilité  ;  mais  des  journaux  à  bon  marché  feraient 
beaucoup  plus  de  bien  encore.  Tai  toujours  trouvé  de  la 
difficulté  à  inspirer  à  un  homme  ignorant  de  Hntérét  pour 
des  sujets  de  littérature  générale  ;  mais  son  attention  se  fixe 
sans  peine  sur  le  récit  des  grands  événements  du  jour  ou 
sur  des  . nouvelles  locales...  La  cherté  des  journaux  est 
un  obstacle  insurmontable  à  Téducalion  des  pauvres.  Je  pour- 
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I^Taient  presque  entièreïnent  oublié  par  le    défaut 
iPoccasions  de  s'y  exercer.  » 

«Dans  les  écoles  du  dimanche  ,  chez  la  plupart  des 
dissidents,  dit  ensuite  M.  Hickson,.on  n'^enseigne  guère 
qu'à  lire  la  Bible  età  chanter  des  hymnes.  » 

A  cette  occasion ,.  permettez  que  j'appelle  un  mo- 
ment votre  attention  sur  les  quatre  livres  qui  servent 
à  l'enseignement  des  classes  dans  les  écoles  populaires 
de  Saie^Weimar. 

Le  premier  de  ces  livres  est  destiné  aux  enfants  les 
plus  jeunes.  Il  contient  par  gradation  régulière  l'al- 
phabet, la  composition  des.  syllabes  ,  la  ponctuation  , 
la  formation  élémentaire  du  langage,  de  petites  his- 
toriettes, des  maximes  et  des  proverbes  fort  courts, 
di verts  extraits,  esquisses,  etc.  «  Les  maximes,  dit 
M.  Cousin ,  m'ont  particulièrement  frappé  ]  elles  con- 
tiennent, sous  la  forme  la  plus  agréable  ,  les  leçons 
les  plus  précieuses,  classées  par  l'auteur  sous  des 
titres  systématiques,  comme  Devoirs  envers  nous- 
mêmes  ;  Devoirs  envers  les  hommes  ;  Devoirs  envers 
Dieu;  Connaissance  de  ses  attributs  divins,  etc.  ;  de 
sorte  que,  dans  le  germe  de  la  littérature,  l'.enfant  re- 
çoit aussi  .le  germe  de  la  moraIe«et  de  la  religion.  » 
.  Le  second  livre  est  à  l'usage  dès  enfants  depuis  huit 
ans  jusqu'à  dix  ;  il  ne  se  compose  pas  seulement  d'ex- 
traits amusants  :  l'auteur  touche  ajussi  à.  des  matières 


rais  citer  vingt  villages  dans  un  rayon  de  quelques  railles,  où 
Ton  ne  reçoit  pas  un  numéro  de  journal  dans  tout  le  cours 
d^une  année.  » 
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d^utilité  générale.  II  procède  diaprés  Tidée  fort  juste 
que  la  connaissaDce  des  facakés  de  rame  doit  précé- 
der fm  pea  les  esrplications  plus  profondes  de  la  reli- 
gion. Sons  la  forme  d'on  entretien  entre  nn  père  et 
ses  enfants,  le  irnre  traite  d^abord  de  rhomme  et  de 
ses  qualités  physiques  ;  puis  de  la  nature  et  des  facul- 
tés de  son  âme ,  avec  quelques  notions  de  notre  per« 
fectibilité  progressive  et  de  notre  kéritage  d'imaiop- 
lalité  ;  troisièmement  enfin ,  il  "oontient  les  premiers 
et  plus  sifenples  éléments  d'histoire  os^nrelle ,  de  bo^ 
taniqne,  de  minéralogie ,  etc. 

Le  troisième  ouvrage  se  compose  de  déni  parties , 
chacone  dvvtsée  en  deux  chapitres.  La  première  par- 
tie e^  un  examen  de  Phomfme ,  considéré  comme  ani- 
mal raisonnable  ;  elle  résout  les  questions  suivantes  : 
Qui  snts^je?  Qae  snis-je  capai)ie  de  faire  ?Que  de  vrais* 
je  faire?  Elle  assigne  la  distinction  entre  les  hommes 
et  les  bêtes,  entre  Pinstinctet  la  raison  ;  elle  s^efforce 
de  rendre  les  grands  fondements  moraux  de  la  vérité 
clairs  et  simples,  an  moyen  damages  familières,  et  de 
Remploi  des  termes  >les  pins  intelligibles. 

Si  le  premier  chapitre  de  cette  partie  esi  destmé  à 
exercer  les  facultés  réfléchissantes  des  élèves,  le  se- 
cond ne  néglige  point  celles  de  la  perspicacité  ;  on  j 
trouve  des  chansons ,  des  énigmes ,  des  fables ,  des 
nphorismes,  etc. 

La  seconde  partie  de  ce  troisième  ouvrage  contient 
d^abord  les  éléments  de  Thistoire  naturelle  dans  tou- 
tes ses  subdivisions ,  des  notions  de  la  géographie , 
des  droits  naturels  de  rhomme ,  de  ses  droits  eivils , 
avec  quelques  leçons  d^histoire  universelle.  Un  4ip|^n- 
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di^e  «si  consacré  à  la  géographie  el  à  rhiatoire  apé- 
ciale  de  Saxe-Weiœar. 

Le  quatrième  lÎTre ,  qai  nWt  pas  adapté  seule- 
ment k  Saxe-Weîmar ,  jouit  d'une  grande  réputation 
dans  toate  l'Allemagne,  il  a  été  composé  pour  des 
élèves  plus  avancés.  11  ressemble  un  peu  à  Pouvrage 
précédent ,  mais  il  est  plus  étendu  sur  certains  points. 
Il  est  aussi  Varié ,  mais  il  traite  plus  en  détail  des 
droits  et  des  devoirs  des  sujets.  Il  amène  le  jeun* 
homme ,  déjà  rendu  raisonnable  comme  être  humain , 
à  comprendre  ses  devoirs  de  citoyen.  Tels  sont  les 
quatre  livres  de  classe  en  usage  dans  les  écoles  de 
Saxe-Weimar  ;  tels  sont  les  fondements  de  cet  esprit 
d'union ,  d'intelligence  et  d'élévation  qui  distingue  les 
habitants  de  ce  duché. 

Pardonnez ,  monsieur ,  si  je  contîniM  la  comparai- 
son «ntre  l'Angleterre  et  les  autres  pays  de  l'Europe  ; 
pardonnes  si  du  petit  duché  de  Sase-Weiinar ,  qu* 
eertaiftes  personnes  trouveront  sans  doute  facile  à 
gouverner ,  je  passe  au  royaume  de  Prusse  ^  dont  la 
population  est  A  peu  près  semblable  à  la  nôtre»  et» 
comme  la  nètre ,  aussi  subdivisée  en  un  grand  nom* 
bre  de  sectes  religieuses  diCférentes.  Là,  une  éduca- 
tion universelle  est  regardée  comme  le  principe  né* 
cessaire  et  fondamental  de  l'Etat.  Voyons  ce  que 
l'on  enseigne  dsps  les  écoles  populaires  établies  dans 
chaque  district,  chaque  ville,  chaque  village  du 
royaume  entier. 

La  loi  prussteane  rendue  en  1819  distingue  deux 
degrés  dans  l'éducation  populaire  :  les  écoles  ëlémen-- 
tait'es  et  les  écoles  bow^oises. 
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Cette  même  loi  explique  noblement  le  but  de  ce-s 
deux  écoles.  «  Ce  but,  dit-elle ,  est  de  développer  les 
facultés  de  Pâme ,  la  raison ,  les  sens  et  la  force  phy- 
sique. Il  embrassera  la  religion  et  la  morale  ,  la  con- 
naissance de  rétendue  et  des.  nombres ,  de  la  nature 
et  de  rhomme,  les  exercices  du  corps,  la  musique 
vocale ,  le  dessin  et  récriture. 

a  Tonte  école  élémentaire  enseigne  nécessairement 
les  objets  suivants  : 

«  L^nstruction  religieuse,  pour  la  formation  des 
mœurs ,  conformément  aux  vérités  positives  du  chris- 
tianisme. 

((  La  langue  du  pays. 

<(  Les  éléments  de  la  géométrie  et  les  principes  gé- 
néraux du  dessin. 

«  L^arithmétique  pratique. 

«  Les  éléments  de  la  physique ,  de  la  géographie  , 
de  Phistoire  naturelle ,  mais  plus  spécialement  This- 
toire  de  la  patrie  de  Télève.  Ces  branches  de  connais- 
sances doivent-elles  être  enseignées  avec  éconoibie 
et  sèchement? iVon,  ajoute  la  loi;  renseignement  de- 
,vra  en  être  répété  aussi  souvent  que  postTible  par  les 
occasions  qui  seront  offertes  en  apprenant  à  lire  et  à 
écrire,  indépendamment  des  leçons  particulières  et 
spéciales  données  sur  ces  sujets. 

4(  L^art  du  chant,  afîn  de  développer  la  voix  des 
enfants,  d'élofer  leurs  âmes  y  de  perfectionner  et 
d^ennoblir  les  mélodies ,  tant  populaires  que  sacrées. 

«  L'écriture  et  les  exercices  gymnastiques  qui  for- 
tifientvtous  nos  sens,  surtout  celui  de  la  vue. 

u  Les  arts   manuels   les   plus   simples ,   et  quel- 
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ques  instructions  sur  ïes  travaux  de  l'agriculture.  » 

Tel  est  le  programme  de  Téducation  dans  les  éco- 
les élémentaires  en  Prusse  ;  éducation  qui  exerce  la 
raison ,  éclaire  Pesprit ,  fortifie  le  corps  et  fonde  la 
disposition  au  travail  et  à  Findépendance.  Comparez 
à  ce  programme  celui  de  nos  écoles  du  dimanche  et 
de  tous  les  maigres  réservoirs  de  notre  avare  éduca- 
tion !  Mais  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  dans  le  sys- 
tème prussien  ,-  ce  ne  sont  pas  les  lois  elles-mêmes  ; 
c'est  l'esprit  qui  règne  dans  ces  lois  et  qui  les  a  dic- 
tées; l'appréciation  si  complète  de  la  dignité  de 
l'homme  et  du  but  qu'il  doit  remplir  ;  des  devoirs  du 
citoyen,  du  pouvoir,  de  l'égalité  et  de  l'héritage  de 
l'âme  humaine.  £t  pourtant  on  prétend  que,  dans  ce 
pays-là ,  le  peuple  est  moins  libre  que  chez  nous  !  S'il 
n'est  pas  aussi  libre,  il  est  au  moins  beaucoup  plus 
considéré. 

Dans  l'école  plus  avancée  (V école  bourgeoise),  on 
enseigne': 

«  La  religion  et  la  morale. 

u  Là  langue  du  pays,  la  lecture,  la  composition, 
des  exercices  par  le  style  et  l'invention  ,  l'étude  des 
classiques  nationaux. 

«  Le  latin  est  enseigné  aux  enfants ,  avec  certaines 
restrictions,  ufin  d'exercer  leur  jugement  (1),  soit 
qu'on  les  destine  à  passer  dans  des  écoles  plus  élevées, 

(1)  C'est  là  le  grand  but  de  toute  élude  qui,  au  premior 
aspect,  peut  paraître  superflue  ;  comme  celle  des  élémeots 
de  la  géographie  et  des  mathématiques.  Ce  n'est  pas  par 
eux-mêmes  que  ces  éléments  sont  utiles,  c'est  par  la  manière 
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ou  à  se  consacrer  directement  à  leurs  diverses  prô-> 
lessioDS. 

M  Les  élemeDts  des  mathétniitiques  et  une  étude 
approfondie  de  rarithmélîque  pratique. 

«  La  physique ,  en  tant  qu^elle  explique  les  plua 
importants  phénomènes  de  la  nature. 

«  La  géographie  et  Thistoire,  combinées  de  ma^ 
niôre  à  procurer  à  l^élève  la  eonnaissauce  des  dÎTi-> 
sions  de  la  terre  et  de  Thistoire  du  monde.  La  Prusse  , 
son  histoire ,  ses  lois ,  sa  constitution  »  seront  Pobjet 
d^une  étude  spéciale. 

«  Les  principes  du  dessin  dans  tous  les  cas. 

«  L^écriture ,  le  chant  et  les  ei^ercices  gymnasti-» 
ques.  » 

Telle  esi  Véducaik»  dvnnée  par  la  Prusse  à  tous 
ses  enfant^.  Remarquez  qu^il  n^y  a  point  là  de  ihéo* 
ries ,  point  de  programme  d^expériences  nouvellea  i 
c^est  réduoation  véritahle,  réellement  donnée,  et 
réellement  reçue.  On  calcule  que  treize  eqfanta  sur 
quinze,  en  Ire  sept  et  quatorze  ans,  vont  aux  écoles 
publiques;  les  deux  antres  sont  prQJbtahleaenl  élevés 
dans  les  écoles  particulières  ou  chez  leurs  pareil  ; 
de  sorte  que  tout  le  pays  reçoit  de  TédueeticiB  ;  et 
quell€  éducation!  Remarquez  que  U  Prusse  n^est 
point  un  petit  Etat  facile  à  gouverner  î  c^QSt  un  pays 
qui  s^étend  sur  un  vaste  espace  de  terrain ,  composé 
de  diverses  nations ,  parlant  des  langues  et  croyant 

dont  ils  exercent  les  facultés  de  Tesprit;  Pinstruction  n*est 
rien ,  comparativement  parlant  :  la  manière  de  Tacquéiir  est 
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&  des  religions  différenles  ;  mais  Téoergie  d^un  bon 
gouvernement  a  yaincu  tontes  ces  difficultés.  Re- 
marquez encore  que  les  détails  qne  je  viens  de 
donner  ne  sont  point  fondés  sur  une  autorité  an» 
cienne ,  douteuse ,  incompétente  ;  ils  sont  tirés  de 
Pouvrage  que  j^ai  cité  plus  haut ,  composé ,  non  par 
un  Prussien,  mais  par  un  étranger;  non  par  un 
voyageur  crédule,  un  faiseur  de  livres  sans  jugement, 
mais  par  un  témoin  oculaire ,  un  observateur ,  un 
homme  accoutumée  examiner,  à  réfléchir,  k  élever 
d'autres  hommes  ,  en  un  mot  par  un  des  esprits  les 
plus  profonds  de  la  France ,  par  un  conseiller  d'État, 
professeur  de  philosophie,  membre  du  conseil  royal 
de  l'instruction  publique ,  par  un  homme  qui  met  la 
plus  grande  sagacité  dans  toutes  ses  recherches,  dont 
le  nom  seul  est  garant  de  l'exactitude  de  ses  rap- 
ports ,  par  Victor  Cousin.  C'est  lui  qui  publia  ces  dé- 
tails ,  par  l'ordre  d'un  ministre  français ,  dans  le  but 
d'établir  en  France  un  système  semblabte.  En  faisant 
cet  extrarit ,  j'ai  voulu  apprendre  aux  lecteurs  anglais 
ce  qui  peut  se  faire ,  en  lenr  montrant  ce  qui  ^ejait, 
et ,  pour  me  servir  de  l'expression  même  de  Cousin , 
u  c'est  de  la  Prusse  que  j'écris  ;  mais  c'est  k  l'Angle- 
terre que  je  pense.  » 

Ce  sujet  étant  d'une  haute  importance ,  mais  peut- 
être  un  peu  aride  pour  le  comqdun  des  lecteurs ,  j'ai 
rejeté  le  reste  de  ce  que  j'avais  à  dire ,  et  le  résultat 
de  mes  obs(prvations ,  à  l'Âppendix  Â ,  que  l'on  trou- 
vera à  la  fin  de  ce  volume.  On  y  verra  l'esquisse  d'un 
système  pratique  d'Éducation  universelle.  J'ai  insisté 
sur  la  nécessité  d'y  faire  entrer  la  religion  comme 
T.  I.  a3    . 
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principe  vital  ;  j^ai  montré  comment ,  en  suivant  le 
sage  exemple  de  la  Prusse ,  nous  pourrons  obvier  à 
Tobstacle  qu'élève  la  différence  des  sectes  ,  et  les  unir 
dans  un  plan  d'éducation  qui  comprendra  la  religion 
et  respectera  toutefois  les  différentes  croyances  reli- 
gieuses. En  même  temps  j'ai  indiqué  le  moyen  de 
faire  face  aux  frais. 

Avant  de  conclure  j'ai  encore  une  réflexion  à  faire. 
Quelle  que  soit  l'éducation  que  nous  adopterons ,  la 
paix  et  la  tranquillité  de  l'ordre  social  exigent  qu'elle 
soit  passablement  ^gale,  et  qu'elle  pénètre  partout. 
Il  faut  remarquer  comme  une  importante  vérité  que 
les  excès  qui  ont  lieu  dans  la  société  proviennent  non 
pas  de  l'instruction,  mais  de  Vinégalité  qui  existe 
dans  rinstructiôn.  Quand  la  civilisation  avance  par 
bonds  et  par  convulsions ,  ses  progrès  peuvent  à  la 
vérité  être  grands ,  mais  ils  sont  marqués  par  la  ter- 
reur et  les  désastres.  Quand  certains  hommes  jouis- 
sent d'une  éducation  infiniment  supérieure  à  celle 
d'autres  hommes  à  peu  près  du  même  rang  qu'eux, 
les  premiers  éprouvent  nécessairement  une  ambition 
inquiète  dont  les  seconds  deviennent  sans  le  savoir  les 
instruments.  Alors  régnent  de  vagues  mécontente- 
ments et  de  dangereuses  rivalités.  Cesl  alors  que  les 
démagogues  sont  à  craindre  ,  et  que  les  visionnaires 
acquièrent  du  pouvoir.  C'est  alors  qu'ont  lieu  les  ré- 
volutions pendant  lesquelles  les  hommes  n'arrivent  à 
la  sagesse  que  par  un  terrible  intervalle  de  désordre. 
Mais  quand  l'instruction  est  également  répandue  dans 
la  société,  quand  un  homme  ne  possède  aucun  pou- 
voir fascinant  et  dangereux  sur  l'esprit  d'un  autre  , 
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alors  les  démagogues  ne  peuvent  faire  aucun  maî,  el 
les  théories  sont  en  sûreté.  Cest  celte  égalité  dMn- 
struction ,  produisant  Punité  de  sentiments ,  qui  ca- 
ractérise les  seules  nations  que  nous  voyons  auj:Our- 
d^hui  rester  tranquilles  au  milieu  de  la  fermentation 
générale  des  esprits,  n^importe  que  leur  constitution 
soit  celle  d'une  monarchie  absolue  ou  iTune  démo- 
cratie pure.  Si  d^un  c6té  vous  voyez  la  sécurité ,  le 
patriotisme  et  Tordre  régner  dans  la  bruyante  démo- 
cratie  américaine,  vous  les  voyez  aussi  dans  le  des^ 
potisme  du  Danemarck  et  dans  la  subordination  de  la 
Prusse.  Le  Danemarck  a  même  refusé  une  constitu- 
tion libre,  parce  qu^il  a  trouvé  le  bonheur  dans  la 
liberté  d^une  instruction  commune..  Les  sources  qui 
fécondent  le  monde  moral  suivent  la  même  loi  que 
celles  qui  arrosent  le  monde  matériel  -,  elles  tendent 
toujours  vers  le  niveau.  Si  vous  leur  opposez  des  di- 
gues ,  elles  les  rompent  dans  leur  impétuosité  ;  si  vous 
les  laissez  couler,  elles  fertilisent  tout  autotir  d^elles 
en  se  rendant  majestueusement  à  Tocéan  sans  bornes 
de  la  perfectibilité  humaine. 
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CHAPITRE  IV. 

BXJklIBN  DC  L^BtAT  DS  LA  KltLIfllON. 


Le  Caraetère  national  te  montre  dans  tes  difFérents  genres 
de  christianisme.  —-  La  Religion* ne  doit  pis  être  séparée 
des  émotions  du  cœur  et  rendue  exclusi?ement  la  matièi^s 
du  raisonnement.  -—  Demi-libéralisme  commun  à  toute 
noblesse.  —  Ses  effets  avilissants.  —  Froideur  de  la  chaire. 
—  Ses  causes.  —  Influence  des  hautes  classes  sur  la  Reli- 
gion. —  Patronage  de  TÉglise.  —  Description  d*un  curé 
de  campagne.  —  Déposition  de  l*é?éque  de  Londres ,  an 
sujet  des  nouvelles  églises.  —  Cause  politique  de  U  fai« 
blesse  de  TÉglise  anglicane.  —  Si  TÉglise  anglicane  a  be* 
sein  d*étre  réformée,  il  faut  pourtant  qu^elle  soit  maintenue. 
-^  Raisons  en  sa  faveur.  —  Mais  si  elle  doit  rester  religion 
de  rÉtat,  il  faut  qu'elle  devienne  plus  qu^elIe  ne  Fest  une 
portion  de  TÉtat. 

Gibbon  a  remarqué,  non  sans  apparence  de  rai-> 
son ,  que  «  dans  la  manière  dont  les  différentes  na- 
tions professaient  le  christianisme ,  on  pouraît  distin- 
guer clairement  la  difTérence  de  leur  caractère.  Le» 
habitants  de  la  Syrie  et  de  TÉgypte  s^abandonnent  à 
une  dévotion  paresseuse  et  contemplative;  Rome  as- 
pire de  nouveau  à  Pempire  du  monde ,  et  Pesprit  des 
Grecs,  vifs  et  bavards,  se  consume  en  disputes  de 
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théologie  métaphysique.  «  En  appliquant  celte  idée 
aui  temps  où. nous  vivons,  il  semble  que  nous  pour- 
rons reconnaître  dans  la  religion  des  Allemands  leur 
repos  contemplatif ,  et  leur  tendresse  patriarcale  de 
sentiment;  dans  celle  des  Américains,  leur  impa- 
tience de  tout  foire ,  et  leur  passion  pour  les  spécu- 
lations nouvelles  ;  les  Français ,  vains  et  belliqueui , 
donnent  à  leurs  cérémonies  religieuses  Fempreinle  de 
leur  passion  pour  Péclat  et  pour  les  effets  de  théâtre  ; 
tandis  que  les  négociants  susceptibles  de  PAngleterre 
manifestent  dans  leur  religion  leur  attachement  pour 
la  décence  des  formes  et  des  apparences  extérieures. 
Il  est  incontestable  que,  parmi  nous  du  moins,  les 
signes  extérieurs  et  visibles  sont  regardés  comme  les 
meilleures  ,  peut-être  même  les  seules  marques  de  la 
grâce  intérieure  et  spirituelle.  Nous  étendons  nos  spé- 
culations de  ce  monde  jusque  sur  notre  fin  dans  Tau- 
tre  ,  et  nous  respectons  notre  voisin  en  proportion 
des  apparences  respectables  qu^il  garde. 

Il  y  a  chez  nous  et  dans  ce  siècle  un  certain  esprit 
de  rationalisme ,  résultat  de  cette  philosophie  maté- 
rielle que ,  selon  moi,  nous  avons  trop  aveuglément 
encensée;  un  certain  désir  d^être  logique  en  toutes 
choses ,  de  définir  ce  qui  est  inexplicable ,  et  de  dé- 
montrer ce  qui  ne  saurait  être  démontré.  Or,  ce  sen- 
timent est  opposé  à  Fardenle  dévotion  qu^exige  une 
religion  qui  met  au  nombre  de  ses  premiers  devoirs  le 
sacrifice  des  intérêts  personnels  et  des  passions  hu-^ 
maines.  L^esprit  léger  et  dénigrant  des  Français  les 
pousse  à  modérer  la  foi  par  la  raison  ,  jusqu^à  ce  que 
cette  foi,  privée  de  son  essence  même,  cesse  en  quel- 
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que  sorte  d^eiister.  En  Angleterre,  Tamoar  ùe  ce 
que  Ton  appelle  le  bon  sens ,  cette  aversion  commer- 
ciale pour  tout  ce  qui  tient  à  la  poésie  et  à  Timagina- 
tion, hormis  seulement  dans  les  fictions,  caractère 
distinctif  de  la  nation ,  tend  au  même  but.  Le  pre- 
mier de  ces  peuples  voudrait  faire  delà  religion  un 
jeu  d^esprit;  Fautre,  plus  respectueux,  mais  non  pas 
plus  sage ,  le  réduit  à  un  calcul  d^affaires. 

Pour  comprendre  les  effets ,  pour  supporter  les 
châtiments,  pour  être  remplis  de  Tardeur  de  la  reli- 
gion ,  nous  avons  besoin  d^autres  facultés  que  de  la 
raison  seule  ]  il  nous  faut  toute  la  sensibilité ,  toute 
la  poésie  de  notre  nation.  Nous  devons  appliquer  au 
grand  œuvre  de  Dieu  le  même  esprit  de  critique  que 
nous  employons  pour  les  chefs-d^œuvre  des  hommes. 
Nous  n^examinons  pas  les  tableaux  de  Raphaël ,  ni 
les  ouvrages  du  génie  de  Mil  ton  ,  par  des  analogies 
mathématiques.  Nous  ne  demandons  pas  sans  cesse  : 
tt  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  »  Nous  nous  efforçons 
de  les  juger  avec  la  même  force  d'imagination  par 
laquelle  ils  ont  été  créés.  Pourquoi  rejetterions-nous 
cette  philosophie  idéale  et  immatérielle  •  seulemeot 
quand  nous  examinons  ce  qui ,  plus  que  toute  autre 
chose ,  réclame  son  exercice ,  les  œuvres  de  Dieu  ? 

L'ambition,  la  gloire,  l'amour,  n'exercent  une  m 
grande  influence  sur  les  affaires  delà  terré  que  parce 
qu'ils  ne  reposent  pas  sur  les  calculs  de  la  raison 
seule  ;  par«e  qu'ils  sont  soutenus  par  tout  ce  qu>i  cou* 
stitue  l'idéal  de  la  vie ,  et  tirent  leur  jeunesse  et  leur 
vigueur  des  sources  vivifiantes  du  cœur.  Or  la  reli- 
gion n'est  que  l'amour  avec  un  nom  et  pour  un  but 
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sacré...  c^est  l'amour  de  Dieu.  La  philosophie  n^a 
point  de  route  moyenne  à  tenir  :  elle  ne  peut  que 
choisir  entre  le  scepticisme  et  une  foi  ardente. 

Il  y  a  une  sorte  de  libéralisme  bâtard ,  commua 
à  Faristocratie  de  tous  les  pays ,  et  qui  est  surtout  re- 
marquable dans  la  portion  de  la  nôtre  quW  appelle 
les  Whigs  'y  ce  libéralisme  nVst  favorable  ni  à  une  re- 
ligion pure  ni  à  une  morale  élevée  ;  il  est  le  résultat 
d^une  connaissance  rétrécie  du  monde,  de  la  con- 
naissance des  cercles  et  des  coteries.  Les  hommes  qui 
mènent  une  vie  d'indolence  et  de  plaisir  acquièrent, 
dans  son  cours,  Texpérience  des  motifs  les  plus  pe- 
tits elles  moins  honorables  qui  font  agir  leur  espèce, 
et  ils  appliquent  cette  expérience  à  tout.  Ils  sMmagi^ 
nent  quHl  ne  faut  jamais  croire  aux  protestations  de 
personne,  parce  qu^ils  savent  que  Thypocrisie  est 
commune  chez  les  grands.  Chez  eux ,  à  vrai  dire ,  la 
vertu  n^est  qu^un  nom.  Ils  prennent  au  sérieax.  les. 
définitions  ironiques  de  Fielding. 

«  Un  patriote.  —  Un  candidat  pour  une  place.  » 
Il  La  politique.  —  L^art  de  s^en  procurer  une.  » 
u  L^amour.  —  Ce  mot  s'applique  à  notre  goût  pour 

certains  mets.  On  s'en  sert  au  figuré  pour  exprimer 

les  principaux  objets  de  nos  désirs.  • 

«  La  vertu,      i         o   .        i 

•       .  >   —  omets  de  conversation.  » 

«  Le  vice.       } 

«  Le  mérite.  —  Le  pouvoir,  le  rang,  la  richesse.  » 

u  La  sagesse.  —  L'art  de  les  acquérir  tous  trois.  » 

Ils  propagent  ce  code   par  le  moyen   de  cette  in- 
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flueno^  que  nous  appelons  la  Mode ,  et  ia  morale  est 
menacée  sourdemeni  parce  qne  noua  ceaaona  de  croire 
à  son  existence.  Mignet  a  observé  avec  une  grande 
profondeur  que ,  dans  les  révolutions ,  les  hommes  ne 
tardent  pas  à  devenir  ce  que  Von  croit  qu^ila  sont. 
Dans  les  temps  <M>dinaires ,  un  peuple  tout  entier  peut 
devenir  ce  que  Ton  ne  cesse  de  soutenir  qn^il  e$t,  Lea 
Romains  conservèrent  une  aorte  de  verlu  rude  et  gi- 
Ifantesque  tant  qu^on  leur  pei:!iuada  que  cette  vertu 
était  naturelle  à  des  Romains.  Les  patrîciena  roués 
qui  précédèrent  César  mirent  ai  fort  a  la  mode  ce 
vice, que  toualea  hommes  étaient  corrompus»  qu^il 
n^y  eut  bientôt  plus  de  honte  a  être  comme  tout  le 
monde* 

Une  fois  que  nous  jetons  du  ridicule  sur  ce  qui  est 
grand  et  généreux,  Teffet  sVn  fait  sentir  jusque  dans 
notre  législation  et  notre  religion*  Le  Parlement  a 
adopté  le  ton  des  libertins  de  clnbs.  Il  est  rare  que 
Ton  ose  s^adresser  aux  opinions  élevées  ,  on  faire  un 
appel  aux  sentiments  vertueux  ;  Téloquence  se  réduit 
à  des  attaques  contre  des  individus  ,ou  à  de$  insinua- 
tions contre  la  sincérité  des  partis. 

Un  de  mes  collègues  de  la  Chambre  des  Commu- 
nes ,  homme  d'une  profoode  instruction ,  et  rempK 
de  cette  haute  philosophie  que  nous  acquérons  dana 
le  cabinet ,  en  méditant  sur  les  principes'  dont  noua 
ne  voulons  jamais  nous  départir,  convaincn  en  outre 
que  ia  législation  devrait  être  la  science  du  bonheur, 
exprima  en  ma  présence  d*une  manié  re  forl  éloquente 
la  pénible  surprise  qu'il  avait  éprouvée  en  voyant 
celte  assemblée  en  appeler  sans  cesse  au%  passions 
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les  plu9  viles,  et  reçardAr  avec  une  8<Hle  d^incréduie 
pitié  tous  ceui  qui  en  ressentaient  de  plus  nobles. 
Elle  se  vante  ^  dtt-il ,  d^avoir  pris  pour  devise  «  point 
d'hypocrisie ,  »  et  elle  ne  croit  point  à  la  sincérité  de  ce 
qu^elle  ne  comprend  pas  ;  comme  si  Phonneur  pouvait 
jamais  consistera  nier  Texistence  même  de Phonneur» 

Cette  habitude  de  Pesprit  rend  vulgaire  le  ton  de 
Téloquence ,  et  nous  en  retrouvons  reflet  jusque  dans 
la  chaire.  L'amour  des  convenances  et  des  conve* 
nances  seules  ^Pidée  que  tout  ce  qui  s'en  dispense  est 
vicieux  et  tout  ce  qui  les  dépasse,  de  Thypocrisie , 
refroidit  le  zèle  du  clergé  anglican.  11  n'est  pas  comme 
il  faut  d'être  trop  éloquent  ^  le  monde  aristocratique 
veut  qiie  ni  un  prédicateur  ni  une  femme  ne  fassent 
trop  de  bruit.  Un  prédicateur  très-populaire  qui  se 
laisserait  emporter  par  son  xèle  pour  le  salut  de  sei» 
ouailles ,  au  point  de  se  servir  d'une  figure  inatten- 
due ,  d'un  geste  trop  véhément ,  serait  accusé  de  tra- 
hir la  dignité  de  sa  profession.  Bossuet ,  chez  nous  ^ 
aurait  perdu  sa  réputation ,  et  saint  Paul  aurait  couru 
risque  de  passer  pour  un  charlatan. 

Entrons  dans  cet  édifice  sacré  et  rempli  d'audi- 
teurs ;  c'est  une  église  à  la  mode.  Voyez  comme  elle 
est  bien  peinte  et  blanchie  avec  soin  ;  comme  les  clous 
dorés  et  le  drap  rouge  dans  les  tribunes  ont  l'air  neuf  ; 
comme  le  clerc  a  la  mine  respectable  ;  le  vicaire  passe 
aussi  pour  un  jeune  homme  de  fort  bonnes  manières. 
Le  curé  va  commencer  le  sermon  \  c'est  un  homme 
très-savant  et  l'on  assure  même  qu'il  ne  peut  pas 
manquer  d'être  évêque  au  premier  jour ,  car  il  a  pu- 
blié une  comédie  grecque ,  et  il  a  été  précepteur  de 
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lord  Glitter.  Observez-le  bien  :  que  «on  organe  est 
monotone  !  que  son  débit  est  froid  !  que  ses  traits -sont 
impassibles  !  et  pourtant  quelles  sont  les  paroles  qu^il 
prononce?  «Fuyez ,  dit-il ,  la  colère  qui  vou» attend  j 
songez  à  vos  âmes  immortelles.  Rappelez-vous,  ah! 
rappelez-vous  combien  est  grande  la  responsabilité 
de  la  vie  !  Que  le  compte  que  nous  avons  à  rendre 
sera  minutieux  !  Et  ce  compte  pourra  vou»  être  de- 
mandé au  moment  où  vous  vous  y  attendrez  lelmoins  !  >% 
CVst  là  ce  qu^il  dit ,  et  il  débite  ces  phrases  terribles 
dé  ce  ton  nonchalant  dont  il  dirait  à  son  laquais  r 
((  John ,  faites  servir  le  dîner.  )v  Si  Phomme  le  plus 
calme  du  monde  conjurait  un  garde-chasse  de  ne  pas 
tuer  son  chien  favori ,  il  parlerait  avec  mille  fois  plus 
d^ériergie,  et  ce  prédicateur  s^efforce  de  sauver  les 
âmes  de  toute  une  paroisse,  de  toutes  ses  connais- 
sances ,  de  tous  ses  amis  ,  de  tous  ses  parents,  de  sa 
femme  (  é*esl  cette  dame  que  vous  voyez  là-bas  en  cha- 
peau bleu  ,  et  dont  il  connaît  sans  doute  parfaite- 
ment tous  les  péchés)  et  de  ses  six  enfants,  dont  le 
salut  éternel  doit  lui  être  encore  plus  précieux  que 
leur  avancement  dans  ce  monde  ;  malgré  cela ,  comme 
il  demeure  admirablement  le  maître  de  &e^  émotions  ! 
Je  n^at  vu  de  ma  vie  d^bomme  aussi  calme  que  lui. 
«  Mais ,  mon  cher  monsieur ,  me  dit  un  auditeur  à  la 
mode ,  ce  calme  est  du  décorum  ^  c^est  la  marque  ca- 
ractéristique du  clergé  de  TÉglise  anglicane.  >» 

Hélas!  le  docteur  Young  ne  pensait  pas  ainsi, 
lorsque,  s^apercevaut  qu^il  ne  produisait  pas  sur  ses 
auditeurs  Timpression  quUi  désirait,  il  sWréta  taat 
court  et  fondit  en  larmes. 
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Âh  !  monsieur  ;  Young  élait  un  grand  poêle ,  mais 
chacun  sait  qu^il  n^était  pas  tout  à  fait  orthodoxe. 

Ainsi  que  je  Pai  déjà  dit ,  cette  froideur  extrême 
qui  caractérise  le  débit  de  PÉglise  anglicane  est  due 
à  Tinflueqce  aristocratique ,  qui ,  regardant  le  ridicule 
comme  le  plus  grand  des  crimes,  pose  le  bon  goût 
comme  la  première  règle  'de  conduite.  Je  connais 
pourtant  un  évéque,  homme  d^un  très-grand  mérite, 
qui  est  si  pénétré  des  maux  qui  doivent  résulter  de 
cette  manière  de  prêcher,  pour  la  reli^gion  elle-même, 
qu^il  envoie  tous  les  jeunes  ecclésiastiques  qui  lui  de- 
mandent des  conseils  au  célèbre  acteur  M.  Jones, 
afin  d^apprendre  de  lui  à  mettre  de  la  chaleur  dans 
leur  élocution.  L^axiome  qui  dit  :  u  Pour  me  faire 
sentir ,  il  faut  que  vous  ayez  Pair  de  sentir  vous- 
même,  )»  est  aussi  vrai  dans  la  chaire  que  sur  le 
théâtre.   . 

Il  arrive  souvent ,  quand  nous  comparons  la  valeur 
du  bénéfice  à  Papathie  du  prédicateur,  que  nous 
sommes  obligés  de  nous  écrier  avec  le  prince  de 
Conti  :  «  Hélas  !  le  bon  Dieu  est  bien  mal  servi  pour 
son  argent.  » 

LMnfluence  des  hautes  classes  sur  la  religion  est 
souvent  pernicieuse  ,  en  ce  que  les  bénéfices  de  TÉ* 
g)ise  sont  pour  la  plupart  la  propriété  de  Taristocra- 
lie,  et  que  le  patron  d^un  bénéfice,  ainsi  qu^il  estau 
fond  très-naturel  et  même  très-pardonnable.  Je 
donne  pour  Tordinaire  à  uti  de  ses  parents  ou  à  un 
ami  intime.  De  là  vient  que  la  prédication  du  salut 
dégénère  en  un  office  héréditaire,  et  que  les  plus 
grands  libertins  d'un  collège  sont  chargés  en  sortant 
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de  veiller  au  salul  des  âmes.  Â  ce  sujet ,  je  dois  pour» 
tant  observer  que  les  suites  de  cet  abus  ne  sont  pas 
aussi  funestes  que  Ton  pourrait  le  supposer  diaprés 
une  déduction  purement  théorique.  Le  libertin,  de- 
venu curé ,  change  pour  Tordinaire  d*une  manière 
extraordinaire  ,  du  moins  quant  aux  apparences.  Il  y 
a  peu  d^ecclésiasliques  de  TEglise  anglicane  dont  la 
conduite  soit  notoirement  dépravée  ou  livrée  à  des 
excès  coupables.  Ce  même  décorum  qui  glace  la  gé- 
néreuse ferveur  dé  la  vertu ,  relient  aussi  le  penchant 
pour  le  TÎce.  Mais ,  quoique  le  néophyte  (fesse  d^étre 
uri  homme  vicieux,  je  doute  fort  qu^il  soit  devenu 
vertueux.  Sa  morale  est  celle  de  la  vie  sociale  ordi* 
naire.  Il  fait  des  visites,  il  accepte  dés  dîners,  il 
Joue  an  whist,  et  lit  tous  les  samedis  soir  le  John 
Bull,  Mais  connaît-il  ces  sacrifices  de  tous  les  mo- 
ments ,  cette  charité  exaltée  ,  cette  intimité  avec  les 
pauvres ,  ces  efforts  que  rien  ne  saurait  lasser  pour 
leur  bonheur,  leur  éducation ,  leurs  progrès  en  tout 
genre  ;  cette  sympathie  pour  leurs  besoins,  cette  pa- 
ternelle inspection  sur  leur  conduite  dont  Goldsmith 
a  tracé  un  tableau  si  touchant,  mais  qu^Oberlin  a 
pratiquée  !  Ces  vertus  se  retrouvent ,  à  la  vérité,  dan» 
beaucoup  de  membres  de  notre  clergé ,  mais  non  pas 
dans  cette  classe  dont  je  m*occupe  en  ce  momeql* 
Dans  celle-ci,  il  y  a  un  vaste  abtroe  entre  le  pasteur 
et  ses  ouailles. 

On  concevra  facilement  que  cette  séparation  entre 
Pecclésiastiqne  et  son  troupeau ,  séparation  si  parti- 
culière à  TAngleterre ,  est  encore  le  résultat  de  cette 
même  influence  qui  se  reconnaît  dans  toutes  les  opé- 
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rations  du  système  social.  La  doctrine  aristocratie 
que,  diaprés  laqueUe  il  est  indispensable  qu^in  prédi- 
cateur soit  un  homme  comme  il  faut ,  i^assujettit  à 
toutes  les  notions  de  raristocratîe.  Quand  il  aurait 
les  meilleures  intentions  du  monde ,  sa  position  ne 
lui  permet  point  de  les  faire  valoir.  S^rl  est  riche  ou  si 
son  bénéfice  est  richement  doté,  il  faut  qu^il  garde 
sa  dignité  ;  souvent  aussi  sa  paroisse  est  trop  étendue 
pour  qu^il  puisse  la  parcourir  tout  entière  lui-même, 
li  distribue  de  la  soupe  et  du  charbon  ;  il  souscrit  à 
toutes  les  charités  publiques,  mais  son,  nom  n^estpas 
béni  dans  les  chaumières  de  tous  les  pauvres  (1);  il 
inspire  du  respect ,  mais  n^a  point  d^influence  j  il  est 
bon ,  mais  il  est  trop  grand.  On  peut  lui  appliquer  ce 
que  Bacon  dit  des  philosophes  :  «  Ils  donnent  peu 
de  lumière ,  parce  qu^ils  sont  trop  élevés.  » 

Quant  au  pauvre  vicaire ,  ce  nVst  pas  sa  dignité 
qui  fait  Tembarras  de  sa  situation  ;  mais  il  en  a  d^au- 
tresqui  lui  sont  particuliers.  Il  est  pauvre,  mais  c^est 
nn  homme  comme  il  faut  ;  il  connaît  sa  naissance  et 
son  rang,  et  il  ne  peut  pas  se  compromettre.  Il  est 
obligé  de  faire  respecter  jusqu'à  sa  pauvreté.  Il  prê- 
chera devant  les  paysans ,  il  les  plaindra  quand  ïh 


(1)  L^évéque  de  Londres  a  eu  bien  raison  de  dire, dans 
sa  déposition  devant  la  commission  de  sir  A.  Agnew  :  v.  De 
simples  sermons  prononcés  en  chaire  inculqueront  diffi- 
cilement les  devoirs  de  la  religion  aux  pauvres,  si  le  prédi- 
cateur ne  complète  pas  ses  leçons  dans  des  conversations 
particulières.  »  Et  combien  de  telles  conversations  sont 
rares  ! 
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seront  malheureux ,  îl  se  privera  du  nécessaire  ppur 
venir  à  leur  secours  ,  uiais  il  ne  peut  guère  les  visiler 
souvent.  Cest  ainsi  qu^un  certain  orgueil  règne  parmi 
les  prédicateurs  mêmes  dePhumilité,  et  que  les  dis^» 
ti notions  féodales  continuent  à  exister  dans  la  reli- 
gion quand  elbs  disparaissent  de  la  politique.  La 
charité  cesse  d^être  de  la  sympathie ,  pour  devenir  de 
la  condescendance.  Je  vais  citer  à  ce  sujet  un  fait 
que  je  tire  des  dépositions  reçues  par  la  commission 
du  Parlement  pour  la  stricte  observance  du  diman- 
che. L^évéqne  de  Londres  a  déclaré  quMI  avait  désiré 
que  dans  les  nouvelles  églises  les  pauvres  fussent 
placés  indistinctement  avec  les  riches  ;  mais  que  ceux, 
dont  les  contributions  soutenaient  les  églises  s^étaient 
refusés  à  ce  mélange  quMls  trouvaient  humiliant. 
Quelle  est  donc  celte  religion  de  Faristocratie ,  qui 
donne  de  Targent  pour  construire  des  églises ,  mais 
sous  la  condition  qu^elle  y  conservera  les  distinctions 
qui  la  séparent  des  pauvres  ?  Ce  principe  agit  néces- 
sairement  sur  les  ecclésiastiques ,  qui  sont  les  fils  ca- 
dets de  cette  aristocratie,  ou  qui  du  moins  ont  été 
élevés  avec  elle  dans  les  mêmes  collèges. 

Mais  tandis  que  les  prédicateurs  de  TÉglise  aiigli- 
cane  se  séparent  ainsi  des  pauvres ,  ceux  des  sectes 
dissidentes  sont  au  milieu  dVux ,  sont  tirés  de  leur 
sein.  Pleins  de  véhémence  dans  la  chaire  ,  ils  s^adres- 
senlaux  passions  de  leurs  ouailles  ;  familièrement  assis 
à  leurs  foyers,  ils  captent  leur  sympathie.  Les  pau- 
vres se  choisissent,  diaprés  cela,  un  ministre  dissi- 
dent ,  par  la  même  raison  que  les  habitants  des  îles  de 
Tonga  cherchent  pendant  la  vie  de  leur  mère  légi- 
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tioM)  une  seconde  mère  pour  les  soigner.  La  mère 
Église  dispense  négligemment  ses  consolations  spiri- 
tuelles ,  tandis  que  la  mère  adoptive  est  soigneuse  à 
Pexcès  ;  car  sans  cela  elle  n^obtîendrait  pas^d^attache- 
raent  en  retour  ;  et  c^est  ainsi  que  peu  à  peu  elle  at- 
"tire  à  elle  tout  Tamour  que  la  nature  avait  destiné  à 
l'autre. 

Il  est  encore  une  autre  cause  de  la  faiblesse  deTÉ- 
glise  anglicane ,  c'est  que  ses  membres  s'accordent  ra- 
rement avec  le  peuple  en  opinions  politiques ,  tandis 
que  le  plus  grand  nombre  des  sectes  dissidentes  iavo- 
risent  plus  ou  moins  le  parti  populaire  f  par  ce  moyen, 
ces  dernières  acquièrent  du  pouvoir  en  consultant  l'o- 
pinion, et  deviennent  les  maîtresses  des  peuples  en 
affectant  de  n'être  que  leurs  amies. 

Je  serais  cependant  bien  fâché  que  l'on  interprétât 
mal  mes  paroles.  Je  ne  voudrais  pas  que  les  prédica- 
teurs d'une  religion  pure  et  sans  passion  se  mêlassent 
avec  ostentation  à  la  politique  du  jour ,  et  qu'ils  se 
fissent  voir  au  sein  du  bruit  et  du  tumulte  de  la  fou- 
gue démocratique.  Mais  s'il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils 
agissent  ouvertement  en  faveur  du  peuple ,  rien  ne 
•aurait  être  plus  dangereux  à  leur  crédit  et  à  leur  in- 
fluence que  de  se  distinguer  par  leur  activité  contre 
lui.  Chaque  vote  impopulaire  des  évêquesest  un  coup 
porté  aux  fondements  de  l'Église.  La  religion  est  l'em- 
pire sur  le  cœur  humain  ;  aliénez  le  cœur,  et  l'em- 
pire cesse.  Mais  si  la  composition  de  l'Église  était 
moins  exclusivement  aristocratique ,  si  ses  membres, 
de  même  que  dans  les  jours  de  sa  puissance  et  de  sa 
pureté ,  sortaient  plus   généralement  du  sein   de  la 
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milUitude  qa^ils  doivent  régir ,  il  e$t  proliable  qu'ils 
seraient  tout  comme  aujourd'hui  les  appuis  dé  Tordre 
et  d'un  gouvernement  fort;  tandis  que  leurs  principes 
étant  moins  suspects  au  peuple ,  lui  paraîtraient  réel- 
lement dictés  par  un  esprit  de  paix ,  et  non  point , 
comme  h  présent ,  par  Plnfluence  oligarchique  et  mon- 
daine des  intérêts  temporels.  Les  premiers  patriar- 
ches de  la  réformation  avaient  d'ailleurs ,  dans  leur 
sagacité  politique,  préru  ce  qui  arriverait  quand  l'É- 
glise deviendrait  en  quelque  sorte  un  établissement 
assuré  ponr  les  fils  cadets  des  grands.  La  liturgie  de 
l'Église  anglicane  soutient  seule  les  sectes  dissiden- 
te.  (1). 

Mais  si  l'avantage  que  nous  devons  retirer  de  notre 
religion  établie ,  et  son  influence  naturelle  ,  se  trou-* 
vent  ainsi  contrariés  et  diminués ,  cherchons  un  re- 
mède au  mal ,  et  ne  détruisons  pas  la  religion  même. 
C'est  une  chose  digne  de  remarque  ^  que  les  deuiplus^ 
habiles  avocats  d'une  religion  de  l'État  aient  été  l'un 
un  dissident ,  vous ,  monsieur ,  et  l'autre  un  déiste , 
David  Hume;  circonstance  qui  devrait  rendre  les  phi- 
losophes du  jour  moins  intolérants  dans  leurs  accusa- 
tions contre  ceui  qui  soutiennent  la  mèoke  opinion» 
L'aphorisme  de  Hume  qui  dit  que  partout  où  le  clergé 

(1)  L^idée  vulgaire  que  les  ecclésiastiques  doivent  être 
d'une  naissance  distinguée ,  est  non-seulement  particulière  à 
.  l^Angleterre,  mais  aux  modernes.  Les  plus  grands  hommes 
de  l'église  catHoIique  sont  sortis  du  peuple  ,  et  chez  nous 
même  voyez  les  Latimer,  les  Barrow,  les  Clarke,  les  Warbur- 
ton,  les  Tillotson,  les  Taylor  :  tous  ces  grands  hommes  étaient 
des  roturiers. 
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dépend  nni<|uenieiit  da  peuple  pdar  ta  subatance ,  R. 
s^efTorce  de  stimirler  son  zèle  par  tous  le»  pmtiges  da 
fanatisme,  est  bien  prouvé,  ce  me  semble,  par  Texem^ 
pie  de  I^Amérique.  Ce  nVst  pas  que  la  religion  se  perde 
4foand  PÉtat  ne,  s^en  occupe  point  ;  maîf»^  elle  se  sab«> 
divise  en  raille  formes  qui  luttent  les  unes  atec  les  au- 
tre» en  ardeur  et  en  extravagance.  La  peuple  n^aban* 
donne  jamais  une  feî  qui  le  flatte  et  qui  le  console; 
il  est  plutôt  disposé  à  la  porter  à  Pexeés.  S'il  n^y 
avait  plus  de  religion  de  TÉtaten  Angleterre,  ellese* 
rait  remplacée  par  une  austérité  sombre  et  triste;  car 
chez  nous  Pesprit  de  secte  est  rennemi  des  arts  et  des 
amusementsqui  embellissent  Texistence.  liCS  nouvelles 
croyances  lutteraient  donc  ensemble  de  fanatisme 
ei  de  sévérité,  excès  auxquels  TÉglise,  malgré  se» 
défauts,  a  toujours  offert  un  utile  contres-poids.  D'ail* 
leurs  on  peut  observer  aussi  que  malgré  sod  esprit 
aristocratique  elle  a  souvent ,  dans  les  districts  ru* 
raux ,  contribué  à  amortir  Fesprit  également  arietocra^ 
tique  des  gentilsbommes  de  province.  J'ai  déjà  re*^ 
marqué  que  toutes  les  fois  que  les  lois  sur  les  pauvres 
avaient  été  bien  administrées  par  un  magistrat ,  c'est 
que  ce  magistrat  était  un  ecclésiastique.  Je  ne  dirai 
qn'nn  mot  sur  l'admirable  argument  dont  vous  vous 
êtes  servi ,  monsieur ,  pour  défendre  la  dotation  du 
clergé  d'après  le  même  principe  que  celles  des  éco^ 
les  «  savoir  «  que  les  hommes  ne  sentant  pas  la  néc9ê* 
site  de  la  religion  aussi  vivement  que  celle  des  ali* 
mentset  des  habit» ,  on  pouvait  sans  inconvénient  leur 
abandonner  le  soin  de  se  procurer  cenx-oi ,  tandis 
que  c'était  à  un  gouvernement  sage  à  prévoir  le  be-> 
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soin  qu^iU  auraient  èie  celle-là.  Pinsiste  surtout  sur 
Pinfluence  favorable  qu^une  religion  de  PÉtat  et  Tes* 
prit  de  secte  exercent  mutuelleaient  Tune  sur  Pautre, 
les  sectes  servant  à  animer  le  zèle  du  clergé ,  et  la 
calme  dignité  de  celui-ci  retenant  dans  les  justes  bor- 
nes les  ébullitions  de  Pextravagance  des  sectaires. 
Chacun  s^aperçoit  des  défauts  de  notre  établissement 
ecclésiastique  ;  mais  peu  de  personnes  reconnaissent 
Jés  avantages,  du  système  en  loi-même.  Or,^comme 
ces  défauts  proviennent  presque  tous  de  sa  composi- 
tion trop  aristocratique ,  il  n^y  a ,  pour  les  corriger , 
qu^à  transférer  le  droit  de  collation  aux  bénéfices , 
des  particuliers  au  gouvernement.  Dans  un  pays  li- 
bre, où  la  plus  grande  publicité  règne  dan»  tout  ce 
qui  se  fait,  le  patronage  de  PÉtat,  bien  administré, 
deviendra  le  patronage  du  peuple,  tandis  quUl  sera 
exempt  du  danger  qui  existerait  s^il  dépendait  da 
peuple  seul.  L^optnion  publique  veillera  sur  les  nomi- 
nations ^  elles  cesseront  d^étre  des  affaires  de  famille; 
elles  ne  seront  plus  exclusivement  aristocratiques. 
Un  mélange  plus  sage  et  plus  harmonieux  de  toutes 
les  classes ,  depuis  les  plus  hautes  jusqu^aux  plus 
basses ,  en  sera  le  résultat  (  le  mérite  pouvant  plus  ou- 
vertement aspirer  aux  honneurs ,  le  zèle  en  sera  plus 
encouragé,  mais  non  pas  le  zèle  du  fanatisme;  les 
pasteurs  ne  seront  plus  en  collision  avec  leurs  trou- 
peaux ,  sur  lesquels  ils  régneront  avec  une  dignité 
plus  calme.  Dans  PÉglise  comme  dans  Péducation  et 
dans  les  lois  sur  les  pauvres ,  quand  le  mécanisme  est 
compliqué ,  Padministration  la  plus  avantageuse  est 
celle  d'un  État  libre. 
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CHAPITRE  V. 


LB  DIMANCHE. 


Erreur  théologique  des  Puritains.  —  Une  trop  grande  con^ 
trainte  produit  un  trop  grand  relâchement.  —  L^Obser- 
Tance  du  dimanche  considérée  sous  un  point  de  vue  légis- 
latif. —  Deux  causes  de  démoralisation  sont  liées  à  son  in- 
fraction.—  La  Manière  d^y  remédier.  —  L* Amusement  vaut 
mieux  que  Toisiveté  ;  comparaison  des  paysans  français  et 
anglais.  -—  LMnstruction  vaut  mieux  que  Tamusement.  •— 
Le  Danseur  de  corde  et  le  Philosophe.  —  Conséquence  que 
Ton  peut  déduire  des  dépositions  faites  devant  la  commis- 
sion. —  Gorroboration  du  principe  de  cet  ouvrage. 


I/observance  du  jour  de  repos  esl  une  question 
qui  ne  me  paraît  pas  avoir  été  considérée  législatiye- 
ment  d^une  manière  convenable.  Il  est  parfaitement 
évident  que  le  dimanche  des  chrétiens  n^est  pas  le 
sabbat  des  Juifs;  on  ne  saurait  disputer  non  plus  que, 
dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise  ,  il  ne  fut  un 
jour  de  récréation  aussi  bien  qu^un  jour  de  repos  ;  les 
premiers  réformateurs  de  TÉglise  anglicane  continuè- 
rent à  le  considérer  sous  cet  aspect.  On  permettait 
alors  des  jeux  aux  pauvres  et  des  tournois  aux  riches. 
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La  difTérence  qui  distinguait  principalement  Pesprit 
du  puritanisme  de  celui  de  TÉglise  anglicane  était 
que  le  premier  tirait  sa  doctrine  et  son  caractère 
principalement  de  l^Ancien  Testament,  et  le  second 
du  Nouveau.  Diaprés  cela,  les  puritains,  par  une 
grossière  erreur  théotogique ,  adoptèrent  le  cérémo- 
nial rigoureux  du  sabbat  judaïque,  que  notre  Sau- 
veur avait  aboli ,  et  auquel  tous  ses  premiers  disci- 
ples avaient  substitué  une  institution  plus  modérée. 
La  conséquence  de  Pexcès  de  contrainte  que  l^oo  a 
introduit  dans  le  cérémonial  en  Angleterre  a  été  qu^à 
mesure  que  certaines  personnes  devenaient  plus  ri- 
gides dans  leur  observance  du  culte  et  des  riles  de 
ri^glise ,  les  autres  se  relâchaient  dans  la  même  pro- 
portion. Quand  il  était  généralement  entendu  que  la 
première  partie  de  la  journée  devait  être  consacrée 
au  culte  et  la  seconde  à  la  récréation  ,  tout  le  monde 
suivait  Tun  et  se  livrait  à  Tautre;  mais  quand  une 
classe  condamna  la  journée  entière  à  des  cérémonies 
et  à  de  la  contrainte ,  auxquelles  elle  joignit  une  cer- 
taine ostentation  de  pédante  dévotion,  Tautre  classe, 
par  une  réaction  nécessaire,  et  par  le  résultai  inévi- 
table du  ridicule ,  tomba  dans  Texcès  contraire.  De» 
animosités  politiques  vinrent  favoriser  la  dilTérenee 
des  sectes ,  et  aujourd'hui  encore  il  y  a  deux  genres 
dWgumentateurs  sur  Pobservance  du  dimanche,  dont 
les  uns  demandent  trop  et  dont  les  autres  accordent 
trop  peu.  Leê  absurdes  et  monstrueuses  propositions 
<le  sir  André  Âgnew  ont  beaucoup  nui  au  respect  que 
tou tes Jes  classes  devraient  téœoigoer  pour  cette  in* 
stitution. 
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Mais  quand  tnéme  on  ne  considérerait  pas  le  côté 
religieux  de  la  question  y  Pesprit  d^une  bonne  législa- 
tion exige  que  quand  une  cause  évidente  dé  démora- 
lisation existe ,  on  s^efforce  de  Técarler. 

îl  paraît ,  diaprés  les  déposkions  faites  devant  la 
commission  de  sir  Â.  Âgnew ,  que  le  dimanche  est 
généralement  observé  dans  toutes  les  classes,  ex- 
cepté les  plus  pauvres  (1),  que  les  églises  se  remplis- 
sent dès  quelles  sont  construites ,  et  que  même  les 
places  réservées  pour  les  classes  ouvrières  sont  dW- 
dinaire  encombrées  de  personnes.  II  n^y  a  ,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  que  les  classes  les  plus  pauvres , 
dans  les  grandes  villes ,  qui  se  dispensent  d^y  aller , 
et  si  nous^en  recherchons  la  cause ,  nous  la  trouvons 
dans  les  suites  dUine  intempérance  habituelle.  Cest 
donc  à  détruire  cette  funeste  ha1)itude,  première 
source  du  mal,  que  la  législation  doit  s^appliquer. 
Elle  doit  s^efforcer  de  remédier  aux  deux  causes  qui 
favorisent  Pivrognerie  le  dimanche,  non -seulement 
parce  quelle  porte  atteinte  à  la  solennité  de  ce  jour, 
mais  encore  parce  qu*elle  souille  les  mœurs  de  TÉtat. 

J^ai  dit  qu^il  y  avait  à  cela  deux  causes  :  la  pre- 

(1)  Le  plus  ^and  nombre  des  marchands  reipectablei  de 
la  capitale  désirent  ardemment  que  la  loi  intervienne  pour 
prohiber  tonte  espèce  de  commerce  le  dimaoche  ;  mais  J*m 
lieu  de  croire  que  c'est  moins  par  piété  que  par  jalousie  des 
petits  marchands  qui ,  en  servant  les  pratiques  le  dimanche , 
les  attirent  aussi  le  lundi,  ou  bien  forcent  les  marchands  plus 
respectables  d'être  aussi  obligeants  qu'eux  ,  ce  qui  les  em- 
pêche d'aller  passer  la  journée  à  leur  campagne  dans  leur 
propre  cabriolet. 
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mière  est  Ptisage  de  payer  les  salaires  le  samedi  soir. 
Une  journée  entière  d^oisivelé  suivant  immédiatement 
la  recette  d^une  sommé  d*argent,  Pouvrier  qui ,  dans 
la  capitale  surtout,  est  en  général  dissipé,  va  au  ca- 
baret le  samedi  soir',  y  retourne  le  dimancbe  matin , 
oublie  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  dépense,  pour  flat- 
ter ses  vices ,  le  gain  d^une  semaine  qui  aurait  dû 
servir  à  nourrir  sa  famille.  Si ,  au  lieu  de  cela ,  il 
était  payé  le  vendredi  soir,  et  s^il  était  obligé  de  re- 
tourner au  travail  le  samedi  matin ,  il  n^oserait  pas 
se  griser,  parce  qu^il  n^aurait  pas  devant  \m  une 
journée  d'oisiveté  pour  se  remettre.  I/argent  tombe- 
rait, selon  toute  probabilité,  dans  les  mains  de  la 
femme  ,  et  serait  dépensé  d'une  manière  convenable. 
Tous  ceux  qui  connaissent  bien  le  pauvre  sans  édu- 
cation savent  que  ce  n'est  que  dans  le  moment  même 
où  il  vient  de  recevoir  de  l'argent  qu'il  est  tenté  de 
le  mal  dépenser ,  et  qu'en  le  recevant  le  vendredi ,  la 
nouveauté  serait  déjà  un  peu  passée. le  dimanche 
matin.  Je  suis  convaincu  que  ce  changement  serait 
suivi  des  résultats  les  plus  avantageux  ;  on  l'a  déjà 
essayé  en  divers  endroits ,  et  toujours  avec  le  plus 
grand  succès. 

Du  reste ,  la  loi  devrait  plutôt  s'occuper  du  samedi 
que  du  dimanche  ;  car  tous  les  agents  de.police  s'ac- 
cordent pour  déclarer  (fait  très-singulier)  qu'il  se 
commet  plus  d'excès  le  samedi  soir  qu'aucun  autre 
soir  de  la  semaine,  et  que  la  soirée  où  il  s'en  com- 
met le  moins  est  celle  du  dimanche, 

La  seconde  cause  qui  favorise  l'intempérance  le 
dimanche    est  le  règlement  qui  permet  aux  cabarets 
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de  rester -ouverts  le  samedi  soir  jusqu^à  une  heure 
très -avancée,  et  le  difnanche  matin  jusqu^à  onze 
heures.  Le  cabaret  est  sans  contredit  le  lieu  le  plus 
funeste  pour  le  pauvre,  tant  à  cause  de  la  tentation 
qu^il  y  trouve  de  se  livrer  à  des  excès,  qu*à  cause  des 
êtres  méprisables  avec  lesquels  il  s'y  rencontre.  Le 
;nari  y  va  pour  boire,  la  femme  y  vient  pTour  le  rame- 
ner, mais,  en  attendant,  elle  prend  un  verre  pour 
lui  tenir  compagnie  et  pour  se  consoler  de  ses  dé- 
fauts. C^est  ainsi  que  le  vice  s^étend  sur  les  deux 
sexes ,  et  retombe  enfin  sur  les  enfants.  Ces  repaires 
devraient ,  surtout  dans  la  capitale ,  rester  entière- 
ment fermés  le  dimanche,  et  clore  de  bonne  heure 
le  samedi  soir.  Je  ne  pense  pas  que  la  législation 
piiisse  prendre  aucune  mesure  directe  pour  r'emédier 
aux  principales  causes  de  démoralisation  qui  empê- 
chent Tobservance  du  dimanche  de  la  part  des  pau- 
vres. 

Mais ,  loin  de  fermer  tous  les  lieux  de  récréation 
qui  sont  ouverts  en  ce  moment,  il  est  évident  <iue 
tous  ceux  qui  ne  favorisent  pas  Tivrognerie  sont, 
pour  les  pauvres  gens ,  autant  d^encouragements  à  la 
sobriété.  Ainsi,  des  jardins  à  thé  un  peu  éloignés 
des  villes,  où  il  «serait  interdit  de  débiter  le  diman- 
che des  liqueurs  fortes  d^aucun  genre,  pourraient 
être,  sous  ce  rapport,  fort  utiles  aux  classes  onvières. 
Ils  le  sont  même  déjà  aujourd'hui.  Nous  savons ,  par 
les  déclarations  des  agents  de  police,  que  les  excès 
et  les  désordres  sont  fort  rares  dans  ces  lieux  de  ré-, 
création  ;  et  leur  avantage  consiste  en  ce  que  Fou- 
vrier  peut  y  conduire  sa  femme  et  ses  filles,  ce  quM 
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ne  peut  pas  faire  au  cabaret  ;  ils  prévieonent,  diaprés 
cela,  l'égoîsme,  le  prîocîpal  défaut  des  îvrogues;  ils 
resserrent  les  liens  et  les  affections  domestiques, 
tandis  que  la  présence  de  sa  fille  impose  à  Touvrier  un 
frein  agréable,  et  dont  il  ne  s'aperçoit  pas  lui-même. 
Je  sois  convaincu  que  c'est  la  facilité  que  le  paysan 
ou  Partisan  français  trouve  à  s'amuser  en  famille  qui 
fait  qu'il  ne  cherche  point  à  s'amuser  sans  elle ,  et 
l'innoeent  attrait  de  la  guinguette  triomphe  des  plai- 
sirs abrutissants  du  cabaret. 

Comme  je  tnaversais  la  Normandie,  pendant  une 
belle  soirée  de  dimanche ,  j'entendis  un  paysan  fran- 
çais refuser  une  partie  que  lui  proposait  un  de  ses 
camarades  :  u  Je  ne  le  puis  pas ,  disait-il,  car  il  faut 
que  j'aille  à  \dL  guinguette  avec  ma  femme  et  mes  cbers 
enfants.  » 

Le  dimanche  suivant,  je  me  trouvai  dans  le  comté 
de  Sussex,  et  passant  à  cheval  devant  une  chaumière, 
j'entendis  un  vigoureux  laboureur  qui  en  sortait, 
dire  en  grognant  à  un  gros  garçon  qui  se  balançait 
sur  une  barrière  :  «  Tu  verras  un  peu  après  la  truie, 
Jim ,  tnon  enfant  ;  je  vais  passer  un  moment  au  Lion 
Bleu,  pour  me  débarrasser  de  ma  femme  et  de  la  maw 
dite  marmaille,  » 

Les  plaisirs  innocents  que  l'on  peut  prendre  chez 
nous  le  dimanche  sont  en  si  petit  nombre,  qu'un 
écrivain  français,  embarrassé  pour  en  trouver^'a  dit 
avee  une  heureuse  noiVc^^  qu'en  Angleterre  le  diman- 
che est  un  jour  ^u^on  distingue  par  un  podpimg! 

Mais,  monsieur,  tout  en  me  persuadant  que  dea 
plaisirs  innocents  et  sociaux  sont  le  premier  pas  à  faire 
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ver»  ramélioration  des  inconvénients  qa^un  jour  d^oi- 
siveté  entraine  pour  les  pauvres,  je  n^en  suis  pas 
moins  prêt  à  reconnaître  que  la  conservation  du  repos 
du  dimanche  est  pour  eux  de  la  plus  haute  impor- 
tance morale.  Les  réflexions  et  des  lectures  instruc- 
tives perfectionnent  Pesprit  plus  encore  que  la  douce 
gaieté  de  la  récréation.  L'homme  est  né  pour  un  but 
élevé  et  pour  des  destinées  immortelles.  11  n^y  a  pas 
de  mal  qu'il  s'en  occupe  quelquefois  sérieusement , 
ou  qu'il  s'entretienne  en  silence  avec  son  propre 
cœur.  Mais  la  loi  ne  peut  rien  à  cela  ;  il  n'y  a  que 
Péducation  qui  puisse  l'y  porter.  Plus  les  pauvres 
seront  éclairés ,  plus  ils  auront  de  ressources  nobles 
et  pures,  qui  mieux  encore  que  l'amusement  les  pré- 
serveront de  rivrogperie  et  du  vice.  Il  faut  donner 
aux  oisifs  des  plaisirs  innocents,  et  il  faut  prévenir 
l'oisiveté  elle-même  par  les  ressources  de  l'instruction; 
car  une  fois  que  l'on  connaît  les  plaisirs  de  l'esprit, 
on  perd  le  goût  des  amusements  frivoles. 

((Pourquoi  ne  vous  aînusez-vous  janipis  ?  demanda 
le  danseur  de  cordeau  philosophe. 

—  «  J'allais  précisément  vous  faire  la  même  ques- 
tion, n  répondit  le  philosophe. 

Je  ne  saurais  terminer  ce  chapitre  sans  indiquer 
un  des  résultats  des  dépositions  faites  devant  la  com- 
mission parlementaire  nommée  lors  de  la  proposition 
de  sir  A.  Agnewpour  une  plus  stricte  observance  du 
dimanche.  Toutes  ces  dépositions  concourent  à  atta- 
quer de  la  manière  la  plus  forte  l'influence  de  l'aris- 
tocratie. C'est  au  mauvais  exemple  qu'elle  donne , 
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que  sont  imputés  tous  les  crimes  qui  se  commettent 
en  Angleterre  :  car,  en  premier  lieu ,  il  est  dit  que  la 
non -observance  du  dimanche  est  l^>rigine  de  tous  les 
crimes,  et  secondement,  la  non-observance  du  di- 
manche est  attribuée  au  mauvais  exemple  donné  par 
raristocratie.  Je  ne  citerai  à  ce  sujet  que  la  seule 
déposition  de  Pévéque  de  Londres,  u  II  est  difficile, 
dit  sa  seigneurie ,  de  calculer  jusqu^à  quel  point  les 
travaux  du  ministère  sacré  sont  contrecarrés,  iiurtoUt 
dans  les  villes ,  par  le  mauvais  exemple  que  donnent 
les  riches.  »  Ce  savant  prélat,  en  insistant  après  cela 
sur  la  nécessité  de  mettre  une  extrême  prudence  dans 
les  mesures  législatives  que  Von  voudrait  prendre  à 
regard  des  pauvres,  quand  il  s^agit  de  fautes  que 
leurs  supérieurs  commettent  avec  impunité,  observe 
que  si  la  conduite  des  hautes  classes  était  en  général 
exemplaire ,  elle  rendrait  superflue  toute  législation 
pour  les  pauvres;  mais  il  avoue  qu^il  n^ose  pas  se 
flatter  qu^un  pareil  état  de  choses  puisse  avoir  lieu 
de  longtemps. 

Je  vous  demanderai,  monsieur,  si  ce  n^est  pas  là 
précisément  ce  que  je  n^ai  cessé  de  dire  depuis  le  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  et  je  vous  demanderai  en 
même  temps  si  vous  ne  pensez  pas  que  j^aie  rendu 
quelque  service  à  mon  pays  en  démontrant  que  les 
maux  qui  ont  découlé  d*en  haut  sur  le  peuple  ne  sont 
pas,  comme  le  prétendent  les  disciples  d*un  fol  et 
imprudent  radicalisme,  émanés  soit  de  la  monarchie, 
soit  dé  TEglise  anglicane,  mais  uniquement  de  la 
forme  particulière  de  nos  combinaisons  aristoerati- 
ques  et  de  Pinfluence  toute   puissante  qu^elles  ont 
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acquise.  Uoe  fois  que  vous  êtes  parvenu  à  exposer  au 
grand  jour  les  inconvénients  d'une  influence  morale, 
quelle  quVlie  soit,  il  est  impossible  de  calculer  jus- 
qu'à quel  point  vous  avez  diminué  le  pouvoir  délétère 
qu'elle  possédait. 


y  Google 


tHAPITRE  VI. 


ETAT  DB  LA  MORALE. 


Réfutation  dhine  erreur  populaire  dans  la  recherche  de  l'ori- 
gine des  Mœurs  ,  de  la  Religion  et  de  la  Philosophie.  —  11 
est  important  d'étudier  la  Morale  comme  une  science.  — 
Tort  invariable  fait  à  la  Religion  et  aux  Mœurs  toutes  les 
fois  que  les  ecclésiastiques  seuls  ont  enseigné  la  Morale.  — 
Avantages  polir  la  Religion  de  la  culture  des  sciences  mo- 
rales. —  Les  Anglais  sont  arriérés  dans  ces  sciences,  ce  qui 
nuit  à  leur  sentiment  moral.  —  Lois  fautives.  —  Distinction 
entre  la  vertu  publique  et  la  vertu  privée.  —  Respect  pour 
les  apparences.  —  Anecdote  d'une  danseuse  de  TOpéra.  — 
Une  Science  abstraite  est  nécessaire  pour  arriver  à  des  ré- 
sultats pratiques.  Règles  de  Religion  mal  appliquées.  — 
Bishop,  Fassassin.  —  Charités  publiques.  —  On  attribue 
trop  d'influence  à  la  peur.  —  Immoralité  de  certains  im- 
pôts. —  Le  genièvre.  —  Progrès  de  l'intempérance.  — 
Singulière  déposition  à  ce  sujet.  —  Une  trop  grande  déli- 
catesse sur  le  décorum  des  sexes  nuit  au  but  qu'elle  se 
proposait.  —  Licence  des  mœurs  en  Angleterre.  —  Tou- 
tes nos  notions  sont  vagues  et  incertaines.  —  Le  manque 
de  sciences  morales  laisse  trop  d'influence  au  monde , 
d'où  natt  un  respect  exagéré  pour  le  rang  et  les  richesses. 

11  y  a  des  personnes  qui  désireraient  que  nous  n^ap- 
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prissions  jamais  la  morale  comme  une  science  sepa-* 
rée^  elles  voudraient  la  borner  uniquement  à  des  expo- 
sitions théologiques,  et  rendre  les  ecclésiastiques  seuls 
professeurs  de  la  morale.  C^est  là  une  erreur  très^ 
commune  en  Angleterre  ;  elle  procède  des  intentions 
les  plus  pures ,  mais  elle  produit  les  conséquences 
les  plus  funestes ,  non-seulement  à  la  morale ,  mais  à 
la  religion  elle-même.  Ces  personnes  prétendent  que 
la  religion  et  la  morale,  ayant  la  même  origine,  doi- 
vent demeurer  inséparables.  Des  notions  justes  à  cet 
égard  étant  d^une  haute  importance,  nous  allons  exa- 
miner Porigine  de  Tune  et  de  Pautre ,  et  je  crois  que 
voulue  tarderez  pas  à  reconnaître  qu^elles  sont  es- 
sentiellement distinctes  ]  comme  vous  découvrirez  en 
même  temps  comment  elles  se  sont  trouvées  liées ,  il 
en  résultera  la  preuve  de  la  nécessité  de  cultiver  la 
morale  comme  une  science  séparée. 

Quand  les  hommes  contemplent  pour  la  première 
fois  les  phénomènes  de  la  nature ,  ils  tremblent ,  ils 
admirent,  ils  sentent  la  présence  d^un  pouvoir  au- 
dessus  d'eux  ;  ils  connaissent  un  Dieu  !  Telle  est  Pori- 
gine  de  toute  religion ,  excepté  de  la  religion  ré- 
vélée. 

Quand  les  hommes  se  réunissent  en  société,  quand 
ils  se  choisissent  un  chef  ou  construisent  une  cabane, 
ou  acquièrent  une  propriété  individuelle  dans  un  arc 
ou  un  canot,  ils  sentent  la  nécessité  d'un  frein  et 
d'une  obligation  ;  alors  ils  fout  des  lois,  et  regardent 
comme  un  devoir  d'y  obéir  (1).  C'est  ce  devoir,  résul- 

(1)  Si  nous  adoptions  la  métaphysique  de  certaines  école», 

a5. 
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tat  derutilité,  qui  est  Forigine  de  la  Morale  (1). 

Mais  il  est  naturel  que  rhomme  veuille  se  rendre 
favorable  la  Divinité,  que  son  étonnement  et  son  ef- 
froi lui  ont  fait  deviner.  II  cherche  à  découvrir  ce  qui 
doit  plaire  à  cette  divinité  inconnue  et  ce  qui  peut 
Toffenser.  llTinvestit  de  ses  propres  qualités,  qu^il 
porte  seulement  à  un  degré  bien  plus  élevé  ;  c^est  par 
elles  quMl  la  juge  ;  d^où  il  conclut  que  les  mêmes  at- 
tentats contre  la  morale  qui  interrompent  Tharmonie 
de  la  société  humaine ,  doivent  aussi  déplaire  à  la 
déité  qui  y  préside.  A  la  terreur  de  la  loi ,  il  ajoute 
le  courroux  de  Dieu.  De  là  Torigine  de  la  liaison  en- 
tre la  religion  et  la  morale. 

Ces  deux  grands  principes  de  Tordre  social  étaient 
.  dans  le  commencement  distincts ,  et  le  résultat  d^o- 
pérations  de  Tesprit  tout  à  fait  différentes.  L^homme, 
seul  dans  un  désert ,  aurait  conçu  la  religion  ;  ce 
n^est  que  quand  il  se  mêle  à  dWtres  hommes  qu'il 
conçoit  la  morale.. 

Mais  rhomme  qui  veut  claire  à  Dieu  et  compren- 
dre les  lois  par  lesquelles  il  agit  sur  la  nature  phy- 
sique et  intellectuelle,  après  avoir  commencé  par 

nous  supposerions  que  la  religion  et  la  morale  sont  toutes 
deux  des  principes  inhérents  de  Tâme;  mais,  même  dans  ce 
cas ,  il  serait  facile  de  prouver  qu^elles  sont  le  résultat  de 
principes  difiPéreots,  ou  du  moins  d^opérations  entièrement 
distinctes  du  même  principe. 

(1)  Ainsi  rorigine  de  la  loi  et  celle  de  la  morale  sont  simul- 
tanées sans  être  exactement  semblables.  La  nécessité  de  créer 
une  loi  est  Torigine  de  la  loi  ;  la  nécessité  d'obéir  à  la  loi  est 
rorigine  de  la  morale. 
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adorer,  ne  tarde  pas  à  examiner.  Cest  là  Torigine  de 
la  Philosophie.  Chez  les  premiers  peuples  de  la  terre, 
la  philosophie  est  en  effet  toujours  née  de  la  reli- 
gion. Mais  cette  philosophie,  si  elle  est  le  résultat 
de  la  religion  ,  deyient  nécessairement  la  science  de 
la  morale  ;  et  comme  la  sagesse  humaine  marche 
arec  pins  de  sûreté  quand  elle  traite  des  choses  con- 
nues et  yéritahles ,  que  de  celles  qu^elle  ne  peut  ni 
connaître  ni  voir,  il  s^ensuit  que,  chez  les  peuples  de 
^antiquité,  Pexposition  de  la  morale  a  constamment 
corrigé  Pextrayagance  de  la  religion.  Les  croyances 
ont  disparu,  mais  la  morale  subsiste;  aujourd'hui 
même,  fondue  dans  le  code  du  christianisme,  elle  fait 
lu  base  de  nos  principes  et  Théritage  impérissable 
que  nous  devons  transmettre  à  notre  postérité ,  mais 
que  nous  devons  aussi  agrandir. 

Je  viens  donc  maintenant  de  faire  voir  Torigine 
distincte  de  la  religion  et  de  la  morale  ;  j^ai  montré 
comment  la  philosophie  guide  la  première  ,  éclaire 
la  seconde,  et  combien  il  a  été  heureux  pour  le  monde 
que  la  philosophie,  ne  bornant  point  ses  spéculations 
à  la  théologie,  ait  aussi  cultivé  la  morale  comme  une 
science. 

Il  est  juste ,  diaprés  cela ,  que  la  science  de  la  phi- 
losophie morale  soit  cultivée  dans  toute  sa  liberté  et 
toute  sa  hardiesse ,  comme  un  moyen  non  de  sup- 
planter Pinstruction  religieuse,  mais  de  la  corrobo- 
rer, de  la  purifier  et  dVn  agrandir  la  sphère.  IL  n*y 
a  pat  jusqu^aux  philosophes  qui  se  sont  le  plus  éle- 
vés contre  la  religion  révélée ,  et  se  soiit  égarés  dans 
le  matérialisme  et  le  scepticisme,  qui  n'aient  contri- 
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bué  sans  le  savoir^  et  sous  deux  rapports  différents , 
à  maintenir  Texistence  et  Ténergie  de  la  religion.  En 
premier  lieu,  ils  ont  réveillé  les  talents  et  stimulé  la 
science  de  TÉglise ,  et  ont ,  par  là  ,  donné  naissance 
aux  nombreux  défenseurs  dont  elle  se  glorifie  avec 
raison  ;  en  second  lieu ,  la  vigilance  de  la  philosophie 
en  fait  comme  une  gardienne  de  la  pureté  de  la  re- 
ligion, qui  la  préserve  à  la  fois  de  la  férocité  du  fa- 
natisme et  de  la  léthargie  de  la  superstition.  De  même 
que  Ton  a  dit  que  Rome  maintenait  sa  vertu  par  les 
efforts  constants  d'énergie  auxquels  la  puissance  de 
Garthage  Fobligeait ,  de  même  aussi  la  vigueur  de  la 
religion  est  préservée  par  les  attaques  libres  et  per- 
pétuelles de  la  science  philosophique.  Le  docteur 
Reid  a  dit  :  «  Je  regarde  les  écrivains  sceptiques 
comme  des  hommes  dont  la  mission  est  de  faire  des 
trous  dans  Pédifice  des  connaissances  humaines,  par- 
tout où  il  se  montre  faible  ou  dégradé  ;  et ,  quand 
ces  trous  sont  réparés,  Pédifice  devient  plus  ferme  et 
plus  solide  qu'il  n'était  auparavant,  n 

Je  regarde  comme  une  suite  de  quelques  préjugés, 
au  sujet  de  cette  vérité,  de  quelque  crainte  ignorante 
pour  la  religion  si  la  morale  était  étudiée  comme 
une  science  distincte  et  individuelle,  que  l'Angleterre 
soit  restée  si  indifférente  aux  recherches  métaphysi- 
ques, et  qu'elle  soit  aujourd'hui  si  arriérée,  sous  ee 
rapport,  en  comparaison  de  la  France,  de  l'Alle- 
magne, et  même  de  l'Ecosse.  Partout  où  je  jette  les 
yeux  autour  de  moi  en  Angleterre ,  je  suis  frappé  da 
défaut  de  culture  des  sciences  morales.  On  rend  des 
lois  ,  on  se  forme  des  opinions ,  on  recommande  des 
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institutions ,  mais  toujours  diaprés  les  ^ues  les  plue 
erronées  de  la  nature  humaine  et  des  opérations  les 
plus  nécessaires  de  Tesprit.  On  a  fait  une  vaste  sépa* 
ration  entre  les  vertus  privées  et  les  vertus  publi- 
ques. On  s^imagine  que  ce  sont  des  qualités  qu^il  est 
possible  de  posséder  les  unes  sans  les  autres.  On  dit 
d^un  homme  qu^ii  est  sans  probité  en  politique  ^  en 
protestant  que  Ton  est  loin  de  vouloir  attaquer  son 
caractère  personnel.  Appuyant  la  morale  sur  le  dé- 
corum seul  ,•  nous  laissons  s^établîr  parmi  nous  une 
échelle  basse  et  commune  pour  Topinion ,  et  les  habt* 
tudes  nivelantes  d^une  vie  toute  livrée  au  commerce 
ne  sont  point  relevées  par  les  idées  plus  nobles  et  plua 
spirituelles  qu^une  philosophie  hien  cultivée  répand 
parmi  les  peuples. 

J^ai  entendu  raconter  une  anecdote  d'un  père 
qui  cherchait  une  gouvernante  pour  ses  filles.  Une 
danseuse  de  TOpéra  se  présenta.  Le  père  se.  récria. 
«  Eh  quoi  !  dit  la  danseuse,  ne  suis-je  pas  en  état  de 
remplir  cette  place?  Je  puis  enseigner  la  danse,  la 
musique,  le  français  et  les  bonnes  manières.  »  — 
•  G^est  très-possible...  mais  pourtant...  une  dan- 
seuse... réfléchissez...  »  —  «  Oh  !  si  ce  n'eat  que  cela, 
reprit  la  dame^  je  puis  changer  de  nom!  »  J^admire 
encore  moins  la  naïveté  de  la  danseuse  que  sa  saga- 
cité. Elle  savait  que ,  neuf  fois  sur  dii ,  quand  les  An- 
glais demandent  de  la  vertu ,  ils  n^attacheut  de  prix 
qu^au  nom. 

Par  suite  d^une  folie  étroite  et  aveugle,  nous  croyons 
en  Angleterre  que  les  connaissances  abstraites  sont 
en  opposition  avec  les  connaissances  pratiques  ;  mais 
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songez  bien  que  toute  loi  qui  ne  «^applique  pas  au 
peuple,  qui  manque  son  but,  qui  ne  a^eiécute  pas , 
est  une  preuve  que  le  législateur  ignorait  ou  Tesprit 
de  la  loi  qu'il  rendait ,  ou  Pesprit  du  peuple  pour  le- 
quel elle  était  faite  ;  c'est-à«dire  qu'il  manquait  d'ex- 
périence abstraite.  Il  n'y  a  point  de  pays  où  l'on  fasse 
autant  de  lois  inexécutables  qu'en  Angleterre» 

Ce  même  défaut  fait  que  non^  jugeons  la  morale 
par  des  régies  religieuses  qui  lui  sont  inapplicables.  Les 
journaux  crurent  être  assurés  que  l'assassin  Bishop 
s'était  réconcilié  ayec  Dieu  ;  pourquoi?...  parce  qu'il 
avait  confessé  à  l'aumônier  de  Newgate  la  manière 
dont  il  s'y  était  pris  pour  faire  mourir  sa  victime  !  Les 
charités  publiques ,  dont  nous  avons  démontré  la  fu- 
neste influence  sur  les  mœurs  du  peuple  quand  elles 
ne  sont  pas  administrées  avec  le  plus  grand  soin ,  sont 
regardées  comme  admirables  par  elles-mêmes;  la  tur- 
bulence ,  les  séditions,  la  corruption  el  les  vices  qui 
souillent  les  élections ,  sont  considérés  comme  des 
parties  essentielles  de  la  liberté.  Les  uns  adhèrent  au 
passé  sans  en  comprendre  la  morale;  les  autres  s'élan- 
cent aveuglément  vers  l'avenir  «  etae  livrent  à  des  ex- 
périences sans  avoir  un  seul  principe  pour  les  guider. 

Quand  la  religion  n'est  point  soutenue  par  les  scien- 
ces morales  9  il  y  a  toujours  du  danger  que  nous  n'ac- 
cordions trop  au  principe  de  la  crainte»  Ce  principe 
si  commun  en  théologie  est  ensuite  transporté  dans 
notre  éducation  et  dans  nos  lois.  Nous  élevons  nos 
enfants  i  l'aide  des  verges  (1).  Nous  gouvernons  nos 

(1)  Le  célèbre  prédi<^ateur  méthodiste  Wesley  terminait 
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pauvres  par  la  coërcîtian.  Nous  nous  efforçons  sans 
eeése  d'abaisser  nos  semblables  par  la  terreur,  an  lieu 
de  les  régler  par  la  raison.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  par- 
lait la  grande  âme  de  Bossuet  lorsque,  dans  son  beau 
sermon  pomr  la  Profession  de  madame  de  La  FaU 
Itère,  cet  illustre  prédicateur  cherche  à  élever  Vêtmt 
vers  le  ciel.  Il  ne  parle  point  alors  de  terreur  et  de 
châtiment ,  mais  de  célestes  tendresses ,  et  de  Tab* 
sence  de  toute  crainte  sons  les  ailes  du  Tout-Puissant. 
«  Quelle  est ,  s'écrie-t-il ,  la  seule  voie  par  laquelle 
nous  nous  approchions  de  Dieu  et  devenions  par- 
faits?... €e  n'est  que  par  l'amour.  »  Vérité  profonde, 
qui,  en  nous  enseignant  un  plus  noble  esprit  de  reli- 
gion ,  nous  apprend  aussi  les  trois  principes ,  ceux  de 
l'éducation ,  de  la  morale  et  des  lois.  Mais  le  discours 
de  Bossuet  n'est  pas  du  genre  de  ceux  qui  se  font 
parmi  nous; 

Je  remarque  le  même  défaut  de  connaissances  mo- 
rales dans  nos  impositions  fiscales.  Certains  impôts 
qui  sont  posés  doivent  nécessairement  engendrer  des 
vices  ;  d'autres  sont  supprimés  comme  dans  le  but  de 
les  augmenter.  Nous  avons  taxé  à  cent  pour  cent  la 
distribution  des  connaissances  utiles ,  ce  qui ,  en  les 
renchérissant ,  ne  fait  que  faciliter .  la  contrebande 
des  leçons  les  plus  pernicieuses.  Nous  avons  ôté  l'im- 

souvent  ses  sermbns  par  cetle  phrase  ;  «  Maintenant ,  je  vais 
prononcer  votre  sentence  ;  n  ou  bien  :  «  Retirez-vous ,  ré- 
prouvés, dans  le  fèu  étemel.  »  Le  même  Wesley  recom- 
mande de  fouetter  souvent  les  enfants  pour  leur  enseigner 
rhumilité. 
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pôt  du  genièvre  ,  et  à  compter  de  ce  jour  commença 
une  époque  terrible  de  démoralisation  nationale.  «Au- 
trefois, dit  le  sage  prélat  dont  j'ai  déjà  plus  d'une 
fois  cité  les  dépositions ,  lors  de  ma  première  arrivée 
à  Londres ,  je  ne  voyais  presque  jamais  une  femme 
sortir  d'un  cabaret  ;  maintenant  j'en  rencontre  sou- 
vent tenant  dans  leurs  bras  des  enfants  à  qui  elles 
font  part  de  la  liqueur  qu'elles  boivent.  » 

L'intempérance  est  la  plus  grande  tache  nationale 
de  nos  pauvres,  et  nos  législateurs  ne  cessent  de 
l'encourager.  Ils  prohibent  l'instruction  ;  ils  mettent 
des  obstacles  à  la  récréation  ;  ils  ne  favorisent  que 
l'ivrognerie. 

Indépendamment  de  l'excès  d'importance  que  noua 
attachons  aux  apparences ,  nous  avons  le  défaut  de 
croire  que  la  morale  n'a  d'influence  que  sur  la  liaison 
des  sexes.  Chez  nous,  la  morale  n'est  autre  chose  que 
l'absence  du  libertinage  :  c'est  un  synonyme  d'une 
de  ses  propriétés ,  la  chasteté  ;  tandis  que  par  immo- 
ralité nous  n'entendons  que  l'intempérance  dans  lea 
plaisirs  de  l'amour.  Je  ne  nie  point  que  cette  vertu 
ne  soit  d'une  immense  importance  ;  mais  comme  lea 
yeux  les  plus  forts  ne  peuvent  pas  se  fixer  continuel- 
lement sur  le  même  objet  sans  loucher,  ainsi ,  quand 
nous  ne  nous  attachons  qu'à  un  seul  point  de  mo- 
rale, quelque  précieux  qu'il  soit,  notre  vision  est 
altérée  pour  lesr  autres.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  re-' 
marquable  parmi  nous ,  c'est  que  c'est  précisément 
notre  respect  exclusif  pour  la  chasteté  qui  occasionne 
cet  énorme  excès  de  prostitution  qui  existe  dans  toute 
l'Angleterre,  et  auquel  on  n'a  pas  même  essayé  de 
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remédier.  Notre  grand  respect  pour  les  femmes  chas- 
tes  nous  inspire  tine  dédaigneuse  apathie  pour  celles 
qui  ne  le  sont  point.  Nous  ne  nous  embarrassons  au- 
cunement ni  de  leur  nombre ,  ni  de  ce  quelles  souf- 
frent, ni  de  la  profondeur  à  laquelle  elles  descendent 
dans  les  égouts  du  crime.  Cest  ainsi  que  dans  les 
districts  agricoles  rien  ne  saurait  égaler  le  honteux 
abandon  des  paysannes.  Les  lois  qui  favorisent  les 
enfants  naturels  sont  un  encouragement  à  la  licence, 
et)  comme  je  Fai  fait  voir  plus  haut,  il  arrive  souvent 
que  le  mendiant  épouse  la  mère  de  plusieurs  enfants 
illégitimes,  afin  de  se  donner  de  nouveaux  droits  aux 
secours  de  la  paroisse.  Dans  nos  grandes  villes ,  un 
mépris  également  systématique  pour  les  malheureuses 
victimes  de  Pignorance  et  de  la  misère  souvent  plus 
que  du  péché  ,  produit  des  conséquences  non  moins 
funestes.  La  police  ne  sWcupe  point,  comme  en 
d^autres  pays ,  de  leur,  position  et  de  leur  saîité.  Le 
terme  moyen  de  leur  carrière  est  calculé  à  quatre 
ans.  Jamais  on  ne  visite  leur  demeure  ni  les  lieux 
qu'elles  fréquentent  ;  ce  qui  donne  lieu  à  une  masse 
effroyable  de  maladies,  d'intempérance  et  de  vo]s^ 
Il  semble  que  quand  on  méprise  trop  un  vice ,  on  ne 
fasse  que  le  subdiviser  en  une  foule  d'autres  vices 
aussi  dangereux  que  le  premier. 

Faute  de  cultiver  la  morale  comme  une  science , 
toutes  ses  règles  deviennent  vagues ,  vacillantes ,  in- 
certaines ;  elles  se  ressentent  d'une  partialité  ou  d'une 
(persécution  individuelle.  Telle  personne  est  proscrite 
par  la  société  pour  une  faute  que  telle  autre  commet 
avec  impunité.  Une  femme  se  laisse  enlever,  et  on 
T.  I.  a6 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  506  — 

rappelle  une  créature  abandonnée;  une  autre  fait  la 
même  chose ,  ce  n'est  qu'une  dame  infortunée.  lAm  *** 
est  traitée  avec  respect  par  Jes  mêmes  spectateurs 
qui  ont  forcé  Rean  à  s'expatrier.  Lord  '^**  maltraite  sa 
femme  et  la  quitte  ;  personne  ne  le  blâme  ;  lord  Byron 
est  abandonné  par  la  sienne  et  il  est  banni  de  la  so- 
ciété. Ce  serait  en  vain  que  nous  voudrions  tâcher 
d'expliquer  ces  distinctions  ;  tout  en  elles  est  arbitraire 
et  capricieux.  Elles  proviennent  tantôt  d'une  popula- 
rité non  méritée ,  tantôt  d'une  réaction  dans  l'opinion 
publique  qui  ne  l'est  pas  davantage.  Chez  nous  la  mo- 
rale n'a  point  de  vigueur,  point  de  système  fertile  et 
organisé  ;  elle  va  toujours  par  sauts  et  par  bonds  ; 
tantôt  elle  s'attache  aux  formes  et  aux  noms  ;  tantôt 
c'est  le  respect  pour  les  apparences  et  tantôt  pour  la 
propriété  j  la  seule  chose  à  laquelle  elle  s'unisse  avec 
force  et  avec  constance  est  une  idée  qui  doit  sa  nais- 
sance à  l'esprit  de  l'aristocratie  et  du  commerce  :  la 
valeur  du  rang  et  le  prix  des  richesses. 
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QUBL    DBVfiAIT    AtBB    LB    BDT    DBS    NOBALIttTKS    ANGLAIS 
DB   CB    SIÈCLE. 


Influence  de  la  Philosophie  sur  le  monde.  —  Mal  qui  résuUe 
de  notre  attention  exclusive  à  Locke.  ~  La  Philosophie 
est  la  Toix  d*un  certain  besoin  intellectuel.  —  Quel  est  au--- 
jourd^hui  ce  besoin.  —  Quelle  devrait  être  la  véritable  mo- 
rale quMl  faudrait  inculquer.  —  Portrait  d*un  Moraliste. 

Il  paraît ,  diaprés  ce  qae  je  viens  de  dire,  que ,  par 
suite  de  la  tendance  naturelle  du  commerce  et  d*un 
genre  d*aristocratie  imparfaite  et  qui  n^a  rien  qui  élève 
rame ,  les  facultés  basses  et  mercantiles  s^emparent 
du  caractère  national ,  tandis  que  celles  qui  sont  plus 
spirituelles  et  plus  nobles  sont  peu  encouragées  et 
faiblement  estimées.  La  yie  civilisée ,  toujours  agis- 
saute  ,  avec  les  détails  minutieux  dont  elle  occupe  et 
harasse  rame,  exige  un 'stimulant  perpétuel  à  des 
vue^  plus  vastes  et  à  des  sentiments  plus  élevés;  quand 
celles-ci  sont  rares  et  faibles  ,  l'opinion  se  fixe  sur  un 
niveau  mesqnin^t  sordide. 

L^Angleterre  n^a  fait  aucun  progrès  en  connaissan- 
ces métaphysiques  depuis  Locke.  Quelques  person- 
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nés  ont  passé  dans  Técole  écossaise;  d^autres  ont  con- 
tinué les  principes  de  Locke, dans  les  théories  d^Hel- 
vétius  ;  un  très-petit  nombre  se  sont  risquées  dans  les 
mers  inconnues  de  la  philosophie  kantienne ,  et  cela 
au  moment  même  où  TAllemagne  venait  de  la  dépas- 
ser; mais,  à  tout  prendre,  la  philosophie  de  Locke 
est  encore  aujourd'hui  le  système  des  Anglais,  et 
tout  ce  quMls  ont  ajouté  à  sa  morale  est  comme  saturé 
de  son  esprit.  La  beauté  ,  la  hardiesse  et  Pintégrité 
de  son  caractère ,  la  circonstance  qui  lui  fait  ratta- 
cher son  nom  à  une  grande  époque  dans  la  liberté  de 
penser;  tout  cela  se  réunit  pour  maintenir  son  ascen- 
dant sur  le  cœur  anglais ,  et  sa  croyance  connue  dans 
'notre  immortalité ,  nous  a  aveuglés  sur  le  matérialisme 
de  ses  doctrines. 

Peu  de  personnes  se  doutent  de  Tinfluence  qu^ivne 
âme  forte  exerce  insensiblement  sur  des  masses 
d^hommes  et  sur  un  espace  de  temps  qu'un  esprit  su- 
perficiel ne  conçoit  pas  la  possibilité  d'embrasser. 
C'est  à  notre  attachement  exclusif  pour  Locke  que 
j'attribue  en  grande  partie  ces  formes  antispirituelles 
et  matérielles  que  notre  philosophie  a  strictement 
conservées  depuis  ;  aussi  je  regarde  comme  une  grande 
erreur  dans  le  système  d'éducation  suivi  à  l'Univer- 
sité de  Cambridge ,  que  Locke  soit  le  seul  métaphysi- 
cien que  l'on  y  étudie  oiBciellement,  sans  que  l'on  y 
consulte  aucun  des  ouvrages  qui  ont  réfuté  ses  erreurs 
et  ennobli  son  système. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  encore,  c'est  que  la 
place  que  Locke  tient  comme  métaphysien  soit  oc- 
cupée par  Paley  comme  moraliste.  De  tous  les  systé- 
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mes  d^égoïsme  déclaré  et  sans  mélange  qtie  Tesprii 
humain  ait  jamais  imaginés,  celui  de  Paley  est  peut- 
être  le  plus  groAier.  Cest  avec  raison  que  Mackin- 
tosh  a  observé  que  la  définition  de  la  vertu  suffit  seule 
pour  caractériser  son  code  tout  entier.  «  La  vertu  est 
Pacte  de  faire  du  bien  aux  hommes,  en  obéissance  à 
la  volonté  de  Dieu ,  et  afin  de  gagner  le  bonheur  éter- 
nel, »  De  sorte  que  les  actes  les  plus  vertueux  que 
les  hommes  puissent  fa  ire  en  obéissant  à  Dieu ,  s^ils 
proviennent  de  tout  autre  motif  que  du  désirde  la  ré- 
compense qu'il  accordera ,  soit  de  la  reconnaissance 
pour  ses  bontés  passées ,  soit  d^amour  ou  de  vénéra- 
tion, ne  sont  point  des  actes  de  vertu  ;  il  y  a  plus, 
si ,  s^épurant  davantage  encore ,  Tâme  se  détachait 
de  toute  idée  de  récompense ,  elle  violerait  la  défini- 
tion de  Paley,  et  ses  actes  deviendraient  des  péchés! 
Que  dire  d^une  Université  qui  adopte  le  matérialisme 
pour  code  de  métaphysique ,  et  Tégoïsme  pour  code 
de  morale? 

La  philosophie  devrait  être  la  voix  du  principal 
besoin  intellectuel  de  chaque  siècle.  Il  y  a  une  cer- 
,  taine  époque  où  les  hommes  ont  besoin  de  tolérance 
et  de  liberté  ^  il  faut  à  leurs  pensées  un  organe  com- 
mun. Telle  fut  la  mission  de  Locke ,  tel  fut  le  service 
qu^il  rendit  au  genre  humain.  Mais  aujourd'hui  il  ne 
nous  manque  plus  qu'un  petit  nombre  de  théories 
nouvelles  sur  les  points,  déjà  établis.  Notre  besoin  in- 
tellectuel est  à  présent  d'élargir  et  de  spiritualiser  la 
liberté  de  penser  que  nous  avons  acquise  ;  la  philoso- 
phie de  notre  siècle  avance  en  incorporant  le  bien , 
mais  en  corrigeant  les  fautes  de  celle  qui  l'a  précé- 
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dée.  Aucun  philosophe  ne  s'est  présenté  chez  nous 
pour  satisfaire  à  ce  besoin. 

Je  veux  dire  par  là  que  la  philosophie  doit  tou- 
jours s'opposer  à  Terreur  qui  domine  dans  Popinion 
populaire  à  chaque  époque  différente;  d'où  il  suit 
qu'aucune  école  de  philosophie  ne  saurait  être  per- 
manente. Tantôt  on  peut  avoir  besoin  d'une  philoso- 
piiie  froide  et  matérielle,  et  tantôt  on  peut  retirer 
de  l'utilité  de  tout  ce  qu'une  philosophie  idéalisante 
a  de  plus  extravagant.v 

Si  nous  ne  possédons  pas  aujourd'hui  ce  qu'il  nous 
faut,  ee  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  esprits  qui  sentent 
ce  qui  nous  manque  sans  pouvoir  y  suppléer  eux- 
mêmes»  En  attendant,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  inu- 
tiles ;  ils  peuvent  en  hâter  l'apparition ,  en  s'effor^ 
çant ,  autant  qu'il  est  en  eui ,  de  dématérialiser  et 
d'élever  le  taux  de  l'opinion ,  de  purifier  les  influen- 
ces physiques'  et  mondaines ,  de  polir  ce  qui  est  trop 
grossier,  d'ennoblir  ce  qui  est  trop  bas.  Telle  est , 
selon  moi ,  la  véritable  morale  qu'exigent  les  besoins 
de  notre  siècle,  et  que  l'écrivain  ,  comme  le  législa- 
teur anglais  ,  qui  veulent  réellement  servir  leur  pays , 
ne  doifent  pas  cesser  de  lui  mettre  sous'  les  yeux. 
Pour  y  parvenir ,  ils  doivent  surtout  veiller  sur  eux- 
mêmes  ,  repousser  autant  que  possible  les  préjugés  de 
l'usage  et  de  la  faiblesse  humaine ,  et  l'égolsme  qu'ils 
voient  régner  autour  d'eux  ;  se  défaire  en  politique  de 
l'ambition  de  l'aventurier  ainsi  que  d'un  vil  désir  de 
richesse  et  de  pouvoir  ;  enfin  il  faut  que  leurs  paro- 
les comme  leurs  écrits  respirent  un  juste  enthousiasme 
pour  les  véritables  sources  de  grandeur  et  de  vertu. 
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EDUCATION    POPULAIRE, 

Nécessité  d^un  Ministre  et  d'un  Conseil  dUnstruction  publique. 

—  L'Éducation  a  été  retardée  par  Tindiscrétion  de  ses  dé- 
fenseurs. —Il  est  nécessaire  que  la  Religion  en  soit  la  base. 

—  Manière  d'obvier  à  la  difficulté  résultant  de  la  différence 
des  sectes.  — Comparaison  avec  la  Prusse.  —  Utilité  de 
joindre  des  écoles  de  travail  à  toutes  les  écoles  intellectuel- 
les. —  Esquisse  d'un  plan  d'Éducation  nationale.  —  Écoles 
normales.  —  Règlement  des  fonds  pour  le  soutien  des 
écoles. 

Dans  mes  observations  sur  Téducation  populaire , 
j*at  fait  voir  quUl  ne  snlEsait  pas  de  fonder  de»  éco- 
les, mais<quMl  fallait  encore  dresser  le  plan  d\ine 
véritable  éducation;  j'ai  montré  la  nécessité  dVine 
constante  vigilance  pour  qu'elles  ne  s'écartent  jamais 
de  leur  but  primitif ,  et  pour  faire  en  sorte  que  l'édu- 
cation devienne  ce  qu'elle  doit  réellement  être,  la 
source  de  l'instruction  et  de  la  vertu.  £n  faisant  le 
parallèle  avec  la  Prusse ,  j'ai  indiqué  l'immense  dif- 
férence qui  existe  entre  un  pays  où  l'éducation  e$t 
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une  affaire  d^Ëtat  et  celui  où  elle  est  abandonnée  à 
)a  merci  des  individus.  Je  crois,  diaprés  cela,  indis- 
pensable ,  si  nous  voulons  introduire  en  Angleterre 
une  éducation  universelle ,  quil  y  ait  un  ministre  de 
Tinstruction  publique  assisté  d^un  conseil.  Je  demande 
cela  d'abord  pour  donner  un  certain  poids  moral , 
une  certaine  dignité  à  Péducation  même ,  et  ensuite 
parce  qu'il  me  paraît  nécessaire  de  confier  ce  dépar- 
tement à  un  fonctionnaire  responsable  à  la  fois  en- 
vers le  Parlement  et  envers  le  public. 

A  la  vérité ,  il  ne  serait  pas  possible  de  transporter 
en  Angleterre  le  système  tout  entier  d'éducation  prus- 
sienne. En  Prusse ,  les  parents  sont  obligés  d'envoyer 
leurs  enfants  à  l'école ,  ou  de  prouver  qu'ils  sont  éle- 
vés chez  eux.  On  ne  supporterait  pas  en  Angleterre 
une  obligation  de  ce  genre.  Heureusement  le  désir  de 
l'éducation  est  devenu  depuis  quelque  temps  êï  gé- 
néral ,  qu'il  suffira  au  Gouvernement  d'en  préparer 
les  moyens  pour  que  l'on  s'y  prête  volontairement  de 
toutes  parts.  Deux  motifs  seuls  arrêtent  encore  bien 
des  gens ,  il  faut  s'elîorcer  de  les  détruire  :  le  pre- 
mier est  la  crainte  que  ^  dans  une  instruction  géné- 
rale ,  la  religion  ne  soit  négligée  ,  et  le  second  celle 
qu'en  enseignant  au  pauvre  à  penser ,  on  ne  lui  fasse 
oublier  qu'il  est  né  pour  travailler. 

Je  suis  convaincu  que  rien  n'a  fait  plus  de  tort  à 
l'éducation  populaire  en  Angleterre  que  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  les  uns  ont  insisté  pour  la  cpmbiner 
avec  la  religion  de  l'État  seule ,  et  les  autres  ont  voulu 
en  exclure  totalement  la  religion.  Quant  à  ces  der- 
niers ,  je  n'entrerai  pas  ici  avec  eux  dans  une  discns- 
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sion  théologiqiM^j^écrl»  en  législateur  qui  désire  par- 
venir à  un  certain  but ,  et  qui  cherche  les  moyens 
cl^y  arriver.  Je  veux  établir  une  éducation  univer- 
selle ;  je  m^aperçoi»  que  d^autres  le  veulent  comme 
moi  ;  je  reconnais  les  matériaux,  mais  tellement  dis- 
persés et  désorganisés ,  que  je  saisis  naturellement 
tous  les  secours  qui  s^offrent  à  moi  pour  vaincre  les 
difficultés  que  je  rencontre  en  mon  chemin  (1).  Je 
vois  un  clergé  nombreux,  opulent,  généreux,  favo- 
rable à  réduc2^tion ,  fondant  des  écoles ,  élevant  déjà 
près  de  huit  cent  mille  enfants  ;  je  pèse  dans  la  ba- 
lance son  nom  et  ses  richesses  ,  ainsi  que  la  grave 
sanction  de  son  autorité  évangélique,  et  je  me  demande 
si  j^aurai  ces  hommes  et  ce  pouvoir  avec  ou  contre 
moi?  Leur  appui  serait  pour  moi  du  plus  grand  avan- 
tage ;  leur  inimitié  me  deviendrait  funeste.  Je  me  de- 
mande ensuite  ce  qu^ils  veulent.  Exigent-ils  que  la 
religion  soit  enseignée  seule  ?  Refusent-ils  d^étendré 
et  de  fortifier  Péducation  par  des  connaissances  plus 
générales  ^  applicables  aux  besoins  journaliers  de  la 
vie?  Nullement.  Ils  demandent  seulement  que,  dans 
un  pays  chrétien  ,  la  religion  chrétienne  soit  consi- 
dérée comme  le  fondement  de  Téducation.  Vous,  phi- 


(1)  C^est  avec  bien  de  la  satisfaction  que  je  me  rencontre 
en  ceci  avec  M.  Cousin ,  chez  qui  I^od  ne  sait  ce  quHl  faut  ad- 
mirer le  plus,  de  Téloquence,  de  la  sagacité  ou  du  bon  sens  ; 
or,  le  philosophe  M.  Cousin,  écrivant  sur  réducation,a  senti 
la  nécessité  pratique  d^avoir  la  religion  en  sa  faveur  en 
France.  Combien  cette  nécessité  n'est-elle  pas  plus  grande  en. 
Angleterre  î 
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•losophe ,  vous  dites  :  a  Je  ne  veux  point  empêcher 
qu'on  enseigne  la  religion ,  mais ,  afin  dVmpêcher  les 
tiraillements  qu'occasionne  la  différence  des  croyances 
religieuses ,  je  désire  embrasser  toutes  les  sectes  dans 
un  plan  général  d'instruction  civile ,  en  laissant  aux 
parents  le  soin  de  donner  aux  enfants  Pinstruction  re- 
ligieuse selon  leurs  dill'érentes  croyances.  » 

Je  suis  convaincu  que  rien  ne  saurait  être  plus  pur 
que  les  intentions  du  philosophe  ;  mais  je  lui  deman- 
derai ce  qu'il  en  penserait  si  l'ecclésiastique  disait  : 
«  Nous  voulons  fonder  un  système  d'éducation  pour 
tout  le  peuple  :  dans  ce  système  nous  ne  voulons  rien 
enseigner  que  la  religion  ;  ce  n'est  pas  que  nous  pré- 
tendions empêcher  l'élève  d^acquérir  des  connaissan- 
ces civiles  ;  mais  ne  voulant  pas  nous  mêler  dans  les 
diverses  o|^iniôns  qui  existent  à  ce  sujet ,  nous  laisse- 
rons aux  parents  le  soin  de  leur  enseigner,  hors  de 
l'école ,  les  théories  qui  leur  paraîtront  les  plus  plau- 
sibles. » 

Certes ,  le  philosophe  ne  consentirait  pas  à  cela , 
ni  moi  non  plus.  Maïs  alors,  pourquoi  exiger  plus  de 
complaisance  de  la  part  de  l'ecclésiastique  ?  Â  moins 
d'être  un  hypocrite ,  il  est  impossible  qu'il  considère 
l'instruction  religieuse  comme  moins  nécessaire  que 
l'instruction  civile.  II  ne  saurait  croire  qu'il  ne  faille 
cultiver  que  l'esprit  et  abandonner  l'âme.  Je  dirai 
plus ,  si  nous  prétendions  fonder  un  système  d'éduca- 
tion nationale  d^ns  laquelle  la  religion  ne  fût  pas 
comprise  comme  un  principe  nécessaire,  je  doute  que 
l'opinion  publique  en  permît  l'établissement.  Le 
clergé,  justement  alarmé,  redoublerait  d'efforts  pour 
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répandre  sa  propre  éducation  ;  le  peuple  n^oserait  en- 
voyer ses  enfants  aux  écoles  nationales  ^  la  pliîloso* 
phie ,  en  voulant  semer  Punion ,  ne  recueillerait  que 
la  discorde ,  et  le  soin  de  Péducation ,  au  lieu  d^étre 
partagé  par  le  clergé,  tomberait  entièremeat  dans 
ses  mains. 

Mais,  comment  échapperons^nous  à  la  grande  diffi- 
culté que  la  différence  des  sectes  apporte  à  Punité 
dans  Péducation  ?  Je  réponds  en  citant  la  conduite 
de  la  Prusse  :  «  La  différence  de  religion ,  dit  la  loi 
prussienne ,  ne  doit  point  être  un  obstacle  à  former 
une  école  ;  seulement ,  dans  cette  école ,  il  faut  avoir 
égard  à  la  proportion  numérique  des  habitants  de 
chaque  croyance,  et,  tant  qu^il  sera  possible ,  il  fau- 
dra joindre  au  principal  maître  qui  professera  la  re- 
ligion de  la  majorité ,  un  second  maître  qui  aura  la 
foi  de  la  minorité.  » 

Cette  même  loi  dit  ensuite  :  «  La  dîfTérence  de  re- 
ligion dans  les  écoles  chrétiennes  produit  nécessaire» 
ment  des  différences  dans  Pinstruction  religieuse. 
Celte  instruction  doit  toujours  être  d^accord  avec  les 
doctrines  et  Pesprit  de  la  foi  pour  laquelle  les  écoles 
ont  été  ordonnées.  Mais  dans  toute  école  d'un  État 
chrétien,  Pesprit  dominant,  et  qui  est  commun  à 
toutes  les  sectes ,  est  Ane  pieuse  et  profonde  vénéra- 
tion pour  Dieu*  Aussi  chaque  école  pourra  recevoir 
des  enfants  de  toutes  les  sectes  chrétiennes.  Des  maî- 
tres veilleront  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'il  ne 
soit  exercé  aucune  contrainte,  aucun  prosélytisme 
non  permis.  A  quelque  secte  que  Pélève  appartienne, 
des  maîtres  particuliers  et  spéciaux  seront  chargés 
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(le  son  éducation  religieuse.  Dans  les  lieux  où  il  se- 
rait impossible  à  la  commission  de  Pécole  de  se  pro- 
curer un  maître  spécial  pour  chaque  secte,  les  pa- 
rents, s^ils  ne  veulent  pas  que  leurs  enfants  soient 
élevés  dans  la  croyance  dominante  de  Técole,  seront 
priés  de  vouloir  bien  entreprendre  de  les  iaire  in- 
struire dans  leur  propre  religion.  » 

Voilà  comment  PÉtat  prussien  a  su  mettre  en  har- 
monie une  éducation  universelle  avec  Texistence  de 
sectes  diverses.  Pourquoi  PAngleterre  ne  ferait-elle 
pas  ce  que  la  Prusse  a  pu  faire?  Je  propose  donc  que 
rÉtat  établisse  une  éducation  universelle  ;  je  propose 
qu^elle  soit  fondée  sur  Pinstruction  religieuse,  et  com- 
binée avec  elle  ]  et  par  le  moyen  que  j^ai  indiqué , 
j'écarte  la  difficulté  des  sectes  différentes. 

Je  vais  m^occuper  maintenant  de  détruire  la  crainte 
de  ceux  qui  pensent  que  si  les  enfants  des  pauvres  ap- 
prenaient à  raisonner  ils  seraient  moins  disposés  au 
travalL  Je  propose  pour  cela  que  toutes  les  écoles 
populaires  pour  Pinstruction  intellectuelle  réunissent 
aussi  une  école  de  travail  et  d^industrie.  Je  propose 
que,  dans  les  écoles  de  filles,  les  diverses  branches  de 
travail  féminin  forment  une  partie  principale  de  Pin- 
struction ,  et  quVn  y  joigne  surtout  ces  habitudes 
d^économie  domestique  et  d^actîvité  qui  manquent  si 
essentiellement  aux  femmes  dans  les  villes  manufac- 
turières. 

Je  propose,  ce  qui  se  fait  aussi  en  Pruçse,  que  tout 
garçon  élevé  aux  écoles  populaires  apprenne  les  pre- 
miers éléments  de  Pagriculture  et  de  la  science  ma- 
nuelle ;  qu'il  acquière  Pamour  et  Phabitude  du  travail, 
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ainsi  que  Paptitade  pour  s^y  livrer;  que  la  première 
leçon  de  son  code  de  morale  spit  celle  qui  lui  enseigne 
le  prix  de  Pindépendance  ;  qu^il  obéisse  par  la  prati- 
que à  la  règle  de  son  catéchisme ,  et  quMl  apprenne 
à  gagner  sa  vie. 

Je  propose  par-dessus  tout,  et  afin  d^obtenir  un 
système  d^éducation  complet  sous  tous  les  rapports, 
rétablissement  d^écales  normales.  Il  en  faudrait  une 
dans  chaque  comté.  Des-  séminaires  de  ce  genre  ont 
été  fondés  dans  tous  les  pays  où  Ton  attache  de  rim^^ 
portance  à  Téducation  du  peuple.  En  Amérique,  en 
Suisse,  en  France,  et  surtout  en  Allemagne,  leur 
succès  a  été  grand  et  rapide.  M.  Cousin  donne  dans 
son  ouvrage  des  détails  fort  intéressants  sur  celles  qui 
ont  été  établies  en  Prusse. 

Voici  donc  Tordre  des  écoles  que  je  propose  : 

1®  Les  écoles  pour  la  première  enfance.  Il  en 
existe  déjà  beaucoup  en  Angleterre ,  mais  leur  nom- 
bre est  encore  bien  loin  de  ce  que  les  besoins  exige- 
raient. Dans  Westminster  il  y  a  environ  neuf  mille 
enfants  de  deux  à  six  ans  qui  pourraient  aller  à  ces 
écoles,  tandis  qu'il  n'y  en  a  réellement  que  mille  qui 
y  aillent. 

â<>  Les  écoles  primaires  et  universelles ,  auxquel- 
les il  faudrait  attacher  des  écoles  industrielles ,  et 
qui  pourraient  être,  comme  en  Prusse,  divisées  en 
deux  classes ,  Tune  d'une  éducation  plus  élevée  que 
l'autre. 

3<»  Les  écoles  du  dimanche.  Quant  à  celles-ci,  je 
pense  qu'il  en  existe  déjà  assez  pour  les  besoins  du 
pays. 
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4<>  Enfin  les  écoles  normales,  poar  former  des  in* 
stitu  leurs. 

N.  B.  Dans  le  reste  de  cet  Appendix  Tauteur  entre  dans 
divers  détails  sur  les  moyens  de  faire  face  aux  frais  que  réta- 
blissement de  ces  écoles  entraînerait.  Ces  détails ,  purement 
locaux,  seraient  sans  intérêt  et  souvent  même  incompréhensi* 
Mes  pour  des  lecteurs  français.  Le  traducteur  a  cru  deyoir 
les  supprimer. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Influence  de  la  Presse.  —  Cette  Influence  tient  plutôt  à  Topi- 
nion  qu^à  Tinstruclion.  —  Sa  Voix  est  plus  conforme  à  la 
▼érité  à  regard  des  choses  qu'à  Pégard  des  personnes.  — 
Procès  entre  le  cheyal  du  duc  de  Wellington  et  celui  de 
lord  Palmerston.  —  Qui  les  Joaroaux  représentent-ils  ?  — 
Ceux  qui  les  achètent. — Conclusion  importante  tirée  de  ce 
fait.  —  Ce  ne  sont  pas  les  pauvres ,  mais  les  parasites  des 
riches  qui  achètent  les  Journaux  amateurs  de  scandale.  — 
Le  Valet  et  TArtisan.  Si  une  partie  de  la  Presse  représente 
Fopinion ,  Tautre  partie  la  forme*  —  Effet  qui  résulte  de  la 
consenration  de  Tanonyme  dans  les  Journaux.  —  Différence 
entre  un  Rédacteur  en  chef  en  France  et  en  Angleterre.  — 
Pourquoi  la  Presse  est-elle  contraire  à  TAristocratie  ?  — 
Effet  probable  de  Pabolition  du  droit  de  timbre  sur  let 
Journaux.  —  Esprit  iotellectuel  de  Tépoque.  — •  Tradition 
orientale. 

Permettez ,  mon  cher  Monsieur ,  qae  je  mette  vo- 
tre nom  en  télé  de  la  section  de  mon  entreprise  qn'i 
traite  dePesprit  inteliectnel  de  Pépoque.  J*ai  lien  de' 
croire  que  vous  consacrez  les  heures  d*un  loisir  tran- 
quille et  plein  de  dignité  à  la  composition  d^un  ou- 
vrage qui ,  lorsquMl  sera  achevé ,  remplira  un  grand 
vide  dans  la  littérature  anglaise  :  je  veux  dire  This- 
toire  de  cette  littérature  elle-même.  Vous  trouverez 


L  A1VCLBTBRRB.  T.  II. 


y  Google 


-  6  - 

peut-être ,  d'après  cela ,  quelque  intérêt  à  contempler 
Pesprit  littéraire  de  Pépoque  à  laquelle  votre  ouvrage 
devra  se  terminer,  et  à  errer,  à  la  vérité  avec  un 
guide  peu  exercé ,  sur  les  bords  de  ces  fleuves  de  lu- 
mière ,  à  la  source  desquels  vous  avez  remonté  avec 
toute  la  persévérance  d'un  antiquaire  et  tout  Pen- 
tbousiasme  d'un  savant. 

Mais  avant  d'entrer  dans  la  partie  la  plus  agréable 
de  notre  sujet ,  avant  de  critiquer  les  productions  de 
la  presse ,  il  est  nécessaire  que  nous  examinions  la  na- 
ture de  Pinfluence  qu'elle  exerce. 

Jusqu'ici  j'ai  tracé  dans  les  différentes  parties  de 
mon  travail  l'influence ,  tant  visible  que  cachée ,  de 
l'aristocratie  ;  maintenant  je  vais  examiner  la  nature 
de  cette  puissance  hostile,  seule  digue  formidable 
que  nos  relations  morales  lui  aient  encore  opposée. 
On  a  beaucoup  raisonné  sur  Pinfluence  de  la  presse; 
mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  rien  écrit  sur 
ce  sujet  dans  le  but  d'examiner  plutôt  que  de  décla- 
mer. Pour  moi,  je  vais  pénétrer  sur-le-champ  jusqu'au 
fond  du  sujet,  et,  avec  votre  permission  ,  je  ne  per- 
drai pas  le  temps  à  m'occuper  de  considérations  se- 
condaires. 

Certaines  personnes ,  plus  ardentes  que  profondes, 
ont  l'habitude  de  répandre  des  louanges  sans  réserve 
snr  la  presse.  Son  influence  est,  selon  elles,  Pinfluence 
des  lumières  ;  c'est  plutôt  celle  de  l'opinion*.  Des  clas^ 
ses  nombreuses  d'hommes  ont  certaines  manières  de 
voir  «n  politique ,  en  commerce  et  en  morale*  Un 
journal  prospère  en  s'adressant  à  ces  classes^  il  met 
au  jour  toute  la  science  nécessaire  pour  faire  valoir 
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ou  eiplîqner  les  vue»  de  ses  protecteurs  ;  mais  en 
même  temps  il  donne  en  quelque  sorte  un  corps  aux 
préjugés,  aux  passions,  au  fanatisme  de  secte,  qui 
animent  toujours  une  classe  d^hommes  fortement  op- 
posée à  une  autre.  Ce  journal  est  donc  Porgane 
de  Topinion  qu^il  représente,  et  il  en  exprime  en 
même  temps  les  vérités  et  les  erreurs ,  le  bien  et  le 
mal. 

Il  est  impossible ,  diaprés  cela ,  que  le  journal  que 
Yous  considérez  comme  juste  par  rapport  aux  senti- 
ments qu'il  exprime ,  le  soit  aussi  par  rapport  aux 
personnes  dont  il  parle.  Quand  il  cite  des  faits ,  il  n'en 
parle  jamais  avec  impartialité.  «  Ciel  !  mon  cher  Mon- 
sieur, avez-vous  appris  ce  qui  vient  d'arriver?  Le 
cheval  du  duc  de  Wellington  a  renversé  un  pauvre 
enfant  !  »  Aussitôt  voilà- un  journal  whig  qui  s'empare 
de  cett'e  lamentable-histoire,  qui  la  commente ,  l'exa- 
gère ;  le  due  de  Wellington  est  rudement  tancé  :  on 
donne  à  entendre  qu'il  est  indifférent  à  la  vie  de  ses 
semblables.  Le  journal  tory  répond  ;  il  avoue  le  fait, 
mais  il  l'explique  différemment.  C'est  l'enfant  qui  a 
couru  comme  un  imbécile  sous  les  pieds  du  cheval  ; 
d^ailleurs  cet  animal  n'obéissait  point  au  mors*  11  n'y 
avait  nullement  de  la  faute  du  cavalier.  Quelle  injus- 
tice de  reprocher  au  duc  de  Wellington  un  accident 
qu'il  ne  faut  attribuer  qu'à  l'inadvertance  d'un  enfant 
et  à  la  mauvaise  bouche  d'un  cheval  !  Tout  à  coup 
voilà  que  l'affaire  prend  un  aspect  bien  différent.  Ce 
n'était  point  le  cheval  du  duc  de  Wellington  qui  a 
renversé  l'enfant,  mais  celui  de  lord  Palmerston. 
Cette  fois  c'est  le  tour  du  journal  tory  à  triompher. 
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Quel  indigne  mensonge  de  la  part  de  la  feuille  whig  ^ 
.  et  quelle  atrocité  de  lord  Palmerston  !  Tou»  lea  re^ 
proches  si  vivement  repoussés  quand  ils  s^adressaieul 
au  duc,  sont  maintenant  prodigués  au  vieomte«  Il 
n^y  a  absolument  que  la  personne  et  le  parti  de  cha»- 
géis.  Voilà  un  exemple  de  la  puissance  de  la  presse. 
C'est,  précisément  la  force  quVUe  met  à  soutenir  les 
opinions,  qui  Tempêched^étre  juste  envers  les  person- 
nes. Elle  nous  apprend,  à  la  vérité,  des  faits;  mai» 
c'est  Tinterprétation  de  ces  faits  qui  fait  la  matiôre 
de  la  discussion.  Longtemps  après  que  le  public  e»t 
devenu  unanime  au  sujet  de  telle  ou  telle  mesure ,  il 
demeure  encore  douteux  et  partagé  au  sujet  des  hom^ 
mes  qui  Tout  exéentée.  En  ceci  9  le  peuple  est  encore 
récho  fidèle  de  Popinion ,  et  le  journal  éphémère  est 
le  type  de  réternelle  histoire. 

Les  journaux  étant  donc  les  organes  d'opinions  di- 
verses ,  le  résultat  en  çst  l'influence  de  l'opinion , 
parce  que  le  journal  qui  s'adresse  à  la  classe  la  plus 
nombreuse  est  eejui  qui  a  le  plus  d'abonnés.  Son  in- 
fluence ^st  proportionnée  au  nombre  de  se»  lecteur», 
et  c'est  ainsi  que  l'opinion  la  plus  populaire  finit  par 
devenir  la  plus  grande  puissance. 

Mais  de  ceci  naît  une  profonde  considération  sur 
laquelle  on  n'a  pas  encore  sufllsamment  appuyé.  Un 
journal  représente  l'opinion,  mais  l'opinion  de  qui?^ 
des  personnes  parmi  lesquelles  il  est  principalement 
répandu.  Qu'en  résulte-t-il  ?  Que  le  prix  du  journal 
doit  avoir  une  influence  considérable  sur  l'expressioB 
de  l'opinion ,  parce  que  c'est  le  prix  qui  règle  en 
grande  partie  l'étendue  de  la  circulation  de  la  feuille, 
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et  que  son  opioion  est  conforme  à  Popinion  de  la  ma- 
jorité de  ses  lecteurs. 

Supposons  qu^il  fût  possible  dVlererle  prix  de  tous 
les  journaux  quotidiens  à  deux  schellings  le  numéro  y 
quelle  en  serait  la  conséquence?  Qu^un  nombre  infini 
des  plus  pauvres  abonnés  abandonneraient  la  feuille,  et 
que  le  cercle  de  ses  lecteurs  se  bornerait  à  ceux  qui 
auraient  le  moyen  dVn  payer  le  prix.  Elle  ne  s^adres- 
serait  plus  dès  lors  qu^aux  opinions  et  aux  intérêts  de 
cette  classe  opulente  et  peu  nombreuse  ;  si  elle  n^ob- 
tenait  pas  son  approbation ,  elle  ne  pourrait  pas  sub- 
sister ;  son  opinion  seule  serait  représentée  ;  Topinion 
de  la  masse  serait  négligée,  et  un  journal,  au  lieu 
d^étre  Torgane  du  public ,  serait  Texpression  du  sen- 
timent oligarchique.  Quoique  Pensemble  des  richesses 
en  Angleterre  soit  assez  également  partagé  entre  les 
whigs  et  les  tories ,  le  plus  grand  nombre  de  personnes, 
à  la  fois  lisantes  et  qui  ont  du  bien  sont,  à  ce  que  Ton 
assure  ,  des  tories*  Si  ce  calcul  est  exact,  Taugmen- 
tation  de  prix  que  je  suppose,  transférerait  sur-le- 
champ  Tinfluence  de  la  presse  aux  tories  ;  le  Standard 
et  V  Albion  deviendraient  les  deux  journaux  quotidiens 
les  plus  répandus. 

Si  ce  principe  est  vrai  quand  il  s^agit  d^une  augmen- 
tation de  prix ,  le  contraire  doit  Tétre  aussi  dans  le 
cas  d'une  diminution.  Donc,  si  le  journal  qui  coûte 
aujourd'hui  sept  pence  se  vendrait  pour  deux ,  quVn 
résulterait-il?  Que  la  vente  s'étendant  de  ceux  qui 
ont  le  moyen  de  payer  sept  pence  à  ceus^  qui  n^en  peu- 
vent donner  que  deux ,  une  autre  ms^orité  serait  con* 
sultée ,  les  sentiments  et  les  désirs  d'hommes  plus 
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pauvres  qu^aujourd^hui  obtiendraient  des  organes,  et 
par  suite  une  nouvelle  opinion  influerait  sur  nos  re- 
lations sociales  et  sur  nos  dispositions  législatives. 

De  même  que  Pextension  de  la  franchise  électorale 
a  donné  du  pouvoir  aux  classes  moyennes,  de  même 
aussi  une  circulation  plus  étendue  de  la  presse  en 
donnerait  à  la  classe  ouvrière.  Pour  ceux  qui  soutien- 
nent le  principe  que  le  Gouvernement  est  institué 
pour  Tavantage  du  plus  grand  nombre  ,  ce  doit  être , 
comme  de  raison ,  un  triomphe  de  voir  les  intérêts 
du  grand  nombre  acquérir  ainsi  forcément  une  voix 
plus  directe  (1). 

Il  est  évident  que  quand  les  yeu«  du  peuple  auront 
appris  à  se  fixer  sur  ses  véritables  intérêts ,  ce  ne  se- 
ront pas  les  écrits  des  démagogues  qui  lut  plairont  le 
plus  selon  toute  apparence ,  les  journaux  les  moins 
chers  paraîtront  les  plus  ennuyeuxet  les  plus  abstraits 
aux  lecteurs  d^un  rang  élevé.  La  connaissance  de» 
principes  du  eommerce  et  des  vérités  de  l'économie 
politique  est  d^une  importance  si  vitale  aux  pauvres , 
que  ces  principes  et  ces  vérités  seront  les  principaux 
sujets  que  traiteront  les  journaux  consacrés  à  leur 
usage.  Ne  suivant  point ,  comme  les  riches,  une  car- 
rière de  simple  amusement ,  la  frivolité ,  la  médisance 
et  le  plaisir  peu  satisfaisant  que  procurent  les  décla- 
mations, n^ont  aucuii  attrait  pour  eux.   Tous   les 

(1)  U  parle  de  soi-même,  qae  st  Pon  retirait  les  droits  de 
timbre  sur  lesjournaux,  il  faudrait  immédiatement  organiser 
rinstniction  publique  comme  un  contrepoids  aux  appels  que 
ia  presse  ferait  aux  passions. 
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grands  principes  du  monde  politique  dérivent  d^uir 
seul  fondement;  de  la  bonne  direction  du  travail  : 
or,  peut-il  y  avoir  un  sujet  plus  intéressant ,  plus 
inépuisable  pour  ceux  qui  vivent  de  travail?  Nous 
pouvons  déjà  nous  faire  une  idée ,  par  le  Magasin  à 
un  sou,,  de  ce  que  sera  probablement  le  principal 
caractère  des  journaux  à  bon  marché  composés  pour 
les  classes  ouvrières.  L ^artisan  trouve  le  Magasin  à 
un  sou  amusant;  c^est  le  plus  ennuyeux  de  tous  les 
ouvrages  périodiques  pour  Thomme  riche. 

Les  aristocrates <ont  donc  tort  quand  ils  prétendent 
que ,  pour  plaire  au  peuple ,  il  faudrait  que  les  jour- 
naux s^abaissassent  jusqu^à  flatter  les  plus  viles  pas- 
sions. Non  !  c^est  là  au  contraire  le  défaut  des  jour- 
naux aristocratiques.  Les  pauvres  industrieux  ne 
s^amuseraient  pas  de  la  lecture  de  VAge. 

Le  valet  de  chambre  d^un  seigneur  reçut  un  jour  la 
visite  de  son  frère ,  ouvrier  de  Sheffield.  Le  dimanche 
suivant,  le  maître  passant  devant  un  bureau  de  dis- 
tribution de  journaux  dans  le  Strand ,  aperçut  les 
deux  frères  arrêtées  devant  la  croisée ,  et  regardant 
lesannonces  séduisantes  du  contenu  des  diverses  feuil- 
les. La  foule  lui  ayant  pendant  quelques  instants  barré 
le  passage ,  il  entendit  le  dialogue  suivant  : 

u  Regarde  donc,  Tom,  dit  le  valet  de  chambré, 
quelle  variété  de  nouvelle»  il  y  a  dans  oe  journal  ! 
Procès  extraordinaire  pour  adultère  entre  un.  lord  et 
la  femme  d*un  curé.  -^  Aventure  de  Jack^*  (Tu  sais, 
Tom,  que  Jack  est  un  de  nos  hommes  à  la  mode) 
avec  la, veuve **^.  —  Scène  qui  s^est  passée  chez 
Crockyr  Oh  !  que  c^est  drôle!  Tom ,  as*tu  sept  pence 
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sur  loi  ?  ponr  moi ,  je  n^ai  que  de  for;  achetons  ce 
journal.  » 

«  Une  variété  de  nouvelles  !  dît  Tom  avec  humeur  ; 
tu  appelles. donc  cela  des  nouvelles?  Que  me  font  un 
lord  et  un  homme  à  la  mode!  Crocky  !  Est-ce  que  je 
connais  Crocky,  moi?  Voici  une  grande  feuille  où 
j^en  aurai  du  moins  pour  mon  argent*  Conseils  aux 
quvriers*  —  Rapport  détaillé  de  la  diseussion  au  su- 
jet de  rimp6t  sur  la  propriété.  —  Lettre  d\in  émi- 
grant  de  la  Nouvelle^Galles  méridionale.  —  Voilà  ce 
quej^appelle  des  nouvelles.  » 

«  Sottises  que  tout  cela,  •  dit  le  valet  de  ehambre 
étonné. 

Mylord  continua  sa  promenade ,  assez  édifié  de  ce 
quMl  venait  d^entendre. 

La  médisance  àes  skions  forme  les  nouvelles  de 
Poffîce ,  et  lea  actes  de  la  législation  ont  seuls  de  Tin- 
térét  ponr  la  fabrique. 

Mais ,  tandis  que  le  caractère  distinctif  de  Piniluence 
de  la  presse  est,  en  général,  de  représenter  Voipinlorty 
on  ne  saurait  nier  quVUe  ne  possède  aussi  la  préro- 
gative plus  noble  de  la/ormer*  Quand  nous  considé- 
rons que  de  toiis  les  grands  noms  qui  répandent  de  l'é- 
clat sur  la  littérature  périodique ,  de  tous  ces  grands 
écrivains  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  n^ait 
travaillé  à  quelque  journal  ;  quand  nous  nous  rap- 
pelons que  Scott ,  Southey ,  Brougbam ,  Mackintosfa  , 
fiehtham ,  Mil! ,  MaccuUock ,  Campbell ,  M  oore ,  Fon- 
blanque ,  auxquels  je  puis  igouter  M.  Southern ,  un 
des  principaux  rédacteurs  du  Spectateur,  dont  les 
écrits  jouissent  d'une  réputation  que  les  autres  ne 
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partagent  pas,  grâce  à  Tasage  adopté  de  garder  TaDo- 
nyme;  quand,  dis-je,  nous  nops  rappeloqs  que  tous  ces 
hommes  distingués  n^nt  cessé,  pendant  iin  grand 
nombre  d^années ,  de  répandre  dans  les  journaux  les 
trésors  de  leur  science  et  de  leurs  réflexions  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la  presse ,  dont 
ils  étaient  Pornement,  ne  faisait  que  représenter  d^un 
côté  les  opinions  qu^elle  formait  de  Tautre. 

Mais  il  est  fort  rare  que  les  journaux  quotidiens 
fassent  autre  chose  que  représenter  Popinion  politi- 
que. Ce  sont  les  RcTues ,  soit  mensuelles,  soit  trimes- 
trielles (et ,  dans  deux  seuls  cas ,  des  journaux  heb- 
domadaires), qui  ont  aspiré  à  Tbonneur  4e  |a  créer^ 
La  raison  en  est  évidente  :  une  feuille  quotidienne 
ne  tire  son  influence  que  de  sa  vente  journalière  ; 
le  capital  qu^elle  exige  pour  son  exploitation  est  si 
énorme,  la  réputation  que  Ton  gagne  en  y  travaillant 
est  si  faible  et  si  passagère ,  qu^en  général  pn  ne  la 
regarde  que  comme  une  spéculation  de  commerce. 
Or  y  des  opinions  nouvelles  ne  sont  pas  des  opinions 
populaires;  se  laisser  aller  avec  le  torrent  est  la  de- 
vise nécessaire  de  Técrit  qui  recherche  un  succès  de 
▼ente.  Il  suit  de  là  que  le  journal  qui  représentera  le 
mieux  Topinion  sera  celui  qui  contribuera  le  moins 
à  la  former.  Plus  un  journal  promulgue  de  doctrines 
nouvelles,  moins  il  circule  d^une  manière  étendue 
dans  le  public. 

A  cet  égard ,  la  lupiière  morale  ressemble  à  la  lu- 
mière physique  :  tandis  que  noi|s  contemplons  avec 
plaisir  les  objets  qui  la  réfléchissent,  notre  joeilse  ferme 
avec  douleur  à  Paspect  du  globe  d^ou  elle  émane. 
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Un  des  caractères  disUnctîfs  des  journaux  anglais 
esl  le  secret  profond  qui  se  garde  à  IVgard  du  nom 
des  écrivains  qui  y  travaillent.  Les  principaux  avan- 
tages que  Ton  allègue  en  faveur  de  cet  anonyme  sont 
au  nombre  de  trois  :  d^abord  la  facilité  dé  parler  des 
hommes  publics  avec  moins  dé  réserve  ;  secondement, 
celle  de  pouvoir ,  en  examinant  les  ouvrages ,  ne  con- 
sidérer que  leur  mérite  réel ,  tandis  que  si  vous  étiex 
connu  de  Tauteur,  votre  jugement  pourrait  perdre 
de  son  impartialité;  troisièmement  enfin,  cet  ano- 
nyme vous  permet  démettre  certaines  opinions  qui 
vous  paraissent  utiles ,  mais  que  les  circonstances  dé 
votre  position ,  la  prudence  ou  la  timidité  pourraient 
vous  engager  à  taire ,  si  vous  étiez  nécessairement 
obligé  d^altacher  votre  nom  à  tout  ce  que  vous  écri- 
vez. Je  suis  d^àvis  que  ces  avantages  ont  été ,  d^Uu 
c6lé,  fort  exagérés,  et  que,  de  l'autre,  on  n^a  pas 
assez  réfléchi  aux  inconvénients  qui  en  sont  la  suite. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  premier  de  ces  avanta- 
ges ,  il  est  clair  que  si  vous  pouvez  parler  des  hommes 
avec  moins  de  réserve,  vous  avez  aussi  plus  de  faci- 
lité à  violer  la  vérité  à  leur  égard.  Dans  un  pays 
despotique ,  où  Texpression  d'un  sentiment  libre  est 
puni  par  les  fers,  Pusage  de  Panonyme  peut  être  une 
précaution  nécessaire;  mais,  en  Angleterre, qu'est*ce 
qui  peut  porter  un  écrivain  public  à  reculer  devant 
son  devoir?  Si  ses  ouvrages  ne  dépassent  pas  les 
limites  tracées  par  la  loi ,  il  n'a  rien  à  craindre  en 
avouant  son  nom  ;  s'il  viole  la  loi ,  l'anonyme  ne  le 
protège  pas.  Si ,  d'un  autre  c6té ,  vous  mettiez  votre 
nom  à  vos  écrits ,  vous  ne  pourriez  pas  parler  des 
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hommes  publics  avec  autant  d^acerbe  véhémence; 
vous  ne  pourriez  pas  répéter  les  accusations  et  pro- 
pager toutes  sortes  de  bruits  avec  la  plus  entière  in- 
différence pour  la  vérité.  Vous  n^oseriez  pas  insérer 
dans  les  journaux  des  paragraphes  de  nouvelles  per- 
sonnelles, sans  vous  être  assuré  d^avance  de  leur 
exactitude  {  vous  ne  voudriez  pas  chaque  jour  répan- 
dre des  anecdotes  que  vous  êtes  dans  Tobligation  de 
rétracter  le  lendemain. 

Il  est  eertain  que  si  le  journaliste  attachait  son 
nom  à  ses  articles ,  il  se  ti^uverait  soumis  à  la  salu- 
taire influence  de  cette  même  opinion  publique  qu^il 
se  vante  d^influencer  ou  d^exprimer  ;  il  serait  aussi 
plus  constant  dans  ses  opinions ,  et  plus  prudent  dans 
Pexamen  de  celles  des  autres.  Les  journaux  gagne- 
raient en  estime  ce  qu'ils  perdraient  en  scandale.  J'ai 
dit  que  tout  pouvoir  constitutionnel  devrait  être  res- 
ponsable, mais  le  pouvoir  anonyme  échappe  à  la 
responsabilité. 

Passons  au  second  avantage  de  Panonyme,  celui 
qui  regarde  la  critique  littéraire.  Vous  dites  que,  par 
ce  moyen,  vous  pouvez  mettre  plus  d'impartialité 
dans  le  jugement  que  vous  portes  sur  les  ouvrages , 
que  si  l'auteur-,  étant  peut-être  votre  ami ,  savait  que 
c'est  vous  qui  devez  le  juger.  C'est  là  l'argument  le 
plus  commun ,  et  en  même  temps  le  plus  faux  que 
l'on,  allègue  en  faveur  de  l'anonyme.  Demandée  à 
toute  personne  qui  une  seule  fois  aura  été  derrière 
les  coulisses  des  journaux  littéraires,  et  vous  saurez 
que  c'est  précisément  la  coutume  de  garder  l'ano- 
nyme qui  favorise  la  partialité  et  le  respect  pour  les 
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personnes  que  Ton  a  voulu  éviter.  Presque  totiie  la 
critique  littéraire ,  aujourd'hui ,  nVst  que  le  résultat 
public  des  amitiés  particulières.  Quand  un  ouvrage  a 
été  généralement  vanté  dans  les  journaux ,  vous  pou- 
vez être  h  peu  près  sûr  que  Tauteur  a  de  nombreuses 
liaisons  avec  la  presse  périodique.  Juste  ciel  !  que  de 
travail  n'en  coûte^t-il  pas  pour  l'aire  bien  mousser 
un  livre  !  Je  ne  prétends  pas  que  la  critique  ait ,  dans 
ses  éloges,  aucun  motif  contraire  à  la  probité;  en 
mesurant  sa  conduite  d'après  l'échelle  des  seiitiments 
particuliers ,  elle  peut  même  passer  pour  honorable. 
tt  C'est  bien  peu  de  chose  que  le  livre  du  pauvre  on 
tel;  mais  le  pauvre  un  tel  est  un  si  bon  enfant,  qu'il 
faut  bien  que  je  lui  donne  un  coup  de  main.  » 

—  «  C***  m'a  envoyé  son  ouvrage  pour  que  je  fasse 
un  article.  C'est  bien  enpuyeux,  car  cet  ouvrage  est 
horriblement  mauvais  ;  mais  il  faut  que  je  sois  poli , 
car  il  sait  que  c'est  moi  qui  dois  le  critiquer^  • 

—  u Quoi!  les  Poésies  de  D***?  Ce  serait  bien  mal 
de  ma  part  si  je  les  attaquais,  après  toutes  les  bon- 
tés qu'il  a  pour  moi  ]  après  avoir  dîné  chez  lui  hier.  )» 

Ce  sont  ces  considérations  et  une  foule  d'autres  du 
même  genre,  que  les  journalistes  ne  désavouent  même 
pas ,  et  dont  ils  rient  eux-mêmes  tout  les  premiers ,  qui 
donnent  la  couleur  à  la  plupart  des  Revues.  Ce  voile 
si  impénétrable  pour  le  monde  n'en  est  point  un  pour 
les  auteurs  amis  du  journaliste.  Us  savent  fort  bien 
quelle  esl  la  main  qui  protège  ou  qui  frappe  ;  et  le 
critique  est  d'autant  plus  porté  à  rendre  service  à  son 
ainr,  qu'il  est  bien  sûr  que  le  public  ne  saura  jamais 
quel  est  celui  qui  l'a  trompé.  Pour  que  l'anonyme  pût 
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réellement  atteindre  au  bat  qaMl  se  propose ,  il  fau- 
drait quMl  fût  complètement  et  sincèrement  gardé. 
Mais  qu^il  y  a  peu  de  cas  où  cela  soit  possible  !  Il  n^y 
a  qu^un  Junîus  dans  le  monde.  Aujourd'hui  il  n^existe 
pas  un  seul  journal  dont  les  rédacteurs ,  cachés  au 
public ,  ne  soient  parfaitement  connus  des  auteurs. 
Ainsi  donc,  sous  le  point  de  vue  de  la  critique,  les 
avantages  de  Tanonyme  se  réduisent  a  rien.  On  porte 
le  masque,  non  pas  pour  se  mettre  à  Tabri  des  im- 
porlunités  de  Pamitié ,  mais  pour  cacher  au  public 
tout  ce  que  cette  amitié  obtient  de  nous  ;  de  sorte  qiie 
les  inconvénients  que  le  secret  devait  prévenir,  sont 
précisément  ceux  quUI  produit,  et  contre  lesquels  il 
met  dans  Pimpossibilité  de  se  tenir  en  garde.  Il  est 
évident  qu'on  oserait  bien  moins  se  livrer  à  ses  senti- 
ments personnels ,  si  Pou  était  obligé  de  se  nommer. 
D'abord  la  contrainte  qu'inspire  l'opinion  publique 
ne  permettrait  pas  à  un  critique  d'une  réputation 
connue  de  manquer  de  probité  littéraire ,  et  ensuite  il 
y  aurait  toujours  assez  de  personnes  qui  découvriraient 
et  publieraient  sur-le-champ  l'enchaînement  de  mo- 
tifs illégitimes  qui  ont  dicté  les  éloges  et  la  censuré 
du.  journaliste.  Si  l'on  révélait  aujourd'hui  inopiné- 
ment les  mystères  du  métier,  ah  !  quelle  serait  la  rage 
etl'étonnementdu  public  (1)  !  Que  d'hommes  de  paille 

(1)  L'influence  de  certains  libraires  sur  certains  journaux 
littéraires  a  été  le  sujet  dé  nombreuses  plaintes  de  la 
part  des  journaux  dans  lesquels  ces  libraii'es  n'étaient  point 
intéressés.  Cette  accusation  remonte  au  temps  de  Vojtaire. 
Mais  chez  nous  Pabus  est  si  facile  à  découvrir,  que  je 
T.  M.  a 
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prononçant  des  jugements  sur  les  ouvrages  immorlels 
du  siècle  !  que  d^ignoranls  décidant  sur  les  chefs-d^œu- 
vre  des  arts!  que  d^auteurs  de  tout  genre  désappoin- 
tés de  gloire  et  de  profits,  se  vengeant  du  mépris  du 


m'imagine  qu^l  a  été  un  peu  exagéré.  J*ai  connu  un  jour- 
nal hebdomadaire  que  ses  rivaux  accusaient  de  favoriser 
un  libraire,  tandis  que  celui-ci  se  plaignait,  quoique  ac- 
tionnaire, d*y  être  plus  maltraité  qu'aucun  de  ses  confrères. 
Ayant  pris  la  peine  d'examiner  la  chose ,  je  découvris  en 
effet  que  les  ouvrages  que  ce  libraire  publiait  n'obtenaient 
certainement  pas  la  juste  proportion  d'éloges  qu'ils  mé- 
ritaient. Il  est  évident  qu'aussitôt  qu'un  journal  acquiert 
de  l'influence,  les  profits  de  l'entreprise  deviennent  si 
considérables,  qu'il  ne  saurait  valoir  la  peine,  pour  un 
libraire  actionnaire,  de  compromettre  le  succès  de  son 
journal  en  vantant  des  ouvrages  qui  ne  le  mériteraient 
point,  surtout  quand  on  songe  que  la  part  qu'il  y  a  n'e«t 
point  un  secret.  L'influence  des  coteries  est  un  mal  bien 
plus  réel,  bien  plus  grand,  contre  lequel  il  est  beaucoup 
plus  difficile  de  se  tenir  en  garde,  que  contre  celle  des 
libraires.  On  ne  croirait  pas  quelle  peine  l'auteur  de  l'ouvrage 
le  plus  remarquable  éprouve  pour  obtenir  un  article, 
quand  il  n'appartient  pas  au  nombre  des  rédacteurs  ou  de 
leurs  amis  intimes.  Cette  misérable  influence  tend  à  créer 
un  monopole  en  littérature,  et ,  ce  qui  est  encore  pis,  c'est 
qu'il  en  résulte  que  les  juges  et  ceux  qui  sont  jugés 
étant  les  mêmes  personnes,  une  Revue  trimestrielle  n'est 
autre  chose  qu'une  ligue  d'écrivains  qui  se  sont  réunis  pour 
se  jeter  mutuellement  en  toute  occasion  de  l'encens  à 
la  figure ,  et  ne  laissant  tomber  sur  les  autres  que  quel- 
ques regards  d'indifférence  quand  ils  n'ont  rien  de  mieux  à 
faire. 
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public  sur  leurs  malheureux  rivaux  !  que  de  présomp- 
tion ,  que  de  fausseté,  que  d^ineptie,  que  de  perfidie  ! 
que  de  malveillance  dans  le  blâme,  que  de  mauvaise 
fui  dans  les  éloges!  Un  pareil  lableau  mériterait  la 
plume  d^un  Quévédo. 

Hais  ce  ne  serait  pas  là  le  seul  avantage  que  le  pu- 
blic retirerait  de  la  publicité  des  noms  des  rédac- 
teurs. Il  ne  connaîtrait  pas  seulement  leurs  motifs, 
mais  encore  leur  capacité ,  et  parce  moyen  il  se  laisse- 
rail  bien  moins  souvent  tromper  dans  ce  qui  regarde 
les  sciences  et  les  arts ,  parce  que ,  ces  sujets  étant  le 
plus  souvent  au-dessus  de  la  portée  des  lecteurs,  ils 
se  fient  aveuglément  au  journaliste  inconnu  quMIs 
regardent  comme  une  autorité  k  laquelle  il  n^y  a  rien 
à  opposer. 

Il  y  a  encore  un  argument  qui  a  été  allégué  en 
faveur  des  critiques  anonymes ,  mais  celuî-là  est  tel- 
lement absurde  qu'il  mériterait  à  peine  d'être  réfuté , 
si  quelques  personnes  ne  le  répétaient  très-sérieuse- 
ment. On  a  dit  que  par  ce  moyen  Paristarque  pou- 
vait prendre  avec  son  auteur  certaines  libertés  sans 
courir  le  risque  de  recevoir  une  balle  de  pistolet  dans 
la  tête.  Quant  à  moi ,  je  voudrais  bien  savoir  quel 
est  le  genre  de  critique  qui  pourrait  faire  courir  un 
pareil  danger  au  journaliste.  Nous  ne  sommes  pas 
dans  un  siècle  où  Ton  se  batte  pour  des  bagatelles. 
Un  auteur  deviendrait  la  fable  des  trois  royaumes  s'il 
lui  prenait  ^Eintaisie  d'envoyer  un  cartel  au  critique 
qui  aurait  dit  du  mal  de  son  livre  seulement  ;  et  s'il 
était  assez  fou  pour  cela ,  l'autre  ne  le  serait  certai- 
nement pas  assez  pour  accepter  son  défi.  Cela  est  vrai , 
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Oie  dir^-t-on,  mais  $1  le  journaliste»  OÇq  content 
d^attaquer  Touvrage,  veut  avoir  aussi  le  droit  de 
tomber  sur  la  personne  de  Fauteur?  Si  ç^est  là  en 
elTet  la  liberté  qu^on  réclame  pour  lui,  je  demande- 
rai à  mon  tour  quel  avantage  il  peut  y  avoir  pour  le 
public  à  attaquer  le  caractère  d^un  homme  qui  a  fait 
un  mauvais  ouvrage.  La  critique  gagne-t-elle  quel- 
que chose  à  être,  personnelle?  Dans  ce  cas  nous  de- 
vrions prendre  nos  journalistes  à  la  Halle,  parce  que 
les  injures  qu^ils  diraient  seraient  au  moins  débitées 
dans  un  langage  original.  La  cause  de  la  saine  litté- 
rature sera-t-elle  avancée  quand  on  saura  que  Haziitt 
a  des  boutons  dans  la  figure?  A-t-on  corrigé  les  dé- 
fauts du  pauvre  Bjron  en  fouillant  les  mystères  de  sa 
vie  privée?  en  ^espionnant,  en  le  calom^qiant,  en 
Tabreuvant  de  dégoûts?  N^est-ce  pas  là  plutôt  ce 
qui  a  rendu  plus  sombre  et  plus  soupçonneuse  cette 
âme  si  noble  dans  Porigine  ?  Calomnié  par  d^autres  , 
son  esprit  susceptible  a  calomnié  à  son  tour  ;  la  fran- 
chise qui  lui  était  naturelle  s^est  changée  en  réserve , 
iiuite  inévitable  du  soupçon,  et  au  lieu  de  corriger 
récrivain,  ce  genre  de  critique  n^est  parvenu  qu^à 
dépraver  Thomme. 

/  Je  demanderai  encore  pourquoi  un  pauvre  auteur 
doit  être  seul  choisi  parmi  tout  le  reste  du  genre 
humain ,  au  plaisir  ou  à  Pinstruction  duquel  son  but 
est  de  contribuer ,  pour  qu*on  lui  inflige  une  si  cruelle 
torture  ?  Est-il  donc  d^une  nature  moins  délicate  et 
moins  sensible  que  les  autres  hommes^,  qu^il  faille  se 
donner  tant  de  peine  pour  le  blesser?  Était-il  al^so- 
lumept  nécessaire  d^inventer  un  système  tout  parti- 
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oulier  poar  le  persécuter  à  la  fois  àTOC  cruauté  ek 
avec  iaiptinilé?  Pourquoi  la  décence  qui,  envers  les 
autres  victimes  de  la  censure  du  inonde ,  lûodère  sa 
sévérité,  doit-elle  ne  point  exister  pour  lui?  Pour* 
quoi  doiti-il  être  seul  privé  du  droit  .dei  la  défense 
personnelle  ?  Pourquoi  se  dégagerait-on  envers  lui 
seul  de  la  salutaire  crainte  qui ,  à  Tégard  de  tous  les 
autres  hommes ,  nous  impose  un  frein  qui  contribue 
à  Pagrémeut  des  relations  sociales? 

Il  ne  serait  peut-être  pas  bien  facile  de  répondre 
â  ces  diverses  questions,  Skakspjeare  a  dit  que  la  cat 
lomnie  était  moins  excusable  que  le  vol  ;  mais  il  y  a 
certaines  tribus  à  demi  civilisées  qui  vont  plus  loin 
encore  ;  elles  assurent  que  la  oàlomnio  est  un  crime 
moral  plus  grave  que  Tassassinat }  car ,  disent-elles 
avec  une  admirable  subtilité  de  distinction ,  quand 
vous  prenez  la  vie  d^un  homme,  vous  ne  lui  ôtez  que 
ce  qu^il  devait  néeéssai rement  perdre  tôt  ou  tard  ^ 
mais  quai¥l  vous  lui  enlevezc  sa  réputation ,.  vous  lui 
laites  perdre  ce  que  sans  vous  il  aurait  peut-être  cou* 
serve  toujours.  D^ailleurs  le  meurtre  est  un  crime 
qui  a  99é  limites  $  il  ne  saurait  s^é tendre  au  delà  du 
tombeau,  mais  quand  vous  calon^niez,,  la  tombe 
même  ne  met  point  \in  terme  à  Pinjure  3  votre  men*- 
songe  peut  aller  à  la.  postérité  «  et  continuer  encore  , 
après  de  nombreuses  générations,  à  noircir  la  mé- 
moire de  votre  victime- 

Les  habitants  des  îles  Sandwich  assassinèrent  le  ca- 
pitaine Cook ,  mais  ils  rendent  les  plus  grands  hon- 
neurs à  sa  mémoire  ;  ses  restes  sont  en  vénération 
parmi  eux,  et  leurs  prêtres  remercient  les  dieux  de 

2. 
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lear  avoir  envoyé  un  si  grand  homme.  Cette  ioeoir- 
séquence  apparente  vous  étonnerait-elle  ?  Héla^  t 
c'est  ainsi  que  nous  traitons  les  grands  hommes  !  Non» 
les  assassinons  par  les  armes  de  la  calomnie  et  de  1» 
persécution  ^  et  puis  nous  adorons  les  restes  de  no» 
victimes. 

Le  troisième  motif  pour  lequel  on  prétend  qu'il 
est  utile  de  garder  Panonyme  quand  on  écrit  dans  les 
journaux ,  c'est  qu'il  y  a  parfois  certaines  opinions 
que  vous  désireriez  publier  sur  les  événements  ou  sur 
les  hommes  ,  mais  que  votre  position  ou  la  timidité 
de  votre  caractère  vous  obligerait  de  cacher  s'il  était 
absolument  indispensable  d'y  attacher  votre  nom. 

Si  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  il  est  certain  que 
le  système  de  la  critique  anonyme  est  mauvais  par 
lui-même ,  cet  argument  prouverait  seulement  que 
cette  règle  souffre  certaines  eiceptions ,  et  quant  à 
cela  je  l'avouerai  volontiers.  Il  n'y  a  qu'un  charlatan 
qui  puisse  prétendre  que  la  maxime  qu'il  pose  est 
sans  exception  aucune.  Mais  j'ajouterai  que  les  perw 
sonnes  qui  auraient  le  droit  de  se  prévaloir  de  ces 
exceptions  sont  en  très-petit  nombre,  et  qu'en  suppo- 
sant que  les  journaux  adoptassent  pour  système  ge- 
néral  de  faire  connaître  au  public  les  noms  de  leurs 
collaborateurs,  rien  n'empêcherait  qu'un  article 
anonyme  ne  vint  par-ci  par-là  rompre  l'uniformité 
et  rendre  la  critique  plus  piquante  (1). 

(1)  11  parle  de  soi-même  qu*en  blâmant  Tanonyme  Je 
n^ai  pu  avoir  en  vue  que  les  journaux.  Toutes  les  fois  qu*un 
auteur  désire  publier  un  ou  plusieurs  ouvrages  sans  y  mettre 
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Je  prévois  qtie  j'aurai  bien  de  la  pehie  à  faire  adop- 
ter mes  idées.  Les  jourua listes ,  égarés  par  certai- 
nes opinions  vagues  des  avantages  d'un  système 
adopté  depuis  si  longtemps ,  et  dont  on  ne  s^est  ja- 
mais encore  plaint ,  se  roidissent  contre  un  change- 
ment dont  ils  auraient  au  contraire  tout  à  gagner , 
pour  leurs  personnes  conime  pour  leur  profession. 
Jamais  la  presse  ne  s'élèvera  au  rang  qu'elle  est 
faite  pour  atteindre ,  tant  que ,  dans  l'esprit  du  public, 
elle  s'associera  à  tous  les  genres  d'apostasies  politi- 
ques et  de  calomnies  personnelles.  Les  nombreuses 
exceptions  qu'il  peut  y  avoir  ne  parviendront  jamais 
qu'à  acquérir  une  faveur  individuelle  qui  ne  rejaillira 
point  sur  la  classe.  Ce  serait  en  vain  que  l'on  vou- 
drait nier  que  le  journaliste  qui ,  par  ses  talents  et 
par  le  canal  auquel  il  les  applique,  exerce  sur  les 
affaires  de  l'État  une  influence  plus  grande  que  celle 
d'aucun  pair  du  royaume  ,  n'est  réellement  un  homme 
important  que  dans  son  cabinet  ;  dès  qu'il  se  montre 
dans  la  société ,  il  est  exposé  au  risque  d'être  accusé 
de  tous  les  délits  passés  et  présents  du  journal  qu'il 
s'efforce  au  contraire  de  contenir  et  d'épurer,  san« 
compter  qu'à  son  aspect  on  éprouve  involontaire- 
ment cette  crainte  qu'inspire  la  présence  d'un  espion , 
et  que  produit  nécessairement  l'habitude  des  écrits 
anonymes.  En  un  mot,  ce  déplorable  usage  est  la 
seule  cause  qui  fait  que  des  hommes  qui  possèdent 

son  nom,  comme  Ta  fait  sir  Walter  ScoU,  il  ne  saurait 
y  avoir  aucun  inconvénient  à  cela,  les  tiers  n^y  étant  jamais 
intéressés. 
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un  si  grand  pouvoir  politique  ne  jouissent  pas  aussi 
(Pan  rang  social  qui  y  soit  proportionné.  11  favorise 
^ignorance  aux  dépens  de  la  science ,  et  sauve  le.  mé- 
chant en  le  confondant  avec  Thonnête  homme.  . 

Dans  un  roman  espagnol  un  cavalier  et  un  escroc 
se  rencontrent» 

«  Voudriei-vous  bien  me  dire ,  seigneur ,  dems^nde 
Pescroc ,  pourquoi  vous  sortez  avec  un  manteau?  • 

—  «  Parce  que  je  désire  que  Ton  ne  sache  pas  qui  je 
suis,  répondit  le  cavalier;  mais  permettez-mQJ  4e 
vous  faire  la  même  question.  » 

—  «  Parce  que  je  désire  que  Ton  me  prenne  poar 
vous  y  »  répondit  froidement  Tescroc. 

Les  habitudes  des  honnêtes  gens  sont  souvent  la 
protection  des  fripons. 

En  attendant  que  je  voie  arriver  Theureux  jour  où 
mes  vceux  seront  comblés  à  cet  égard ,  et  oA  j^aurai 
en  outre  la  satisfaction  de  penser  que  j^ai  contribué 
au  changement ,  je  vais  vous  raconter  une  aventure 
qui  est  arrivée  Fautre  jour  à  un  de  mes  amis. 

D*^*  est  un  homme  fin  et  spirituel  qui  aime  à  étu- 
dier les  caractères  et  qui  se  mêle  toujours  des  affai- 
res des  autres.  11  est  d^une  curiosité  extr^^ordlnaire , 
et  sait  relever  cette  faiblesse  en  disant  qu^il  aime  à 
se  livrer  au  talent  qu^il  possède  pour  Pobservation.  Il 
y  a  quelque  temps ,  D**^  fit  un  voyage. à  Calais  ;  pen- 
dant sa  oourtç  mais  intéressante  traversée ,  il  s^amusa 
à  examiner  les  passagers  que  la  Providence  avait  pla- 
cés dans  le  même  paquebot  que  lui.  A  peine  »on  œil 
scrutateur  eut-il  fait  le  tour  du  pont,  qu^il  fut  attiré 
avec  une  force  irrésistible  vers  la  figure  d'un  étran-r 
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ger  qni  était  assis  seul ,  enveloppé  dans  son  manteau , 
et  qni  paraissait  liyré  à  ses  réflexions.  La  curiosité  de 
mon  ami  fut  sur-le-champ  excitée.  L^étranjg^er  avait 
un  air  de  dignité  remarquable ,  quelque  chose  de 
mystérieux,  de  triste  et  de  majestueux.  D***  résolut 
à  tout  prix  de  satisfaire  Pappétit  vorace  dMnstruotion 
qni  sVtait  élevé  dans  son  sein  ;  il  s^approcba  de  Fé- 
franger ,  et  voulant  entamer  la  conversation,  par  un 
acte  de  politesse ,  il  lui  ofHrit  le  journal  quMl  tenait. 
L^étranger  le  regarda  un  moment ,  puis  il  secoua  la 
tète ,  et  lui  répondit  : 

«<  Je  vous  remercie ,  monsieur  j  je  sais  déjà  ce  qu^il 
contient.  » 

Il  sait  ce  qu^il  contient!  répéta  D***  en  lui-même , 
et  pourtant  il  n^a  pas  dit  qu^il  avait  vu  la  fouille»  Se» 
paroles  étaient  peu  de  chose,  mais  son  air!  L^étran* 
ger  était  évidemment  un  homme  d^importance ,  peut- 
être  un  diplomate.  Mon  ami  fit  encore  une  tentative 
pour  nouer  connaissance ,  mais  le  mouvement  du  pa- 
quebot commençait  à  incooMnoder  Télranger.  Des 
maladies  de  ce  genre  ne  sont  pas  favorables  au  désir 
de  former  une  liaisoUé  Mon  ami,  désappointé  et  trompé 
dans  son  attente,  rentra  en  lui-même;  et  plus  tard  , 
au  milieu  du  tumulte  du  débarquement ,  il  perdit  de 
vue  son  compagnon  de  voyage.  D***/ suivant  sa  va- 
lise qu^eotraîoait. devant  lui  une  brouette  étrangère , 
arriva  dans  la  cour  de  Tbôtel  Dessain  ;  et  là  ,  comme 
il  se  promenait  en  long  et  en  large  pour  passer  le 
temps ,  il  vît  tout  à  coup  devant  lui  le  mystérieux 
étranger.  Le  temps  était  chaud  ,  c^étaît  un  plaisir  que 
de  rester  au  grand  air.  D***  prit  une  chaise  près  de 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  26  - 

la  porte  de  1«i  cuisine ,  se  mit  à  parconrir  le  m^me 
jouma)  quMI  avait  auparavant  offert  à  Pétranger,  et 
que  le  maudit  mal  de  mer  ne  lui  avait  pas  permit  de 
lire  à  bord  du  bateau  à  vapeur ,  avec  cette  tranqoil* 
lité  que  notre  sentiment  national  de  comfoH  nous  ap« 
prend  que  mérite  la  lecture  d^un  journal.  Toutes  les 
fois  qu^il  lui  arrivait  de  lever  les  yeui ,  iJ  voyait  Pé~ 
tranger  qui  se  promenait  dans  la  eour,  et  qui,  de 
temps  en  temps  ,  s^arrétait  devant  une  calèche  verte, 
avec  cet  air  d^affection  paternelle  qui  disait  que  cette 
voiture  était  à  lui. 

Tout  indiquait  que  Pétranger  éprouvait  de  Pim- 
patience;  tantôt  il  tirait  sa  montre,  tantôt  il  regar- 
dait le  ciel  ;  puis  il  sifflait  un  air;  puis  il  murmurait: 
«  Ces  maudits  Français  !  »  Tout  à  coup  un  monsieur 
entra  dans  la  cour  ;  sa  marche  était  rapide  et  son  air 
prévenant.  On  ne  pouvait  pas  méconnaître  en  lui  un 
Français.  Les  yeux  des  deux  étrangers  se  rencontrè- 
rent ;  ils  se  reconnurent.  11  était  clair  que  PÂnglais 
attendait  le  Français  :  le  bonjour,  mon  cher,  de  Tun , 
et  le  how  doyou  dot  de  l'autre,  ayant  servi  d'in- 
troduction à  la  conversation ,  mon  ami  D^'^^eutleboor 
heur  d^en tendre  Tentretien  suivant  : 

Lb  Français.  «  Je  suis  ravi  de  vous  faire  mon  com<- 
pliment  sur  la  position  distinguée  que  vous  tenez  en 
Europe.  » 

l/ÂNGLAis  (faisant  la  révérence  et  rougissant). 
u  C'est  plutôt  à  moi  à  vous  féliciter  de  votre  avène- 
ment à  la  pairie,  n 

Li  Français.   «Ce  n^est  qu'une  bagatelle,  Non.- 
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•iear,  une  pure  bagatelle  ;  le  résultat  naturel  de  mon 
influence  «ur  le  peuple.  Vous  ne  manquerez  pas  sans 
cloute  d^éUre  élevé  aussi  à  la  pairie  dans  la  fournée 
qui^il/audra  bientôt  faire.  » 

L^Anglais  (avec  un  sourire  forcé  indiquant  un  peu 
de  dédain,  mais  encore  plus  de  mortiCcation).  u  Non, 
Monsieur,  non  ;  nous  ne  faisons  pas  des  pairs  tout  à 
fait  aussi  facilement.  » 

Lb  Français,  u  Facilement  !  Mais  sir  George  ***  et 
M.  W*'**  n'ont-ils  pas  été  faits  pairs?  L'un  n'est  rien 
qu'un  élégant,  et  l'autre  rien  qu'un  gentilhomme  de 
province.  Vous  ne  pouvez  pas  certes  comparer  les 
droits  qu'ils  pouvaient  avoir  à  ce  rang  avec  votre 
grand  pouvoir  et  votre  influence  en  Europe.  » 

L'Anglais.  uHem  !...  ah!...  hem!...  ce  sont  des 
hommes  d'une  haute  naissance^,  et  qui  possèdent  de 
grands  biens  en  terres,  n 

Ls  Fhan^iais  (  prenant  une  prise  de  tabac  ).  u  Ah  ! 
je  croyais  que  les  Anglais  commençaient  à  se  défaire 
de  leurs  préjugés  aristocratiques  :  Firtus  est  sola  no- 
bilitas.  » 

L'Anglais,  u  Ces  préjugés  sont  peut-être  respec- 
tables. Je  dirai  en  passant  que  nous  avons  été  un  peu 
surpris  en  Angleterre  de  votre  élévation  à  la  pairie.  >» 

Lb  Français,  u  Surpris !..«  diable t  et  pourquoi?» 

L'Anglais.  «Hem!...  A  dire  vrai...  le  rédacteur 
d'un  journal...  Ah!...  hem!  » 

Lb  Français,  u  Le  rédacteur  d'un  journal  ;  mais 
qui  donc  aurait  des  droits  au  rang  politique ,  si  ce 
n'est  ceux  qui  possèdent  le  pouvoir  politique  ?  Votre 
journal,  par  exemple,  est  plus  formidable  pour  un 
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ministre  que  ne  saurait  Têtre  un  duc,  quel  qu^il  soitT 
D^aiJlenrs ,  vous  savez  que  ,  chez  nous,  M.  Delalot, 
H.  Thièrs,  M.  de  Yilièle  ,  M.  de  Chateaubriand,  en 
un  mot  presque  tous  les  grands  hommes. que  vous* 
pourriez  nommer,  écrivent  dans  les  journaui^  » 

1/ Anglais.  Vraiment!  mais  en  convtennent<^ils ?  >»• 

Le  Français,  «c  Sans:doute!  ils  en  soûl  fiers.  Com- 
ment sans  cela  acquerraient-ils  de  la  réputation  ?  » 

VAicaLAis*  u  Chez  nôus  ^  s^il  arrive  qu^nn  membre 
du  Parlement  nous  envoie  un  article ,  cVst  sous  Je 
sceau  du  plus  grand  secret.  Quant  à  lord  Brougfaain , 
la  plus  grave  accusation  qu^on  ait  jamais  portée  con- 
tre lui  a  été  d'avoir  écrit  dans  certain  journal.  » 

Lr  Français,  u  -Et  lord  Brougham  a-t-il  réellement 
écrit  dans  ce  journal  ?.»        . 

L^Anglais.  u  Monsieur,  c'est  uiie  question  fort  dé- 
licate que  vous  me  faites  là.  » 

Le. Français,  u  Pourquoi  tant  de  réserve?  £n 
France ,  les  rédacteurs  des  journaux  sont  aussi  con- 
nus que  s'ils  signaient  leurs  articles,  ce  que  du  reste 
ils  font  très-souvent.  »  r 

L'Anglais.  «  £h  bien ,  si  Pon  savait  qu'on  hooùne 
écrivît  un  article  pour  mon  journal,  tous  les  autres 
journaux  tomberaient  sur  lui,  -et  lui  reprocheraient 
de  s'avilir.  Moi-même,  qui  y  écria  tous  les  jonrs^  je 
me  fâcherais  très*fort  si  les  fats  des  clubs  m^eo  accu- 
saient en  face. 

Lb  Français  (appuyant  son  doigt  contre  son  nez  ). 
«  Je  comprends  ;  vous  n'avez  pas  chez  vous  Porgueil 
de  classe  qu'il  y  a  en  France.  Chez  nous  le  noble  est 
lier  de  montrer  quHl  a  du  pouvoir  auprès  de  ceux  qui 
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parlent  ati  peuple  ^  récrivain  pJébéien  est  bien  aise 
de  recevoir  un  certain  éclat  de  la  coopération  d^un 
noble  ^  cVst  ainsi  que  chaque  classe  donne  de  Timpor- 
tance  aux  autres.  Mais  vous  écrivez  tous  cachés  par 
uu  voile  ;  et  il  y  a  tant  de  misérables  qui  profilent  de 
cet  incognito,  que  Thonnéte  homme  est  obligé  de  s^en 
servir  pour  lui-même.  C'est  pour  cela,  monsieur,  que 
vous  ne  tenez  pas,  pardonnez -moi  si  je  vous  le  dis  ^ 
le  rang  que  vous  devriez  tenir  dans  la  société^  et  que 
vous  m'étonnez ,  en  trouvant  étrange  que  moi ,  qui , 
sans  vanité ,  dispose  tous  les  matins  des  opinions  dé 
tant  de  milliers  de  personnes,  jVbtienne  le  frivole 
honneur  de  la  pairie.  » 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  avec  un  aîr  de 
dédaigneuse  dignité. 

«  Messieurs ,  le  dîner  ett  servi ,  »  dit  le  garçon  ;  et 
les  deux  étrangers  passèrent  dans  le  salon,  laissant 
D*"^  dans  un  état  d^agitation  difficile  à  décrire. 

ti  Garçon,  garçon!  dit- il  à  voix  basse, et  en  faisant 
un  signe  de  la  main ,  quel  est  ce  gentleman  anglais  ?  n 

—  a  C'est  mister...  comment  Tappelez-vous?...  le 
rédacteur...  Pédileur  du  ^**.  » 

—  «  Ah!  et  le  Français?  » 

—  «I  C'est  M.  B*'*  de  V***,  pair  de  France ,  rédac- 
teur du  ***.  » 

—  <(  Juste  ciel  !  s'écria  D^*, quelle  rencontre!  » 
Tel  est  le  récit  que  mon  ami  D***  m'a  fait  delà  con- 
versation entre  ces  deux  grands  hommes,  il  me  parah 
fort  probable  que,  dans  cette  occasion ,  le  talent  de 
D***  pour  l'observation  aura  été  éclipsé  par  son  ima* 
ginatioo.  Je  ne  donne  donc  pas  cette  anecdote  pou# 

T.    II.  3 
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authentique ,  mais  je  vous  prie  seulement  de  me  dire 
si  TOUS  ne  trouvez  pas  qu^elle  aurait  très-bien  pa 
se  passer  ainsi.  Si  vous  ne  Tad mettez  pas  comme 
vraie ,  vous  avouerez  du  moins  qu^elle  est  vraisem- 
blable^ 

Mais  Tusage  des  écrits  anonymes  ne  se  serait  pas  sou- 
tenu si  longtemps  parmi  nous  s^il  n^avait  pas  été  sanc* 
tionné  par  Paristocratie*  Ce  sont  les  écrivains  de  cette 
classe  qui  ont  le  plus  insisté  sur  le  secret,  parce  qu'il 
leur  facilitait  le  moyen  d'attaquer  leurs  ennemis  sans 
être  connus.  L'infortuné  lord  Dudley  meurt,  et  ce 
n^st  qu'alors  que  nous  apprenons  qu'une  de  ses  meil- 
leures productions  est  une  attaque  furieuse  dans  une 
Revue  trimestrielle  contre  un  homme  avec  qui  il  vi- 
vait dans  l'intimité.  Je  le  répète,  il  n'y  a  que  deux 
genres  d'individus  pour  qui  l'anonyme  puisse  être 
désirable.  Le  gentilhomme  perfide  qui  craint  d'être 
abandonné  par  les  amis  qu'il  outrage ,  et  le  vil  calom- 
niateur qui  tremble  de  recevoir  des  coups  de  bâton 
de  l'homme  de  qui  il  médit. 

Il  me  reste  encore  une  considération  à  présenter 
avant  de  terminer  ce  chapitre  :  j'ai  dit  plus  haut  que 
l'inlluence  de  la  presse  était  le  principe  le  plus  con- 
traire à  l'aristocratie.  Ceci  a  été  répété  bien  des  fois; 
mais  ce  fait  peut  donner  lieu  à  plusieurs  réfleiions 
nouvelles. 

L'influence  de  la  presse  est  l'influence  de  l'opinion  ; 
cependant  il  y  a  très-peu  de  temps  encore  que  l'opinion 
générale  était  décidément  aristocratique.  La  classe 
à  laquelle  la  presse  s'adresse  le  plus  est  la  classe 
moyenne ,  et  pourtant ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu , 
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c*eêi  dans  la  classe  moyenne  qu^e  PamtocFatie  anglaise 
avait  jeté  les  plus  profondes  racines. 

Comment,  d'après  cela ,  la  presse  est-elle  devenue 
le  principe  le  plus  opposé  au  pouvoir  aristocratique  ? 
En  premier  lieu ,  cette  partie  de  la  presse  qui  crée 
Popinion  a  été  en  général  anti-aristoeratique ,  et  ses 
arguments,  peu  populaires  dans  Porigine ,  ont  par  de- 
grés gagné  du  terrain.  En  second  lieu  ,  le  système  de 
Tanonyme ,  qui  favorise  les  attaques  personnelles ,  et 
qui ,  pour  plaire  au  goût  du  public ,  doit  toujours  at- 
taquer les  grands  de  préférence  aux  citoyens  obscurs, 
a  facilité  les  progrès  de  Topinion  contre  le  corps  aris- 
tocratique, par  Texagération  la  plus  absurde  des  vices 
ou  des  faiblesses  de  ses  membres.  C'est  ainsi  qu'avant 
la  révolution  française  les  caquets  des  antichambres 
firent  plus  de  mal  que  les  ouvrages  des  philosophes. 
Quant  à  nous,  il  est  incontestable  que  les  romans, 
qui  depuis  quelque  temps  ont  été  lus  avec  tant  d'avi- 
dité ,  et  qui  prétendent  décrire  la  vie  de  la  haute  so- 
ciété, ont  dégoûté  le  public  par  leurs  descriptions 
perpétuelles  d*hommes  sans  cœur,  de  femmes  sans 
pudeur,  de  politesse  sans  dignité,  et  d'existences  sans 
utilité. 

La  troisième  raison  de  l'hostilité  de  la  presse  po- 
litique contre  l'aristocratie  se  trouve  dans  la  position 
personnelle  des  rédacteurs  de  journaux.  Il  n'y  a  point 
de  classe  en  Angleterre  qui  vive  plus  éloignée  qu'elle 
des  influences  aristocratiques.  Quoique  faisant  partie 
des  classes  moyennes ,  ces  rédacteurs  ne  dépendent 
pourtant  pas  comme  elles  de  la  faveur  des  grands  ; 
quoique  gens  de  lettres ,  ils  ne  sont  point  recherchés 
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comme  les  auteurs ,  et  liront  aoenne  occasion  <le  se 
mêler  lamiliôrement  avec  les  classes  supérieures ,  de 
s^adoncir  par  les  politesses  d^usage,  et  d^acquérir 
pour  le  rang  et  la  richesse  ce  respect  dont  il  est  si 
dilBcile  de  se  défendre  quand  on  les  approobe  de 
près..  Ne  voyant  les  grands  que  de  loin ,,  ils  connais- 
sent leurs  vices ,  parce  qu^ils  sont  publics,  et  ignorent 
les  qualités  ou  Paménité  qui  les  rachètent,  parce 
qu^elles  ne  dépassent  guère  le  seuil  de  leurs  demeu- 
res. Il  m^est  arrivé  d^observer  avec  plaisir  et  curiosité 
TelTet  que  produit  souvent  sur  un  journaliste  le  sim- 
ple contact  d^un  homme  d\in  rang  élevé.  Il  est 
charmé  de  son  urbanité,  étonné  de  son  peu  d^orgueil 
apparent;  en  perdant  de  vue  Papostat  pensionné  et 
titré ,  il  ne  voit  plus  en  lui  que  Thomme  aimable  ; 
aussi  le  premier  article  qu^l  écrit  après  cela  est,  en 
dépit  de  lui-même ,  moins  sévère  que  les  précédents. 
Un  des  adversaires  les  plus  acharnés  de  lord  Eldon, 
ayant  eu  occasion  d^aller  le  voir,  fut  tellement  frappé 
des  manières  douces  et  bienveillantes  de  Thomme  qtt^il 
venait  d^altaquer,  qu^il  prit  la  résolution  de  ne  plus 
jamais  écrire  un  seul  mot  contre  lui.  Cest  ainsi  que 
les  moindres  incidents  de  la  vie  individuelle  enchaî- 
nent souvent  Thomme  dans  Texercice  de  ses  devoirs 
les  plus  sacrés. 

Mais  en  général  la  masse  des  rédacteurs  de  jour- 
naux formant  un  corps  séparé,  qui  n^est  point  sou- 
mis à  Tinfluence  de  ceux  qu^il  examine,  est  naturel- 
lement disposée  à  coopérer,  jusqu^à  un  certain  point, 
avec  les  créateurs  de  fopinion.  G^est  ce  qui  fait  que 
dans  les  crises  qui  arrivent  si  souvent  en  politique , 
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)a  partie  représeaUtive  de  la  presse  embrasse  cooi- 
munément  ropioion  la  moins  aristocratique  ^  quVUe 
ne  pousse  pas ,  à  la  vérité ,  à  ses  dernières  limites , 
mais  aussi  loin  que  son  propre  intérêt  le  permet.  Dans 
Ions  les  changements  ou  transactions  de  pouvoir  po* 
ktique ,  il  y  a  des  moments  où  il  ne  s^agit  que  de  sa- 
voir ,  parmi  les  doutes  qui  agitent  Pesprit  public , 
lequel  sera  exprimé  le  )>remier  pour  devenir  une  dé- 
cision. 

A  ces  causes  de  Pinfluence  anti-aristocratique  de  la 
presse ,  il  faut  encore  en  i^outer  une  plus  grave  et 
plus  profonde  que  toutes  les  autres.  Un  journal  ne  se 
borne-pasà  discuter  des  questions,  il  indique  dans 
ses  pages  si  variées,  les  résultats  des  divers  systèmes  ; 
.les procédures  devant  les  tribunaux,  les  condamna- 
tions, les  abus  dans  les  institutions,  Pinégalité  dans 
les  impôts  »  tout  est  soumis  aux  regards  du  public  \  de 
sorte  que  si  bien  peu  de  personnes  savent  comment 
il  faut  s^y  prendre  pour  redresser  les  griefs ,  tout  le 
monde  avoue  que  les  griefs  existent.  D^un  autre  côté , 
il  est  certain  que  ce  sont  toujours  les  classes  non  pri- 
vilégiées qui  sont  lésées.  Aucune  puissance  prépon- 
dérante ne  peut  se  soutenir  longtemps  daus  un  État 
sans  se  favoriser  elle-même ,  souvent  à  son  insu.  Si 
notre  gouvernement  était  aristocratique ,  une  grande 
partie  de  nos  lois  ont  nécessairement  dû  Pêtre.  Son 
influence  a  dû  se  faire  sentir  dans  notre  système  d^im- 
positions ,  dans  les  actes  de  noire  législature ,  dans  la 
liste  des  pensionnaires  de  PÉtat  ;  et  ce  dernier  point , 
quoique  en  réalité  le  moins  grave  de  tous ,  est  celui 
qui  devait  se  faire  sentir  le  plus  péniblement  à  un 
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peuple  commerçant  et  déjà  accablé  de  charges:  ptr» 
bliques.  II  ne  faat  pas  oublier  non  plus  que  tandis^ 
que  les  abus  d^un  système  sont  palpables ,  les  motif» 
les  plus  justes  pour  y  persévérer  sont  dWdinaire  abs* 
traits  et  philosophiques.  C^est  donc  ainsi  que  la  presse 
agit  le  plus  fortement  contre  Taristocratie.  Un  simple 
récit  touche  plus  qu^un  raisonnement.  Dans  le  pre* 
raier  cas,  la  presse  joue  le  rôle  de  témoin  ;  dans  le 
second ,  celui  d^avocat. 

£t  pourtant  cet  esprit  de  révélation  est  le  plus  grand 
des  bienfaits  de  la  liberté  de  la  presse.  Du  moment  où 
un  abus  est  publié,  on  peut  être  sûr  qu^il  sera  t6t  oit 
tard  écarté.  Pour  me  servir  du  langage  d^un  moraliste 
sublime  :  «  Les  erreurs  cessent  d^étre  dangereuses 
dôs  quMl  est  permis  de  les  réfuter.  On  sait  alors  que 
ce  sont  des  erreurs  ;  elles  tombent  dans  Tabîme  de 
Toubli ,  et  la  vérité  seule  surnage  sur  le  vaste  océan 
des  siècles.  »  C^est  par  cette  publicité  que  rhomme 
approche  le  plus  près  de  la  science  universelle  du 
Créateur;  elle  est  le  plus  grand  résultat  connu jns- 
quMci  de  Funion ,  car  elle  est  Texpression  de  la  pensée 
générale.  Aussi  ne  pouvons-nous  songer ,  sans  une  pro- 
fonde émotion  ,  aux  résultats  possibles  de  la  grande 
mesure  que  le  législateur  devra  t6t  ou  tard  accorder , 
celle  dePabolition  du  timbre  des  journaux  politiques. 
Aussitôt  que  la  première  confusion  qui  suit  toujours 
immédiatement  la  suppression  d^un  ancien  monopole 
se  sera  calmée ,  quand  tous  les  hommes ,  riches  ou 
pauvres,  pourront  publier  les  connaissances  qu^ils 
auront  acquises  dans  leur  cabinet  ou  devant  leurmé- 
lier,  les  effets  qui  en  résulteront  pour  la  science  hu- 
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maine  et  pour  le  perfectionnement  des  hommes  sont 
incalculables.  On  peut  è*en  faire  une  légère  idée  en 
jetant  un  regard  sur  les  yolumîneusesdépositions  faites 
devant  les  commissaires  spéciaux  du  Parlement.  Elles 
renferment  des  trésors  de  science  pratique,  mainte- 
nant perdus  pour  le  bien  général.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier non  plus  queTouvrier  apprend  le  mieux  deTou- 
vrier,  de  même  que,  dans  le  système  lancastrien,  on 
a  trouvé  que  les  meilleurs  maîtres  pour  les  enfants 
étaient  des  enfants  comme  eux.  Qu^il  est  donc  heureux 
rhomme  qui ,  dans  un  esprit  de  divine  prophétie  , 
prévoit  le  bonheur  de  ses  semblables ,  comme  une 
suite  certaine  d'une  mesure  législative  à  laquelle  il  con- 
tribue de  toutes  ses  forces  et  par  ses  vœux ,  et  par  ses 
écrits,  et  par  ses  actes!  Il  voit  passer  sous  ses  yeux 
tons  les  bienfaits  qui  seront  les  fruits  de  ses  efforts, 
jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  de  même  qu^A- 
dam ,  d'après  la  tradition  indienne  des  plaines  de  Da- 
hia ,  vit  sortir  de  ses  reins  ,  sous  la  forme  de  petites 
fourmis ,  toutes  les  générations  humaines  dont  il  était 
destiné  à  être  le  père ,  et  les  vit  reconnaître  et  adorer 
la  puissance  divine  qui  les  avait  créées. 
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CHAPITRE  m 


LITTBRATVRB. 

ObservatioDS  d^un  Allemand.  —  De  grands  Écrivains  et  point 
de  grands  Ouvrages .  —  Pauvreté  de  notre  Littérature  ac- 
tuelle dans  tous  les  genres,  excepté  dans  les  ouvrages 
d'imagination.  —  Histoire.  —  Compositions  politiques.  — 
Les  Belles-Lettres  sont  particulièrement  stériles.-* Remar- 
ques sur  les  ouvrages  d'israëli,  de  Haziitt,  de  Charles  Lamb 
et  de  Southey.  —  Causes  de  la  décadence  des  Belles-Let- 
tres et  de  la  prééminence  soutenue  des  ouvrages  de  fictions. 
—  Révolution  faite  par  les  Journaux.  —  La  Faculté  ima- 
ginative  a  réfléchi  la  Philosophie  du  siècle.  —  Pourquoi 
Scott  et  Byron  ont  représenté  Pesprit  de  leur  génération . — 
Le  mérite  des  Poëmes  de  la  jeunesse  de  lord  Byron  a  été 
exagéré.  —  Défaut  de  grandeur  dans  leur  conception.  — « 
Le  mérite  de  ses  Tragédies  a  été  au  contraire  méconnu .  — 
Courte  analyse  pour  servir  de  Démonstration  de  cette  opi- 
nion. —  Pourquoi  ces  Tragédies  n'ont  pas  répondu  h  Pat- 
tente  du  public. —Réfutation  de  Passertion  que  lord  Byron 
manquait  de  variété  dans  ses  caractères  dramatiques.  — 
Le  Siècle  s'est  identifié  avec  lui  seul,  —  Souvenir  de  la 
sensation  produite  par  sa  mort.  —  Transition  de  Pesprit 
intellectuel  de  Pépoque  de  Pidéal  ft  Pétat  réel.  —  Cause  de 
Pavidité  avea  laquelle  on  recherche  les  romans  qa*on  ap- 
pelle fashionables,  —  Leur  Influence.  —  Nécessité  de- 
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cultiver  rimaginatioq.  --- Dispositions  intellectuelles  et  ten- 
dance actuelle  du  siècle. 


»  Vous  vivez  dans  une  grande  éf>oque  littéraire 
pour  votre  natioo,  me  dit  Taatre  jour  un  Allemand  ; 
vous  avez  aujourd'hui  parmi  vous  des  écrivains  iba- 
gnifiques ,  dont  les  noms  sont  connus  dans  toute  PEu- 
rope;  mais  permettez-moi  de  vous  adresser  une  seule 
«laestion.  A  Texéeption  des  poètes,  où  sont  leurs 
écrits  ?  quels  sont  les  grands  ouvrages  en  prose  de 
vos  contemporains  dont  vous  puissiez  me  recomman* 
der  la  lecture  ?  et  en  particulier  quels  chefs-d'œuvre 
avez-vous  prodaits  depuis  peu  en  critique  et  en  bel- 
les-lettres?» 

Cette  question,  et  la  réponse  peu  satisfaisante  que 
je  me  vis  forcé  d'y  faire,  me  fit  réfléchir  à  mon  tour 
à  la  cause  pQur  laquelle ,  possédant  incontestable- 
ment aujourd'hui  de  très-grands  écrivains ,  nous 
avions  pourtant  très-peu  de  bons  livres.  Depuis  vingt 
ans  les  facultés  intellectuelles  ont  foisonné  en  feuil- 
lage ,  mais  ont  produit  peu  de  fruits ,  si  ce  n'est  sur 
un  seul  arbre ,  dont  la  fertilité  extraordinaire  con- 
traste avec  la  stérilité  des  autres ,  et  peut  être  regar- 
dée comme  un  des  phénomènes  les  plus  étonnants  du 
temps  où.  nous  vivons  ;  cet  arbre  est  celui  de  l'ima- 
gination. Quand  on  me  demande  quels  grands  ou- 
vrages nous  avons  produits  depuis  vingt  ans  ,  ma  mé- 
moire me  rappelle  sur-le-champ  les  chefs-d'œuvre 
des  poètes  et  des  écrivains  d'imagination.  Les  ouvra- 
ges de  Byron ,  de  Wordsworth,  de  Scott ,  de  Moore , 
de  Shelley,  de  Campbell,  se  précipitent  sur-le-champ 
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à  ma|b6uclie;  je  pourrais  même  citer  des  aulears 
plus  modernes,  dont  la  réputation  n^est  pas  encore 
mfire,  et  dont  Tinfluence  se  fait  à  peine  encore  sen- 
tir, longtemps  avant  que  des  ouvragpe»>  d^un  genre 
plus  grave  se  présentassent  à  mon  souvenir. 

En  résumé  donc  nous  sommes  fort  riches  en  ou- 
vrages d^imagination ,  fort  pauvres  en  Itttératiire  plus 
sérieuse. 

£n  histoire  nous  n^avons  pas  même  des  noms  du 
second  ordre;  nous  avons  des  commentateurs  sur 
rbistoire  plutôt  que  des  historiens,  et  robscurilé  qui 
régne  dans  Fatmosphère  deviendra  évidente  quand 
on  songe  que  nous  sommes  forcés  de  nous  éclairer 
aux  rayons  d'un  ***  et  d'un***  (1). 

Je  réserve  pour  un  chapitre  particulier  ce  que  j^aî 
à  dire  sur  la  Philosophie  morale ,  oùlat  réputation  de 
deux  ou  trois  grands  noms  n'ôte  rien  à  la  stérilité  gé- 
nérale. Si  quelques  ouvrages  de  mérite  dans  ee  noble 
département  de  la  science  ont  été  publiés,  ils  n^en 
sont  pas  pour  cela  mieux  connus  du  public,  quoique 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  le  jurgon  de  la  philoao- 

(1)  Sr  BOUS  ne  possédons  point  d'hommes  en  état  de  saisir 
les  événements  des  siècles  passés,  nous  en  avons  un  au  moins 
qni,  dans  le  véritable  esprit  des  anciens  historiens,  a  décrit 
avec  des  couleurs  classiques  les  scènes  dans  lesquelles  il  a 
lui-même  joué  un  rôle.  Il  a  laissé  à  la  postérité  les  annales 
d'une  grande  guerre ,  tracées  avec  la  philosophie  de  Polybe 
et  avec  plus  d'éloquence  que  César,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  tou- 
jours la  simplicité.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'ouvrage 
dont  je  parle  est  V Histoire  de  la  Guerre  de  la  Péninsule , 
par  le  colonel  Napier. 
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phie morale  soit  adopté  avec  une  affectation  si  générale. 
Nous  sommes  aussi  privés  de  grands  ouvrages  dans 
la  partie  de  la  littérature  politique  qui  ne  se  rapporte 
point  à  ^économie  politique,  et  cependant,  chose 
singulière  ,  nous  ne  sommes  pas  sans  écrivains ,  dont 
plusieurs  n^ont  peut-être  été  surpassés  par  personne. 
Southey,  Wilson,  Gobbett,  Sidney  Smith,  le  pro- 
fond et  vigoureux  rédacteur  de  VExaminer,  Fauteur 
original  et  spirituel  du  Catéchisme  de  la  loi  sur  les 
Céréales ,  et  plusieurs  autres  que  je  pourrais  nom- 
mer, sont  des  hommes  qui  ont  déployé  des  talents 
de  Tordre  le  plus  élevé,  dans  des  écrits  qui  n^é- 
taient  pourtant  point  destinés  à  survivre  à  la  circon- 
•tance  qui  les  avait  fait  naitre.  En  littérature  mêlée  , 
ou  ce  que  Ton  appelle  communément  les  Belles-Let- 
tres, nous  n^avons  pas  beaucoup  enrichi  la  collec- 
tion qui  nous  avait  été  léguée  par  le  siècle  de  John- 
son. Il  y  a  pourtant  un  écrivain  dont  je  ne  puis 
m^empècfaer  tle  citer  le  nom  de  préférence  aux  au- 
tres ,  pour  l*élégant  commérage  auquel  il  s^est  livré 
dans  ce  genre ,  et  je  le  cite  d^autant  plus  volontiers , 
que  je  trouve  qu^on  ne  lui  a  pas  rendu  toute  la  jus- 
tice qu^il  mérite.  Le  lecteur  a  sans  doute  déjà  deviné 
que  Phomme  dont  je  parle  n^est  autre  que  vous- 
même,  Tauteur  des  Curiosités  de  la  Littérature, 
des  Calamités  des  dateurs,  et  surtout  de  VEssai  sur 
ie  Caractère  littéraire.  Dans  les  deux  premiers  ou- 
vrages vous  m^avez  paru  faire  pour  la  littérature  ce 
que  Horace  Walpole  faisait  pour  la  cour,  tirant  de 
certains  traits  minutieux ,  que  vous  êtes  trop  sage 
pour  regarder  comme  des   bagatelles,  les   conchi- 
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sions  les  plas  nouvelles  et  les  yérités  les  plus  gra^ 
cieuses;  de  sorte  qu^en  ayant  Pair  de  causer  familiè- 
rement, vous    faites  en  réalité  de  la   philosophie. 
Mais  vous  avez  une  qualité  qu^Horace  Walpole  n^a 
jamais  possédée  ,  qualité  nécessaire  dans  la  républi- 
que des  Lettres,  mais  prohibée  à  la  cour  des  Rois  : 
cVst  la  tendre  sensibilité  qui  souvent  se  mêle  à  vos 
charmantes  réflexions.  Ainsi  je  citerai ,  par  exemple , 
comme  une  dea  plus  touchantes  ooneeptions  du  ca-» 
ractôre  humain  que  Ton  puisse  trouver,  même  dans 
le  roman  le  plus  parfait'^  votre  Essai  sur  Shenstone\, 
Ce  qui  distingue  particulièrement  vos  écrits  est  la 
pénétration  étonnante  avec  laquelle  vous  développez 
Je  caractère  littéraire  dans  ses  détours  les  plus  com- 
pliqués et  ses  teintes  les  plus  variées.  Vous  vous 
identifiez  complètement  avec  les  personnes  dont  vous 
parlez;  vous  entrez  dans  leur  cœur,  dans  leur  esprit, 
dans  leurs  caprices,  dans  leurs  habitudes,  dans  leurs 
bizarreries;  et  cette  qualité,  si  rare  même  sur   le 
théâtre,  était  tout  à  fait  inconnue  dans  les  moralis- 
tes. Vous  glissez  d^un  caractère  à  un  autre ,  et  en  les 
examinant  vous  en  créez  de  nouveaux  ;  vous  tirez  de 
vos  seules  recherches  ces  vues  nouvelles  et  ces  déduc- 
tions hardies  que  le  poêle  emprunte  à  son  imagina- 
tion. Le  galant  et  rusé  Raleigh,  le  mélancolique  Sben- 
stone,  TantiquaireOIdys,  sont  tous  analysés  avec  des 
traits  différents  et  avec  une  égale  profondeur.  Vou^ 
ne  négligez  pas  même  les  personnages  secondaires. 
Ainsi,  comme  Ta  dit  La  Fontaine , 
Un  roi  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


-  41  ~ 

Mais  le  plus  beau  de  ces  ouvrages  est,  selon  moi , 
VEssai  sur  le  Caractère  littéraire.  Celai  qai  Ta  Im 
UDe  fois  y  reviendra  toujours  avec  le  même  plaisir. 
C^est  un  de  ces  livres  rares ,  dont  chacfne  partie  est 
ornée ,  et  pourtant  subordonnée  à  Pensemble  9  dans 
lequel  chaque  page  offre  une  beauté  nouvelle ,  sans 
qu^il  y  ait  nulle  part  un  défaut. 

Vous  vous  rappelez  s^^né  doute  la  vigoureuse  attaque 
faite,  &  une  certaine  époque,  contre  une  école  parti» 
culière  d^écrivains  ;  bien  des  années  se  sont  passées 
dèpttîs  lors ,  et  en  regardant  en  arrière  vers  les  ou- 
vrages que  ces  années  nous  ont  fournis  dans  la  bran'- 
cbe  des  Belles-Lettres,  ces  auteurs  si  calomniés>  se 
présentent  involontairement  à  notre  souvenir.  Le  pre- 
mier d^entre  eux  est  M.  Hazlitt,  homme  d^un  esprit 
nerveux ,  original ,  d^une  grande  richesse  d^expres- 
sîon ,  d^une  raison  froide,  d'une  hnagination  ardente, 
mai»  d'une  instruction  imparfaite ,  d'un  goût  capri- 
cieux et  déppurvu  de  règle.  Le  principal  défaut  de 
ses  essais  est  qu'ils  sont  vagues  et  sans  but ,  ils  for- 
ment une  suite  de  brillante»  observations  sans  résul- 
tat. Si  après  avoir  achevé  la  lecture  d'un  d'entre  eux 
vous  en  êtes  plus  savant ,  il  semble  que  vous  le  soyez 
devenu  par  hasard.  Un  aphorisme  à  d^nii  tmpertU 
nent,  jeté  au  milieu  de  l'Essai ,  a  annoncé  la  vérité, 
que ,  selon  toute  apparence,  îa  péroraison  va  de  nou- 
veau envelopper  <ians  sa  première  obscurité.  Il  a  as* 
pire  a  Thonneur  d'être  un  critique  universel.  Il  a 
fait  des  commentaires  sur  le»  ^rts  et  sur  les  lettres , 
sur  la  philosophie,  les  moeurs  et  les  hommes^  mais, 
quant  à  ceux-ci ,  son  autorité  me  paraît  encore  moins 
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silkre  que  pour  le  reste  ;  il  s^occupe  plutôt  de  débiter 
des  phrases  spirituelles  sur  les  caractères  que  de 
peindre  les  caractères  mêmes.  Je  crois  qu^il manquait 
de  connaissance  personnelle  des  hommes,  et  il  se 
laissait  souvent  entraîner  par  ses  préventions;  mais 
comme  dans  les  lettres  et  les  arts  la  prévention 
aveugle  moins  que  quand  il  s^agit  des  hommes ,  il  y 
est  souvent  profond  et  toujours  ingénieux ,  et  le  jeu 
perpétuel  de  son  imagination  rachète  les  défauts  que 
Ton  peut  parfois  reprocher  à  son  goût. 

L'Indicateur  de  M.  Leigh  Hunt  contient  quelques- 
unes  des  critiques  les  plus  délicates  et  les  plus  fines 
qui  existent  dans  notre  langue.  Sa  sympathie  douce 
et  enjouée  avec  la  nature ,  sa  perception  des  sources 
les  plus  cachées  du  beau ,  répandent  un  charme  in- 
imitable sur  ses  compositions,  mais  il  n'a  pas  encore 
été  égal  à  lui-même  dans  sas  ouvrages  en  prose  \  et 
sa  réputation  doit  jusqu'à  présent  principalement  se 
fonder  sur  ses  délicieux  poèmes  que  le  siècle  com- 
mence à  apprécier. 

En  énumérant  les  ouvrages  du  genre  dont  je  m'oc- 
cupe ,  je  ne  saurais  passer  sous  silence  les  Essais 
d'Élia»  Leur  beauté  consiste  dans  la  délicatesse  des 
sentiments.  ^Depuis  Addison ,  aucun  écrivain  n'a 
montré  un  humour  aussi  parfait  ;  si  parmi  les  concep- 
tions de  M.  Lamb  il  n'y  en  a  point  qui,  prise  indivi- 
duellement ,  puisse  se  comparer  aux  tableaux  achevés 
de  sir  Roger  de  Coverley,  les  caractères  qu'il  a  dé- 
peints sont  plus  variés  que  ceux  d'Addison ,  et  la 
tournure  de  son  esprit  est  plus  pathétique.  Ses  com- 
positions sont  si  travaillées ,  polies  avec  tant  de  soin  , 
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qirelles  ressemblent  plutôt  à  de  la  poésie  qu^à  de  la 
prose  ;  elles  sont  aussi  parfaites ,  dans  leur  genre , 
que  les  Odes  d^Horace,  et  quand  parfois,  comme 
dans  Texorde  de  son  invocation  à  V Ombre  d'Ellis- 
ion,  il  commence  ainsi  :  «  0  le  plus  joyeux  des  es- 
prits qui  fut  un  jour  uni  à  un  corps ,  vers  quels  lieux 
as-tu  enfin  volé?  etc.  «,  on  pourrait  presque  croire 
qu^il  avait  pris  Horace  pour  son  modèle. 

Mais  le  plus  varié,  le  plus  savant,  le  plus  parfait 
de  tous  nos  contemporains  qui  aient  écrit  soit  des  ou- 
vrages ,  soit  des  articles  de  journaux ,  est  incontesta- 
blement le  docteur  Southey.  La  Fie  de  Nelson  est 
généralement  reconnue  pour  être  la  meilleure  bio- 
graphie du  jour.  La  Fie  de  Wesley  et  le  Lion  de 
l'Église,  quoique  défigurés  par  quelques  préventions 
et  quelques  préjugés ,  sont  distingués  comme  compo- 
sitions littéraires  ,  par  un  style  à  la  fois  simple  et  ri- 
che, par  de  la  dignité  et  par  de  Paisance.  Il  n'y  a  point 
d'écrivain  qui  sache  mieux  que  lui  fondre  les  grâces 
académiques  du  style  du  siècle  passé  avec  la  vigueur 
populaire  qui  distingue  le  nôtre.  Ses  Colloques  sont, 
je  crois ,  Touvrage  dont  il  est  le  plus  fier,  mais  ce 
n'est  pas ,  selon  moi ,  celui  qui  fait  le  mieux  connaî- 
tre le  caractère  de  son  génie.  Il  est  surchargé  de  ci- 
tations et  d'allusions ,  et  manque  du  charme  de  cette 
verve  pleine  de  simplicité ,  si  particulière  à  Southey. 
Si  je  voulais  expliquer  en  détail  l'esprit  de  Southey, 
analyser  ses  propriétés ,  et  expliquer  ses  apparentes 
contradictions,  je  remplirais  de  lui  seul  les  deux  vo- 
lumes de  cet  ouvrage.  Je  me  bornerai  donc  à  répon- 
dre à  deux  accusations  qui  ont  été  portées  contre  lui. 
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On  a  prétendu  qn^il  avait  été  d^une  inooD^équence 
«fxtréoie  dans  la  politique,  et  totalement  dépourvu 
de  philosophie  dans  àa  morale.  Quant  à  moi ,  je  pense 
que  Pesprit  de  parti  a  rendu  injuste  envers  lui.  Sa 
conduite  politique  me  paraît  complètement  justifiée 
dans  la  célèbre  lettre  quMl  a  écrite  à  certain  membre 
du  Parlement ,  et ,  pour  sa  morale ,  c^est  moins  la 
philosophie  qui  lui  manque  que  la  logique.  Sa  philo- 
sophie est  large  et  savante  ;  mais^lle  est  tout  entière 
fondée  sur  des  hypothèses,  et  plus  poétique  que  mé- 
taphysique* Ce  que  je  dirai  plus  tard  de  Wordsworth 
pourrait  aussi  «^appliquer  à  Southey,  si  ce  dernier 
avait  été  moins  passionné  ,  surtout  en  politique. 

Je  prendrais  plaisir  à  continuer  cette  critique  indi- 
viduelle ,  mais  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci les  exemples  ne  sont  donnés  que  pour  servir  à 
démontrer  certain  état  particulier  de  la  littérature  , 
et  les  noms  des  auteurs  que  j^indique  ne  d<>ivent  être 
considérés  que  comme  des  citatv>os  d^un  livre  dont 
on  transcrit  un  passage ,  parce  qu^il  s^applique  à  la 
démonstration  que  Ton  veut  faire  ,  et  non  pas  parce 
qu^on  le  regarde  intrinsèquement  comme  meilleur 
que  les  autres. 

Revenant  donc  à  ma  première  observation ,  il  est 
impossible,  en  citant  quelques  noms  remarquables 
dans  cette  branche  de  littérature,  de  ne  pas  être 
frappé  du  petit  nombre  de  ceux  qui  restent.  Le  siècle 
est  littéraire;  nous  possédons  des  hommes  de  lelirea 
distingués ,  et  nous  ne  trouvons  nulle  part  leurs  ou- 
vrages. Mais  le  fait  est  que  nous  devons  les  chercher 
son  dans  des  volumes  séparés  et  avoués ,  mais  dans 
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]e$  recueils  périodiques.  Cest  dans  les  journaux  que 
nos  bommes  de  lettres  modernes  dont  le  mérite  est  le 
plus  éminent ,  ont  acquis  leur  réputation  ;  c^est  là  que 
nous  rencontrons  le  brillant  et  satirique  Jeffrey,  le 
spirituel  et  logique  Stdney  Sraitb,  etWilson,  dont 
la  critique  est  si  pleine  de  chaleur  et  de  richesse ,  et 
Macanley,  dont  la  vigueur  W  si  nerveuse  et  Timagi- 
nation  si  étincelante  ;  enfin  c^est  dans  les  recueils  pé- 
riodiques que  Southey  a  publié  plusieurs  de  ses  pièces 
les  plus  estimées.  Il  y  a  plus;  nous  avons  vu  souvent 
ces  pièces  détachées  réimprimées  en  volume ,  et  aug- 
menter sous  cette  nouvelle  forme  les  trésors  de  notre 
littérature.  Cest  de  celte  singulière  circonstance  que 
nous  devons  partir  pour  tirer  nos  conclusions,  et 
commencer  noire  examen  de  Pesprit  intellectuel  de 
notre  siècle. 

La  révolution  qui  a  été  effectuée  par  la  littérature 
périodique,  de  même  que  toutes  les  autres  révolu- 
tions ,  n^est  point  le  résultat  de  causes  immédiates  ; 
elle  a  commencé  dès  le  règne  de  la  reine  Anne.  Le 
succès  du  2W/er  et  dn  «9/i6riator  ouvrit  un  nouveau 
champ  à  TémulatioD  des  hommes  de  lettres ,  et  avec 
la  sympathie  qui  existe  naturellement  entre  la  litté- 
rature et  la  politique ,  les  mêmes  canaux  dans  lesquels 
Tune  coulait,  offraient  une  tentation  égale  à  Tautre  ; 
des  hommes  de  Tesprit  et  du  rang  le  plus  élevé  lu- 
rent charmés  d^avoir  recours  à  un  moyen  constant  et 
fréquent  d«  parler  en  public.  Une  fois  que  la  mode 
en  fut  adoptée ,  les  avantages  qu^il  présentait  fu- 
rent trop  évidents  pour  qu'il  ne  continuât  pas ,  et 
ce  fut  ainsi  que  Texemple  de  Ghesterfield  et  de  Pul- 
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teney,  de  Johnson ,  de  Goldsmitb  et  de  Mackensie 
contribua  à  soutenir  la  dignité  d'un  genre  d'écrits 
si  modestes  en  apparence,  et  qui  exigeaient  par 
conséquent  tant  de  perfections  pour  conserver  Jeur 
importance.  A  mesure  que  les  livres  se  multipliè- 
rent ,  l'art  de  la  critique  devint  une  profession.  Le 
Journal  des  Savants  de  France  «ut  en  Angleterre  des 
imitateurs,  dont  les  rédacteurs  formèrent  un  corps 
constitué ,  et  s'érigèrent  en  tribunal  formidable.  Ce- 
pendant lés  abus  que  nous  avons  signalés  dans  le 
système  de  l'anonyme  se  firent  sentir  de  bonne  heure 
dans  les  publications  périodiques.  Quand  le  public 
commença  à  s'ennuyer  du  Monthljr  Review,  on  vit 
paraître  VEdinburgh  Quarteriy  Beview,  qui  fut  long- 
temps le  meilleur  de  tous  nos  journaux  littéraires , 
et  du  succès  duquel  on  peut  dater  la  détérioration  de 
notre  littérature  de  fonds.  L'effet  que  ce  journal  pro- 
duisit, le  ton  de  sa  critique  à  la  fois  brillant  et  phi- 
losophique ,  le  mystère  qui  s'y  rattachait ,  la  perfec- 
tion de  sa  composition ,  firent  que  l'on  tint  à  honneur  - 
de  compter  parmi  le  nombre  de  ses  rédacteurs.  Le 
temps  qui  s'écoulait  entre  la  publication  d'un  numéro 
et  l'autre  était  favorable  aux  habitudes  et  aux  goûts 
des  écrivains  les  plus  savants,  et  qui  travaillaient  avec 
le  plus  de  difficulté  ;  ils  consentirent  volontiers  à  con- 
denser dans  un  essai  la  matière  qu'ils  auraient  sans 
cela  délayée  dans  un  volume,  et  trouvaient,  pour  la 
première  fois ,  qu'en  contribuant ,  pour  une  part  seu- 
lement ,  à  ces  publications  variées ,  ils  obtenaient , 
sans  courir  le  risque  d'une  chute ,  un  succès  égal , 
quoique  moins  durable ,  que  celui  que  leur  aurail 
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valu  un  ouvrage  isolé.  La  gloire  était  même  en  (j^uel- 
que  sorte- doublée;  car  indépendamment  du  mérite 
individuel  des  articles ,  chacun  d^eux  recueillait  une 
partie  de  la  réputation  du  recueil  entier.  Ajoutez  à 
cela  le  prix  élevé  de  la  rémunération  pécuniaire ,  jus- 
qu^alors  inconnue  dans  les  ouvrages  périodiques ,  et 
si  tentant  pour  les  besoins  immédiats  des  écrivains  les 
plus  jeunes ,  qui  s^assuraient  ainsi  d^un  bénéfice  cer- 
tain ,  sans  danger  de  perte  ,  et  sans  sentir  les  inquié- 
tudes qui  accompagnent  la  mise  au  jour  d^un  livre. 
Quelques  années  après,  le  Quarterly  Review  vint 
partager  le  succès  de  celui  d^Edinbur^h,  et  les 
moyens  de  publicité  se  trouvèrent  par  là  doublés.  Ce 
fut  ainsi  que  peu  à  peu,  comme  je  viens  de  Tobserver, 
la  littérature  des  journaux  finit  par  se  mettre  entiè- 
rement à  la  place  des  grandes  compositions  indivi- 
duelles ,  et ,  pour  comble  de  malheur,  les  auteurs  ne 
tardèrent  pas  à  sentir  que  la  durée  probable  du  succès 
et  de  la  réputation  d^un  article  n'était  pas  assez  longue 
pour  qu^il  leur  valût  la  peine  de  mettre  dans  sa  com- 
position tout  le  soin  qu^ils  auraient  pu  ;  de  sorte  qu^iis 
se  négligèrent  de  plus  en  plus  ;  leurs  raisonnements 
devinrent  moins  profonds ,  et  les  faits  sur  lesquels  ils 
les  appuyaient  moins  exacts. 

Mais  9  par  bonheur,  il  y  eut  une  faculté  du  génie' 
que  les  recueils  ne  purent  pas  attirer  complètement  à 
eux ,  je  veux  dire  la  faculté  Imaginative.  Le  poète 
et  le  romancier  n^eurent  aucun  motif  pour  dépecer 
leurs  conceptions  dans  les  graves  et  savantes  revues 
trimestrielles;  ils  furent  encore  obligés  de  publier 
des  ouvrages  séparés ,  de  s'exposer  à  une  responsa^ 
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birité  iodividuelle,  d^eo  appeler  au  temps  comaie  an 
seul  tribunal  compétent  pour  les  juger  ^  enfio  ée  mé- 
diter, de  préparer  et  de  perfecUonaer.  G^est  là  la 
principale  raison  pourquoi  la  littérature  dHmagina- 
tion  a  été  cultivée  plus  généralement  et  avec  plus  de 
succès  qu^aucune  autre*  Dans  les  antres  braachea  les 
meilleurs  écrivains  consacrent  leur  temps  aux  revues, 
et  laissent  aux  écrivains  médiocres  le  soin  d^écrire  de» 
livres. 

La  faculté  imagina tive  ainsi  abandonnée  à  sa  ten- 
dance nalufelle>  il  était  tout  simple  que  Tespril  et 
ragitation  du  siècle  exerçassent  sur  les  efforts  qn^elle 
produisit  leur  tendance  la  plus  directe  et  la  plus  per- 
manente- C'est  donc  dans  la^  poésie  et  dans  la  prose 
poétique  que  nous  devons  cbevcher  ces  rapports  <pii 
existent  dans  les  changements  intellectuels  et  mo- 
raux qu^offrent  le  caractère  et  les  sentiments  d^uis 
peuple. 

11  y  a ,  dans  la  civilisation ,  une  époque  pendant  In- 
quelle les  hommes  ne  savent  pas  encore  séparer  len 
principes  applicables  aux  changements  à  faire,  d'un 
vague  rapport  à  d^anciens  antécédents  ;  alors  les  amé. 
liorations,  pour  être  orthodoxes,  ne  doivent  point 
être  considérées  comme  des  nouveautés,  et  on  ne  le» 
regarde  que.  comme  des: retours  vers  quelque  perfec- 
tion momentanément  oubliée.  Pendant  cette,  époque  , 
chaque  détail  concernant  les  temps  passé»  est  ac- 
cueilli avec  un  intérêt  profondéuLent  respectueux» 
Les  coutumes  de  leurs  ancêtres  ont  alors  pour  le» 
hommes  un  attrait  qui  tient  de  k  superstition ,  et 
Tesprit  même  d^innovatioci  ne  dédaigne  pas  de  cher- 
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cher  des  aliments  dans  le  dévouemeni  à  Tantiquîté.  Ce 
fut  précisément  à  cette  époque  que  le  génie  de  Wal- 
ter  Scott  peignit  des  traits  les  plus  frappants  les 
images  que  Ton  désirait  retracer  ;  il  satisfit  ainsi  le 
siècle  dans  un  besoin  dont  ce  siècle  ne  se  résidait 
compte  qu*à  demi ,  et  représenta  Topinion  à  peine 
exprimée.  A  cette  époque  aussi ,  on  eommenfait  à  se 
dégoûter  de  la  littérature  de  celle  qui  Tavait  immé- 
diatement précédée  ;  on  sentait  vaguement  que  notre 
poésie  refroidie  et  asservie  par  le  goût  français  qui 
s^y  était  mêlé ,  avait  besoin  de  remonter  au  ton  na- 
tional et  primitif.  Les  ballades  de  Pei^ey  avaient  fait 
soupçonner  les  trésors  que  recelaient  des  mines  long- 
temps abandonnées  \  mais  surtout  on  commençait  à 
mieux  apprécier  Shakspeare  ;  un  sentiment  plus  pur 
et  plus  profond  de  ce  qu'il  valait  succédait  aux  criti- 
ques grossières  qui  avaient  obscurci  son  mérite.  On 
ne  se  bornait  plus  à  Padmirer,  on  Pétudiait  \  enfin  on 
aimait ,  non-seulement  les  produits  de  son  génie  poé- 
tique ,  mais  encore  le  langage  antique  et  majestueux 
dont  ils  étaient  revêtus.  Sir  Walter  Scott  fui  le  pre- 
mier qui  profita  des  dispositions  de  Tesprit^  public  ;  il 
représenta  d'une  manière  vive  et  animée  ces  maniè^ 
res ,  ces  sentiments  des  siècles  passés  que  la  poésie  et 
la  philosophie  étaient  également  portées  à  regarder 
'd'un  œil  favorable.  Aussi  le  sage  historien  consul- 
tera-t-il  ses  ouvrages  à  la  fois  comme  formant  une 
époque  dans  la  littérature  poétique ,  et  comme  réflé- 
chissant le  sentiment  moral  du  siècle.  La  prose  de  ce 
grand  écrivain  n'a  fait  que  continuer  l'effet  produit 
par  ses  vers ,  que  les  jeter  dans  un  monde  plas  fami- 
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lier;  mîeui  adaptée  au  ^and  nombre,  elle  est  une 
réverbération  da  ton  primitif  qui  en  porte  le  retentis- 
sement à  une  plus  grande  distance. 

Peu  d'année  saprès,  le  génie  sombre  et  méditatif  de 
Byron  donna  pour  ainsi  dire  un  corps  à  un  autre  sen- 
timent du  siècle ,  plus  profond  et  plus  durable  ;  mais 
je  me  persuade  que  la  critique,  en  cherchant  à  décou- 
vrir les  causes  de  la  sensation  produite  par  ce  poète, 
n*a  pas  suffisamment  appuyé  sur  celles  qui,  en  réalité, 
y  ont  le  plus  contribué. 

Examinons  : 

Dans  la  preinière  partie  de  cet  ouvrage ,  en  es- 
sayant de  retracer  les  causes  qui  influaient  sur  le  ca- 
ractère national  des  Anglais ,  j'ai  attribué  en  grande 
partie  au  ton  et  aux  formes  particulières  à  notre  aris- 
tocratie ,  celte  réserve  et  cette  însociabilité  qui  ré- 
gnent si  universellement  dans  toutes  les  classes  de 
nos  citoyens.  J'ai  encore  rapporté  aux  mêmes  causes, 
combinées  avec  l'ostentation  du  commerce,  ce  clin- 
quant et  ce  vide  des  occupations  du  grand  monde , 
ainsi  que  cet  orgueil  et  cette  humeur  chagrine ,  in« 
quiète  et  mécontente ,  produits  par  une  infinité  de 
petites  distinctions  sociales ,  par  la  lutte  éternelle  à 
laquellt  ces  distinctions  donnent  lieu,  et  par  les  hum- 
miliations  qui  en  doivent  nécessairement  résulter.  Ces 
sentiments ,  lents  effets  d'une  longue  suite  de  siècles, 
se  développèrent  de  plus  en  plus  ,  à  mesure  que  les 
suites  de  la  civilisation  et  des  richesses  rendirent  l'in- 
fluence aristocratique  plus  générale  sur  les  classes  in- 
férieures. Au  milieu  du  luxe  et  des  plaisirs  de  la  cour, 
qu'y  a.t-il  de  plus  naturel  que  la  satiété  chez  les 
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grands,  et  un  orgueilleux  mécontentemenl  chez  leurs 
émules?  La  paix  qui  venait  d^étre  conclue,  et  la  trêve 
qui  avait  lieu  dans  Tirritation  continentale ,  permet- 
taient aux  hommes  le  loisir  de  se  livrer  avec  plus  d^a- 
bandon  à  ces  sentiments  qui  ne  laissaient  pas  d^avoir 
leur  côté  poétique  ;  et  le  public ,  qui  n'était  plus  forcé 
par  la  guerre  et  par  la  carrière  entraînante  de  Napo- 
léon, de  tourner  son  attention  à  la  vie  animale,  put 
accorder  sa  sympathie  à  Pécrivain  qui,  le  premier, 
représenterait  sa  pensée.  £t  ce  fut  cette  même  pen- 
sée, ces  mêmes  sources  de  sentiment,  cette  même 
satiété ,  ce  même  mécontentement ,  cette  humeur  si 
sombre  et  si  mélancolique ,  résultat  de  certains  sys- 
tèmes sociaux,  que  les  deux  premiers  chants  de  Childe- 
Harold  semblèrent  tout  à  coup  représenter.  Ils  tou- 
chèrent la  corde  la  plus  sensible  du  cœur  du  public  j 
ils  exprimèrent  ce  que  tou\  le  monde  sentait.  La  po- 
sition de  Fauteur  ayant  en  même  temps  attiré  la  cu- 
riosité, on  découvrit  que  ce  caractère  avait  un  singu- 
lier rapport  avec  le  sentiment  qu'il  dépeignait  ;  son 
rang,  sa  mélancolie  supposée,  jusqu'à  la  réputation 
de  beauté  dont  il  jouissait,  ajoutèrent  un  intérêt  na- 
turel à  son  génie.  11  devint  le  type,  l'idéal  de  l'état  de 
l'âme  qu'il  représentait ,  et  le  monde  associa  vo- 
lontiers sa  personne  avec  ses  ouvrages ,  parce  que  ce 
public  semblait  ainsi  donner  un  corps ,  plein  à  la  fois 
de  grâces  et  de  dignité ,  au  principe  des  sentiments 
qu'il  nourrissait  depuis  longtemps,  et  de  ses  émotions 
les  plus  communes.  Sir  Philip  Sidney  représenta  le 
sentiment  populaire  dans  le  siècle  d'Elisabeth,  et 
Byron  dans  le  nôtre.  Chacun  d'eux  devint  la  poéliqu^ 
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d^un  siècle  mis  en  action ,  et  attira  sur  sa  personne 
un  enthousiasme  que  son  génie  seul  ne  méritait  pas. 
C'est  en  vain ,  d''après  cela ,  que  nous  prétendons  aa« 
jourd'hui  critiquer  froidement  les  premiers  chants  de 
Ckilde-Harold  ou  les  contes  orientaux  qui  les  suîtî- 
rent«  Ceux-ci  s'adressèrent  à  un  autre  sentiment  en* 
core  du  siècle  ;  je  veux  dire  ce  besoin  d'aventures 
extraordinaires  que  devaient  nécessairement  créer  en 
nous  les  vicissitudes  d'une  guerre  terrible  et  la  car^ 
rière  si  courte  et  si  brillante  du  moderne  Alexandre. 
En  relisant  maintenant  ces  poèmes ,  nous  nous  éton- 
nerons peut-être  de  l'admiration  que  nous  avaient 
inspirée  la  prétendue  philosophie  de  leurs  paroles  et 
la  fausse  grandeur  de  leurs  pensées.  Mais ,  afin  de 
les  bien  juger,  nous  devons  nous  rappeler  les  senti- 
menls  auxquels  ils  s'adressaient  ches  les  nations 
comme  chez  les  individus  ;  il  faut  souvent  retourner 
en  arrière  pour  comprendre  comment  leurs  émotions 
ont  été  excitées.  Nous  accordions  à  la  poésie  de  lord 
Byron  de  la  vérité  et  de  la  profondeur,  parce  qu'elle 
exprimait  nos  propres  pensées;  précisément  comme 
dans  les  affaires  de  la  vie  ou  dans  les  discours  des 
\  orateurs ,  nous  regardons  comme  les  plus  sensés  les 
\  hommes  qui  sont  le  plus  d'accord  avec  nous ,  qui  em- 
Ibellissent  et  relèvent ,  mais  ne  combattent  point  nos 
roropres  impressions.  Aussi, en  suivant  la  carrière  de 
ce  poète  remarquable ,  nous  découvrirons  qu'il  est 
devenu  moins  populaire ,  non  pas  parce  que  son  gé- 
nie s'est  affaibli,  mais  parce  qu'il  s'est  adressé  avec 
moins  de  force  au  sentiment  régnant  de  son  époque. 
Je  suis  convaincu ,  d'après  cela ,  que  les  critiques  à 
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▼enir  reconnaîtront  que,  dans  ses  tragédies,  qui 
n^ont  jamais  eu  un  fort  grand  succès ,  il  se  présente 
comme  un  génie  d^un  ordre  bien  plus  relevé  que  dans 
ses  contes  orientaux,  ou  dans  les  deux  premiers 
cbânts  de  Childe-Harold.  Le  vrai  génie  poétique  se 
développe  plutdt  dans  la  conception  d^un  ouvrage 
que  dans  son  exécution,  et  o^est  là  ce  qui,  Je  plus 
souvent,  fait  la  véritable  différence  entre  le  mélo- 
drame et  la  tragédie.  Dans  les  premiers  poômes  de 
lord.Byron,  il  n^y  a  presque  aucune  conception  nette  ; 
il  n^y  a  point  d^harmonie  de  plan  qui  embrasse  un 
tout  vaste,  conséquent,  systématique;  point  de  suite 
d^événements  amenés  avec  art,  s'avançant  à  travers 
des  caractères  richement  variés  et  une  lutte  de  pas- 
sions contraires ,  vers  un  grand  et  inévitable  dénon- 
ment.  En  examinant,  par  exemple,  /e  Corsaire,  celui 
de  ses  contes  quUl  a  travaillé  avec  le  plus  de  soin ,  et 
qui  a  eu  le  plus  de  succès ,  nous  reconnaîtrons  évi* 
demment  dans  ^a  conception  un  défaut  d^élévation. 
Un  pirate  fait  prisonnier,  délivré  par  une  favorite  du 
harem,  qui  se  sauve  et  qui  retrouve  sa  maîtresse 
morte ,  il  n^y  a  certes  rien  dana  le  plan  de  cette  his- 
toire qui  soit  au-dessus  du  mélodrame ,  tandis  que 
les  incidents  ne  présentent  point  assez  de  fertilité 
d^invention  pour  balancer  le  manque  de  grandeur 
dans  la  conception  première.  D^ailleurs ,  en  lisant  ce 
conte,  comme  tons  ceux  qu^il  a  composés,  on  peut 
remarquer  que ,  dans  les  moments  les  plus  passionnés , 
il  décrit  une  passion  et  non  pas  la  lutte  de  diverses 
passions  ;  et  la  peinture  de  la  passion  était  pourtant 
son  principal  mérite  aux  yeux  du  vulgaire.  Or  ce  n^est 
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que  le  lableau  des  émotions  opposées ,  lorsqu'elles  se 
combattent,  qui  exige  le  pinceau  délicat,  les  pro- 
fondes recherches  ou  la  vigueur  gigantesque  qui  sont 
le  sceau  du  génie  poétique  vraiment  sublime ,  lors- 
qu'il trace  des  caractères  dans  un  ouvrage  d'imagi- 
nation. C'est  ainsi  que  la  lutte  intérieure  de  Médée 
est  plus  terrible  que  sa  résolution  ;  les  passions  qui 
combattent  dans  le  sein  de  Didon  sont  le  triomphe 
du  talent  de  Virgile.  Tout  auteur  de  mélodrame  peut 
décrire  un  meurtre ,  mais  Shakspeare  seul  a  pu  pein- 
dre l'irrésolution  ,  l'horreur,  le  combat  de  Macbeth. 
Quand  les  héros  de  Byron  commettent  un  crime  ,  ils 
s'y  décident  du  premier  coup  ;  nous  n'assistons  point 
au  temps  d'arrêt,  à  la  réflexion,  à  la  souffrance  se 
terminant  par  la  résolution^  il  n'entre  point  dans 
cette  analyse  délicate  et  subtile  des  motifs  humains 
qui  excite  un  si  terrible  effroi  et  demande  un  talent 
si  consommé.  Si  Shakspeare  avait  imaginé  une  Gul- 
nare ,  il  nous  aurait  probablement  offert  avec  d'af- 
freux détails  le  moment  où  elle  s'arrête'  devant  la 
couche  de  son  époux  endormi.  Nous  aurions  vu  la 
faiblesse  d'une  femme  luttant  contre  son  projet  san- 
guinaire; elle  se  serait  rappelé,  avec  horreur  peut- 
être  ,  que  sur  le  sein  qu'elle  se  préparait  à  frapper , 
sa  tête  avait  coutume  de  reposer  ;  elle  se  serait  dé- 
tournée ,  elle  aurait  reculé  devant  son  dessein  ;  elle 
aurait  levé  une  seconde  fois  le  poignard  ;  vous  auriez 
entendu  respirer  la  victime  endormie;  Gulnare  aurait 
frémi ,  mais  tout  en  frémissant  elle  aurait  frappé  ! 
Mais  cette  chambre  de  mort ,  théâtre  sur  lequel  Shak- 
speare aurait  déployé  tout  son  génie ,  est  restée  fer- 
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mée  pour  Byron.  Il  oous  décrit  le  crime  et  néglige 
tous  ses  terribles  préparatifs.  Voyez  encore  Parisioa  ; 
combien  dVccasioos  d^eiercer  son  art  le  poëte  ne 
Jaisse-t-il  pas  échapper!  Comme  Sophocle  aurait 
analysé  avec  détail  tous  les  sentiments  divers  qui  rem- 
plissaient ce  cœur  adultère  !  Famour,  Phonneur,  la 
douleur ,  l'effroi ,  Thorreur  pour  Finceste  et  la  vio- 
lence de  la  passion  !  Mais  Byron  nous  conduit  sur-le- 
champ  au  rendez- vous  criminel,  et  ce  que  le  récit 
avait  de  tragique  se  fond ,  autant  que  le  sujet  le  com- 
porte/dans  une  description  erotique.  Si,  lors  de  ses 
premiers  poèmes ,  Byron  avait  inventé  Thistoire  d'O- 
thello ,'  il  ne  nous  aurait  point  épargné  le  meurtre 
de  Desdémone,  mais  il  aurait  négligé  les  entrevues 
avec  lago.  Ainsi  les  premiers  poèmes  de  lord  Byron 
ne  peuvent  prendre  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  ni  parla  conception  du  plan,  ni  par  la  fertile 
invention  des  incidents ,  ni  surtout  par  la  description 
exacte  et  détaillée  des  passions. 

Mais  à  une  époque  plus  avancée  de  sa  vie ,  des  no- 
tions plus  élevées  et  plus  mystérieuses  de  sa  profes- 
sion lui  furent  révélées ,  et  je  serais  assez  porté  à 
croire  que  ce  fut  la  connaissance  qu'il  fit  de  Shelley 
qui  l'engagea  à  diriger  son  esprit  méditatif  ver»  la 
recherche  métaphysique  des  motifs  et  des  actions  des 
hommes,  qui  conduisent  aux  sources  profondes  et 
oachées  du  caractère ,  et  donnent  une  idée  plus  com- 
plète de  la  science  de  l'analyse  poétique. 

De  là  vient  que  ses  tragédies  offrent  pne  concep- 
tion d'un  ordre  plus  élevé ,  et  une  plus  grande  vi- 
gueur d'exécution  que  ses  autres  poèmes ,  même  les 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


-  S6  - 

plus  céldbrôs.  Que  peut-il  y  avoir  de  piu«  pur  et  de 
plus  noble  que  le  caractère  d^Âogîolina  dans  le  Doge 
de  p^enise  f  Je  ne  connais  pas ,  parmi  toutes  les  femmes 
peintes  par  Shakspeare,  une  description  plus  yraie, 
plus  fidèle ,  non^seulement  de  la  nature ,  ce  ne  serait 
là  qu^un  faible  mérite ,  mais  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  et  de  plus  rare  dans  la  nature.  Arrêtons- 
nous  ici  un  moment;  nous  ne  suivons  point  un  che- 
min battu.  Ce  caractère  n'a  pas  encore  été  bien  com- 
pris. Un  écrit  insultant  pour  la  vertu  d'Angiolina  a 
été  tracé  sur  le  tr^ne  du  doge  par  Sténo,  jeune  pa- 
tricien. Le  doge  demande  la  tête  du  calomniateur  ; 
le  tribunal  des  Quarante  le  condamne  à  un  mois  de 
prison.  Quels  sont  les  sentiments  d'Angiolina  à  la  pre- 
mière insulte?  Écoutons-la  parier  : 

u  Si  j' y  attache  de  Timportance ,  ce  n^est  point  à 
cause  du  mensonge  même  de  ce  téméraire  imposteur, 
mais  pour  Peffet,  pour  la  profonde  et  mortelle  im- 
pression qu'il  a  produite  sur  Tâme  de  Faliero. 


Maruhne.  Certes,  le  Doge  ne  peut  vous  soup- 
çonner. 

Angioliiva.  Me  soupçonner!...  Sténo  lui-même  ne 
l'a  pas  osé... 

«    *    »    » 

Marianne.  Il  mériterait  d'être  sévèrement  puni. 
Angiolina.  Il  l'est  déjà. 

Marianne.  £h  quoi!  l'arrêt  serait  rendu?...  Est-il 
condamné? 
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ÂN6I0L1NA.  G^est  ce  que  j'ignore;  mais  il  a  été  dé- 
couvert. 


Mariahmb.  Un  «acrifice  est  dû  à  la  vertu  calomuiée. 

ÂR6I0LI1VA.  Qu'est-ce  que  la  vertu ,  si  elle  a  besoin 
d'une  Victime ,  on  s'il  faut  qu'elle  dépende  des  dis- 
cours des  hommes?  Le  Romain  dit  en  mourant  que 
la  vertu  n'était  qu'un  nonr;  elle  ne  serait  vraiment 
que  cela  si  un  soufÏÏe  humain  pouvait  la  créer  on  la 
détruire^  » 

Quel  profond  sentiment  de  la  dignité  de  la  vertu  ! 
Angiolina  ne  veut  pas  même  concevoir  qu'elle //aiif5« 
être  soupçonnée ,  ou  qu'une  insulte  qui  lui  est  faite 
puisse  avoir  besoin  d'autre  châtiment  que  de  l'indi- 
gnation de  l'ophiion.  Marianne  demande  si ,  quand 
Angiolina  donna  sa  main  au  doge, 

u  Avec  cette  étrange  disproportion  entre  vos  an- 
nées ,  et ,  permettez-moi  d'ajouter ,  avec  des  carac- 
tères si  différents ,  » 

elle  éprouvait  de  l'amour  pour  l'ami  de  son  père  ^ 
ponr  son  époui  ^  et  elle  igoute  :   ' 

«  Avant  ce  mariage ,  votre  ecftur  n'a*t  il  point  été 
sensible  ponr  quelque  noble  jeiine  homme  dont  l'âge 
s'accordait  mieai  avec  une  beauté  telle  que  la  v6tre? 
ou  bien  n'auriez'vous  pas  rencontré  depuis  quelqu'un 
qui ,  si  votre  belle  main  était  encore  en  votre  pou* 
voir ,  pût  prétendre  aujourd'hui  à  la  fille  de  Loredan  ? 

ANaiOLiNA.  J'ai  répondu  à  votre  prenUèrs  question 
quand  je  vous  ai  dit  qae'je  m'étais  mariée. 
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Marianne.  Et  la  seconde? 

A  NG 10  LIN  A.  N'a  pas  besoin  de  réponse.  » 

Cette  conception  ne  vaut- elle  pas  celle  de  la  douce 
épouse  du  Maure  ?  C'est  le  même  cœur  pur ,  serein , 
tendre  ,  mais  peu  passionné,  qui  ne  connaît  Pamour 
que  comme  une  abstraction  et  non  comme  une  réa- 
lité ;  qui ,  de  même  que  Platon ,  donne  à  la  vertu  une 
forme  visible  et  ne  lui  reconnaît  plus  de  rivale  ;  et 
pourtant  celte  femme ,  si  digne  ,  si  lière ,  n^a  rien  de 
sévère  dans  sa  nature.  Si  elle  pardonne  à  Sténo ,  ce 
n'est  pas  seulement  par  un  efl'et  du  calme  dédain  de 
la  chasteté  \  car  elle  dit  au  doge  : 

(c  Oh  !  si  ce  calomniateur  si  faux  et  si  léger  avait 
payé  de  son  jeune  sang  son  absurde  libelle ,  jamais , 
à  compter  de  ce  moment ,  mon  cœur  n'aurait  joui 
d'un  instant  de  bonheur ,  jamais  un  sommeil  tran- 
quille n'aurait  fermé  ma  paupière.  » 

Ici  le  lecteur  remarquera  avec  quel  art  plein  de 
délicatesse  la  tendresse  et  la  charité  du  sexe  réchauffe 
une  supériorité  de  sa  nature  froide  et  Impassible. 
Quelle  réunion  des  plus  belles  qualités  d'une  femme  : 
la  fierté  qui  méprise  le  reproche  /et  la  douceur  qui  le 
pardonne  !  On  ne  saurait  rien  imaginer  à  la  fois  de 
plus  simple  et  de  plus  grand  que  ce  caractère ,  et 
que  l'histoire  à  laquelle  il  se  rattache.  Un  vieillard 
octogénaire  époux  d'une  jeune  femme  dont  le  cœur 
ne  s'égare  jamais  ;  aucun  épisode  d'amour  ne  vient 
troubler  la   pureté   de   sa   route;  aucune  jalousie 
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déshonorante -ne  jette  une  ombre  sur  Téclat  de  sa 
réputation;  elle  apparaît  au  milieu  de  la  terrible 
scène ,  tout  angélique  dans  ses  qualités ,  et  cepen- 
dant tout  humaine  dans  la  forme  sous  laquelle  elles 
se  montrent.  Byron  fait  entendre  lui-même  que  dans 
ses  premières  années  il  aurait  rabaissé  la  beauté  an- 
tique de  sa  conpeptiop  par  une  imitation  de  la  jalou- 
sie d^Othello  ;  je  crois  même  que ,  plus  jeune  encore , 
il  aurait  rendu  Angiolina  coupable;  il  aurait  peut- 
être  mêlé  un  intérêt  plus  passionné  à  la  pathétique 
sévérité  du  sujet  ;  mais  que  cet  intérêt  eût  été  d'un 
ordre  moins  élevé  !  Qui  oserait  comparer  Parisina 
avec  Angiolina!  Je  me  contente  d'indiquer  seule- 
ment la  majesté  et  la  vérité  qui  régnent  dans  la  con- 
ception du  caractère  du  doge  ;  sa  fougueuse  et  aveu- 
gle colère  contre  le  calomniateur,  glacée  tout  à  coup 
par  la  faiblesse  du  châtiment ,  et  transportée  au  tri- 
bunal qui  a  rendu  Tarrét  ;  le  mépris  que  son  orgueil 
patricien  lui  inspire  pour  lui-même  quand  il  se  voit 
compromis  dans  un  complot-avec  des  conspirateurs 
plébéiens  ;  sa  tendresse  paternelle  et  patriarcale  pour 
Angiolina ,  exempte  à  la  fois  d'un  amour  ridicule  et 
de  la  faiblesse  de  son  âge  ;  la  noblesse  tragique  dont 
cet  amour  est  revêtu;  et  ce  talent  consommé  et 
même  sublime  qui^  dans  une  position  où  tous  les 
transports  d'Othello  auraient  pu  trouver  leur  place , 
a  su  rendre  la  passion  encore  plus  noble  et  plus  dé- 
licate; car  dans  le  Maure  l'amour  humain  et  physi- 
que est  peut-être  trop  marqué;  dans  le  doge  cet 
amour  a ,  au  contraire ,  complètement  disparu. 
La  conception  des  Deux  Foscari  n'est  pas  moins 
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bell«.  Combien  Famour  de  la  patrie  est  plein  de  ten- 
dresse et  dWtginalité  dans  Jacopo  !  Le9  contours  en 
sont  grecs  mais  le  coloris  est  italien  ;  toqs  reconnais- 
sez ce  patriotisme  naturel  aux  doux  climats  du  Midi. 
Le  cœur , 

tt  Qui ,  toutes  les  fois  qu'il  battait  pour  Venise , 
éprouvait  ce  même  désir  inquiet  que  ressent  la  co- 
lombe quand  elle  est  loin  de  son  nid;  » 

ce  patriotisme  d^nne  nature  toute  particulière  qui 
aime  Pair ,  le  souffle  de  Venise  ;  qui  change  la  cité 
des  lagunes  en  une  maîtresse  adorée  et  viaiblç  ;  qui 
ne  craint  ni  les  tortures ,  ni  la  mort ,  ni  le  déshon- 
neur pour  jouir  pendant  une  heure  seulement  de  sa 
présence  ;  tout  cela  est  à  la  fois  véritableoMDt  ori- 
ginal et  profondément  tragique.  Cest  en  vain  qu^on 
lui  accorde  la  vie,  il  demande  la  liberté;  c'est  en 
vain  qu'on  lui  accorde  la  liberté ,  il  demande  Venise , 
il  lui  est  impossible  de  séparer  ces  deux  biens. 

«  Pai  pu  supporter  mon  cachot,  carj'élaisà  Ve- 
nise; j'ai  pu  supporter  la  torture,  car  il  y  avait 
dans  l'air  natal  quelque  chose  qui  soutenait  mon  cou- 
rage... 

»    «    «    « 

«  Mais ,  loin  de  Venise ,  il  me  semblait  que  mon 
âme  elle-même  dépérissait  dans  mon  sein.  » 

C'est  en  vain  que  Marina,  cette  épouse  si  courageuse  , 
si  aimante ,  s'écrie  : 

«  Ton  amour  pour  ce  sol  ingrat  et  tyraiHii({ue 
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est  une  paasion  et  non  du  patriotitme  ;  »  o^est  dan» 
eette  vérité  même  que  gît  Poriginalîté  et  le  pathéti* 
que  de  cette  conception  digne  d^Ëuripide.  En  vain  lui 
rappelle-^t-elle  le  aort  de  tant  millions  d^hommes 

«  Qui  ont  été  des  exilés  héréditaires  ;  » 

Il  répond  : 

«  Poarrait^on  compter  les  cœurs  qui  se  sont  bri- 
sés en  secret  à  Tidée  de  cette  séparation ,  ou ,  après 
qu'elle  a  été  accomplie ,  ont  succombé  à  cette  mala- 
die qui  évoque  du  fond  des  abîmes  de  POcéan  les 
champs  verdoyants  de  la  patrie  ?  » 


«  Vous  appelez  cela  une  faiblesse  !  je  soutiens  que 
c'est  de  la  force  ;  elle  est  la  source  de  tout  senti- 
ment honnête.  Celui  qui  n'aime  pas  sa  patrie  ne  peut 
rien  aimer.  » 

En  vain  Marina  réplique  encore  avec  des  arguments 
qui  paraissent  inattaquables  : 

«  Obéissez-lui  donc  9  puisque  o^est  elle  qoi  vous 
chasse*  )» 

Avec  quel  découragement  il  lui  répond  : 

«  Ah!  c'est  là  la  difficulté.  Je  sens  comme  une 
malédiction  maternelle  qui  pose  sur  mon  âme.  « 

Remarquez  aussi  comme  le  caractère  austère  de 
son  vieux  père ,  endurci ,  pétrifié  en  quelque  sorte 
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par  lé  système  dénaturé  de  la  politique  véoitienoe  , 
contraste  admirablement  avec  celui  du  fils.  Chez 
tous  les  deux  le  patriotisme  est  la  passion  dominante  ; 
mais  comme  le  développement  en  est  différent  ! 

Il  arrive  le  premier  au  tribunal  dans  ce  funeste 
procès  contre  le  dernier ,  le  seul  fils  qui  lui  reste. 

Mais  quels  éclairs  vous  font  pourtant  connaître 
les  angoisses  paternelles  !  avec  combien  d^art  votre 
sympathie  est  excitée  en  sa  faveur ,  et  votre  répu- 
gnance pour  sa  sévérité  changée  en  admiration  pour 
son  dévouement  ! 

«  Marina.  Que  dirai-je  à  Foscari  de  la  part  de  son 
père? 

Le  Do6b.  Qu^il  obéisse  aux  lois. 

Marina.  'Et  rien  de  plus?  Ne  le  verrez-vons  pas 
avant  qu^il  ne  parte?  ce  sera  peut-être  la  dernière  fois. 

Ls  DoGB.  La  dernière  fois!...  mon  fils?...  la  der- 
nière fois  que  je  verrai  le  dernier  de  mes  enfants  ! 
Dites-lui  que  je  viendrai*  » 

La  même  connaissance  exacte  et  profonde  des  sour- 
ces les  plus  pures  de  Peffet  dramatique  qui  avait  ap- 
pris à  notre  grand  poète  à  tempérer  la  sévérité  du 
père  lui  fait  aussi  relever  la  faiblesse  du  fils.  Jacopo 
ne  montre  point  de  lâcheté  en  quittant  Venise.  Les 
tortures  ne  Teffrayent  point  ;  il  sourit  à  la  vue  de  la 
mort.  Et  que  cette  mort  est  tragique  ! 

(^Entre  un  Officier  avec  des  gardes.  ) 

«  L^Opfigieb.  Seigneur,  la  barque  est  au  rivage, 
le  vent  s'élève ,  nous  sommes  prêts  à  vous  suivre.  * 
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JAgopo.  Et  moi ,  à  partir.  Encore  une  fois,  mon 
père  ,  voire  main  ! 

Le  Dogb.  La  yoici.  Hélas  !  que  la  tienne  tremble  f 

jAcoro.  Non ,  vous  vous  trompez  ;  c^est  la  vôtre 
qui  tremble,  mon  père.  Adieu. 

Le  Doge.  As-tu  encore  quelque  prière  à  me  faire? 

Jagopo.  Non...  aucune.  (Jl  VOffîcier»)  Seigneur , 
veuillez  me  donner  votre  bras. 

L^Offigier.  Vous  pâlissez;  souffrez  que  je  vous 
soutienne...  Plus  pâle  encore!....  holà!  au  secours  ! 
qu'on  apporte  de  Teau  ! 

Marina.  Âh,  il  se  meurt  ! 

Jagopo.  Non,  je  suis  prêt...  Ma  vue  est  étrange- 
ment troublée...  où  est  la  porte  ? 

Marina.  Retirez-vous;  laissez-moi  le  soutenir... 
Mon  tendre  ami  !  Oh  Dieu  !  que  les  battements  de  ce 
cœur  sont  faibles  !...  et  ceux  de  ce  pouls  ! 

Jagopo.  La  lumière  !  Est-ce  la  lumière  que  je  vois?. . . 
Je  me  sens  faible. 

(  L'Officier  lui  présente  de  l'eau.  ) 

L'Offigibr.  II  se  sentira  peut-être  mieux  au  grand 
air. 

Jagopo.  Je  n'en  doute  pas.  Mon  père...  ma  femme. . . 
vos  mains  ! 

Marina.  Je  sens  la  mort  dans  cette  pression  froide 
et  humide.  Oh  Dieu  !...  mon  Foscari ,  comment  vous 
sentez- vous  ?    . 

Jagopo.  Bien  !  »  (//  meurt») 

Il  meurt;  mais  où?  A  Venise;  à  Péclat  de  ce  ciel 
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bien-aiflié  ;  dans  l^aîr  de  ce  délicieux  climat  I  '  Il 
meurt  ;  mais  quand  ?  au  moment  où  il  va  quitter  ce 
climat  et  ce  ciel  pour  jamais  !  Il  aurait  pu  s*éerier 
avec  UD  autre  patriote  moins  illustre  et  d^nn  siècle 
plus  moderne  :  //  mio  cadavero  almeno  non  cadra 
fra  braecia  straniere.,.  e  le  mie  ossa  poseranno 
sulla  terra  de*  miei  padri.  Observez  maintenant  com- 
bien le  pathétique  est  augmenté  par  les  discours  des 
acteurs  qui  surviennent. 

a  L^Officier.  Il  n*est  plus  ! 

Le  Doge.  //  est  libre. 

Marina.  Non...  non,  il  n'est  pas  mort;  il  faut 
qu^il  y  ait  encore  de  la  vie  dans  ce  cœur...  il  n^au- 
rait  pas  voulu  me  quitter  ainsi. 

Le  Dogs,  Ma  fille  ! 

Marina.  Tais*toi,  vieillard!  je  ne  suis  plus  main- 
tenant la  fille ^e  personne...  tu  n*as  point  de  fils. 
0  Foscari  !  » 

Et  comme  après  cela  toute  la  terreur  de  la  cata- 
strophe est  résumée  quelques  vers  plus  loin,  lorsqu'au 
Uiilieu  des  plaintes  de  la  veuve  désolée ,  le  vieux  doge 
s'écrie  : 

«  Mes  malheureux  enfants  ! 

Marina.  Ah  !  vous  le  sentez  donc ,  à  la  fin...  Vonsf 
Où  est  maintenant  Thomme  d'État  avec  son  stoïcisme?» 

Que  cette  raillerie ,  si  cruelle  et  pourtant  si  natu- 
relle ,  fait  frémir  !  C'est  bien  une  épouse  qui  parle. 
Quelle  joie  sauvage  règne  dans  l'amertume  de  ces  pa- 
roles : 
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«(  Ah!...  où  est  maintenant  rhomme  d^Etat  avec 
^an  atoglciaine  ?  ». 

Et  comme  ensuite  le  caractèpe  au  doge  se  dévoile 
tovit  entier  !  Qnelie  angoisse  lorsqu^n  se  jetant  par 
terre  à  côté  da  corps  de  son  fils ,  i^  répond  par  ce 
seul  mot  : 

u  Ici  !  » 

Je  ne  sais  si  la  tragédie  o^auraît  pas  dû  se  terminer 
par  ce  mot.  La  yepgeance  de  Loredan,  dont  Paccom- 
plissement  forme  la  catastrophe ,  ne  la  termine  pas 
a^ssi  bien  que  le  coeur  hnsé  du  patriote  exilé  et  Tor* 
gueil  humihç  du  patriote  juge. 

Les  mêmes  notions  éJeyées  de  Tart  qui  earactéri- 
sent  ces  grands  drames  se  montrent  aussi  dans  le  Cai'n 
^t  le  Sardanapale.  La  première  de  ces  pièces  portant 
plus  visiblement  Fempreintede  la  jeunesse  de  Byron, 
est  pajr  cela  m^me  connue;  et  son  mjérite  est  si  géné- 
ralement avoué  9  que  je  n'arrêterai  pas  le  lecteur  en 
louant  ce  que  pers^Qne  n'a  songé  à  blâmer;  mais  je 
dirai  un  mot  sur  le  Satrdajiapale* 

Le  génie  que  Byron  a  développé  dans  cette  tragédie 
est  d'un  genre  plue  pompeux  et  plus  varié  que  dans 
aucun  autre  de  ses  ouvrages.  La  magnificence  eflRé- 
minée,  le  courage  incertain,  hi  royale  générosité  de 
Sardanapale,  Tardeur  irréel  hardie  du  soldat  Arbace, 
la  ruse  du  vieax  prêtre  Belesè»,  montrent  une  con- 
naissance phia  étendue  d»  cœur  humain ,  et  offrent 
des  contrastes  plua  (Jrappants  encore  que  la  noblesse 
classique  de  ])iarino  Faliero  ou  le  protond  pathétique 
des  Foscari.  D'ailleurs  ce  drame  est  mieui  adapté  à 
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kl  représentation  théâtrale  qu'aacan  '  autre  de  ceux 
que  Byron  a  composés.  La  pompe  des  décorations , 
la  vie  et  Tintérét  de  Taction,  lui  procureraient,  j*en 
suis  persuadé ,  un  grand  succès  dans  le  public ,  qui 
se  laisse  beaucoup  entraîner  aujourd'hui  par  les  yeux. 
Mais  la  principale  beauté  de. cette  pièce  consiste  dans 
la  conception  du  caractère  de  Myrrha.  Cette  jeune 
fille  grecque  ,  à  la  fois  brave  et  tendre ,  aimalft  son 
époux,  mais  aspirant  après  la  liberté;  adorant  en 
même  temps  et  son  pays  et  Paimable  Barbare; 
quelles  combinaisons  de  sentiments  nouvelles  et  dra- 
matiques! C'est,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  dans 
cette  lutte  des  émotions  que  gît  le  triomphe  de  Part. 

«  Pourquoi ,  ^  dit  Myrrha  en  raisonnant  avec  elle- 
même, 

«  Pourquoi  aimé-je  cet  homme?  Les  filles  de  mon 
pays  n'aiment  que  des  héros.  Mais  je  n'ai  point  de 
paysî  L'esclave  a  tout  perdu,  excepté  ses  liens.  Je 
l'aime ,  et  c'est  là  l'anneau  le  plus  pesant  de  ma  lon- 
gue chaîne...  Aimer  ce  que  nous  n'estimons  pas! 


«  Il  m'aime ,  et  je  le  paye  de  retour  ;  l'esclave  aime 
son  maître,  et  voudrait  le  délivrer  de  ses  vices  ;  si- 
non ,  il  me  reste  encore  un  moyen  de  recouvrer  la 
liberté  ;  et  si  je  ne  puis  lui  apprendre  à  régner ,  je 
pourrai  peut-être  au  moins  lui  faire  voir  la  seule  ma* 
nière  dont  un  roi  doive  quitter  son  trône,  n 

L'héroïsme  de  cette  belle  Ionienne  est  toujours 
porté  au  plus  haut  point  possible  ,  sans  pourtant  ja- 
mais dépasser  la  nature.  La  tristesse  mêlée  de  fierté 
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avec  laquelle  elle  songe  à  sa  patrie  ^  son  amour  ar^ 
deot  et  généreux  auquel  ne  se  joint  aucune  trace  d^é- 
goïsme  ;  son  désir  passionne  et  grec  de  relever  le  ca- 
ractère de  Sardanapale ,  afin  de  justifiera  ses  propres 
yeux  le  sentiment  qu^elle  éprouve  pour  lui  ;  la  sévé- 
rité grave  et  douce  en  même  temps  qui  s^mit  à  toutes 
ses  autres  qualités  ;  la  fidélité  dépourvue  de  crainte , 
par  le  secours  de  laquelle  il  lui  devient  possible  de 
tenir  d^une  main  ferme  la  torche  qui  doit  servir  à  al- 
lumer le  bûcher  où  marchent  à  la  fois  F  Assyrien  et 
la  Grecque,  bûcher  rendu  sacré  à  ses  yeux  parla 
mémoire  d^Alcide  ;  toutes  ces  diverses  combinaisons 
sont  le  résultat  du  sentiment  le  plus  pur  et  de  Fart 
le  plus  noble.  Les  dernières  paroles  qu^elle  prononce 
sur  le  bûcher  soutiennent  bien  la  grande  conception 
de  son  caractère.  En  ce  moment ,  sa  pensée  se  reporte 
naturellement  sur  sa  patrie ,  dont  elle  est  éloignée  ; 
mais  elle  est  rappelée  sur-le-champ  vers  son  époux , 
qui  périt  à  côté  d'elle;  et,  unissant  ces  deux  affec- 
tions si  différentes ,  elle  s'écrie  : 

«(  0  terre ,  adieu  !  Et  toi  surtout,  le  plus  doux  pays 
de  la  terre ,  chère  lonie ,  adieu  !  Sois  toujours  libre 
et  belle ,  et  que  la  désolation  n'approche  jamais  de 
toi  !  Ma  dernière  prière  fut  pour  toi  ;  mes  dernières 
pensées ,  à  l'exception  d'une  seule,  s'adressèrent  à  toi* 

Sardanapale.  Et  celle-là? 
Mtbrha.  Elle  est  à  vous.  • 

Le  sujet  de  la  pièce  est  digne  de  la  pensée  qui  en  a 
créé  l'héroïsme.  La  chute  d'un  puissant  empire  ,  le 
tableau  animé  d'un  siècle-  ténébreux  et  reculé,  la 
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ruse  d^uD  prêtre  conspirant  avec  ia  rude  ambition 
d^un  soldat,  causes  les  phis  ordinaires  des  révolutions 
dans  les  premiers  temps  du  monde  ;  une  catastrophe 
auguste  et  magnifique  ;  le  plus  brillant  suicide  dont 
la  terre  ^it  été  témoin!...  quel  vaste  champ  pour  le 
génie  !  quelle  conception  digne  de  sëS  travaux  ? 

Le  plus  grand  reproche  que  Ton  ait  fait  à  Bjrron  a 
été  de  manquer  de  variété  dans  ses  caractères.  Tous 
les  critiques  Irépètent  quMl  ne  peint  jamais  qu^nne 
Seule  personne  sous  des  costumes  différents.  Jatnais 
erreur  populaire  ne  fut  plus  absurde^  L^observation 
peut  être  exacte  pour  ses  pk*emiers  poèmes ,  mais  est 
complètement  fausse  pour  ses  dernières  pièces.  Où 
pourrait-on  ti'Onvër  des  cataetères  plus  foHemeot 
contrastés,  plus  essentielle iiient  variée  et  différents, 
que  ceux  de  Sârdanapale ,  roi  d^Âssyrie ,  et  de  M  a- 
rino  Faliero  ^  doge  de  Venise  ;  ceui  du  prêtre  Bele- 
sès,  taillé  dans  le  granit  primitif  de  la  nature,  et  de 
Jacopo  Fosca^i ,  composé  des  éléments  les  plus  doux 
des  climats  méridionaux  ;  puis  la  passionnée  Marina , 
la  majestueuse  et  délicate  Ângiolina ,  Phéroïqué  Myr- 
rha,  qu^on  dirait  une  déesse  dé  là  mythologie  de 
sa  patrie ,  avec  tous  ses  charmes  et  toutes  ses  faibles- 
ses? 11  suffit  de  nommer  ces  caractères  pour  réfuter 
une  assertion  à  laquelle  on  a  accordé  jusqu^à  présent 
une  foi  implicite ,  et  qui  peut  servir  d^exemple  à  la 
philosophie  de  la  critique  populaire.  Cest  diaprés  les 
premiers  ouvrages  d'un  auteur  que  Ton  porte  sur  lui 
un  jugement  irrévocable  ,  et  dont  rien  ne  peut  faire 
ensuite  revenir. 

Mais  puisque  les  tragédies  de  Byron  offrent  la  preuve 
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d'an  géoie  si  mûr  et  si  profond ,  pourquoi  leur  succès 
a-t-ii  été  si  incottparablerïient  inférieur  à  celai  de  tfes 
premiers  poèmes?  On  dira  peut-être  que  la  forme  dra- 
matique est  par  elle-même  uil  obstacle  à  un  grand  suc- 
cès populaire;  cependant  ccfla  n^est  pas  eiact  ;  car  je 
me  rappelle  encore  la  vi^e  et  curieuse  impatience  avefe 
laquelle  tout  le  public  attendait  le  Doge  de  Fenise, 
Tavidité  avec  laquelle  on  en  dévora  la  lecture  y  et 
jusqu^à  quel  point  Tattente  générale  fut  déçue.  Si  la 
forme  dramatique  avait  été  la  cause  de  ce  manque  de 
succès ,  la  pièce  aurait  été  dès  Torigine  accueillie 
avec  froideur ,  tandis  que  la  manière  dont  elle  fut  re- 
çue démontre ,  au  contraire ,  que  c^est  au  drame 
même  et  non  à  son  titre  de  drame  quHl  faut  Tattri- 
buer.  D'ailleurs  Manfred,  Van  des  ouvrages  les  plus 
vantés  de  Byron ,  offre  aussi  la  forme  de  drame.  Une 
des  causes  du  peu  de  succès  des  pièces  de  théâtre 
vient  peut-être  dé  ce  qde  le  style  en  est  moîbS  riche 
et  moins  harmonieut  que  ôelui  des  autres  poëîtfes  ; 
mais  la  principale  cause  doit  se  chercher  dans  cette 
facilité  à  s&HiP  de  liti^méme  dont  on  lui  a  tarit  re- 
proché dé  ntànqueré  Les  caractères  étaient  parfaite- 
ment conçus,  màh  ce  h'étaieiit  pas  eut  que  ilous 
attendions  et  qtte  nbiis  désirions  i^oir.  Cette  forme  mys- 
tique et  idéaledané  laquelle  nous  nous  revoyions  notrs- 
mêmes  avait  dh^parn  de  la  scène  ;  noifs  cherôhidtis  éû 
vain  cet  égdsme  touchant ,  ét^i^'essîoA  du  cœnf  àni- 
tersel ,  de  nduvelfes  figures  passaient  stfùs  nos^  ^èut 
dans  le  miroir  enchanté ,  înâis  c^était  i!fotre  propre 
ressemblance  ^ne  noàs  voulions  reconnaître  ;  la  res- 
semblance' de  ces  sentiments  cachés  atéc  lesquels  le 
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poète  s^étaît  identifié,  et  dont  Thabitude  ne  non» 
avait  pas  encore  rassasiés  :  telle  fut  la  véritable  cause 
de  notre  désappointement.  Byron  s^adressait  aux  pas- 
sions, aux  sentiments,  aux  pensées  qui  sont  de 'tona- 
les temps ,  et  non  plus  à  ceux  qui  étaient  particulier s- 
au  siècle. 

«  Ce  u^est  pas  le  jour  de  sa  mort  que  notre  ami 
a  cessé  de  vivre,  mais  le  jour  ou  il  s'est  séparé  de 
nous* 


«  Il  se  tenait  à  côté  de  nous  comme  Timage  de  notre 
jeunesse,  transformant  pour  nous  la  réalité  en  on 
songe ,  revêtant  les  objets  palpables  et  familiers  des 
exhalaisons  dorées  de  Taurore.  »  v. 

(  îVoUensteirif  de  Golbbidgb.  ) 

Le  regret  que  nous  éprouvâmes  quand  Byron  cessa 
de  nous  offrir  cette  image  idéale  sous  laquelle  seule 
notre  égoïsme  aimait  à  le  considérer ,  est  encore  plus 
évident  que  la  manière  dont  nous  jugeâmes  dès  lors 
son  caractère.  Notre  indignation  contre  lui  devint 
plus  vive,  non  pas  à  cause  des  défauts  que  nous  dé- 
couvrîmes en  lui,  mais  parce  qu^il  ne  nous  offrait 
plus  les  attributs  dont  notre  imagination  Pavait  paré. 
Le  public  le  traitait  comme  une  maîtresse  traite  son 
amant,  pardonnant  plutôt  un  crime  qu^une  faiblesse  , 
et  sentant  son  jugement  acquérir  plus  de  justesse  à 
mesure  que  son  imagination  perd  de  ses  illusions.  Si 
tout  ce  que  Ton  a  publié  sur  son  compte ,  depuis  sa 
mort  poétique  et  prématurée ,  avait  seulement  eoa> 
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firme  no8  illusions  ;  s^il  avait  conservé  Pauréole  et  la 
majesté  dont  nous  Savions  entouré ,  ces  détails  au- 
raient pu  nous  le  représenter  comme  bien  plus  fautif 
qo^il  ne  Pétait,  et  nous  lui  aurions  volontiers  pardonné 
même  des  crimes ,  pourvu  qu'ils  s'accordassent  avec 
le  caractère  élevé  et  ténébreux  que  nous  lui  attri- 
buions. Mais  sa  faiblesse ,  son  défaut  de  sincérité ,  ses 
petits  caprices,  ses  passions  féminines,  son  orgueil  vul- 
gaire ,  et  ses  manières  parfois  grossières ,  c'est  là  ce 
que  nous  ne  pouvions  pas  pardonner,  parce  qu'ils 
choquaient  et  raillaient  notre  amour-propre.  C'étaient 
comme  autant  de  reproches  sardoniques  de  l'aveugle 
fausseté  de  notre  jugement  ;  ils  rabaissaient  l'idéal  de 
nos  cœurs  ;  ils  humiliaient  la  vanité  de  notre  nation  ; 
nous  avions  associé  le  poète  avec  nous-mêmes  ;  nous 
avions  ressenti  ses  émotions  comme  l'expression  per- 
fectionnée et  exaltée  des  nôtres ,  et  tout  ce  qui  humi- 
liait notre  ressemblance  nous  humiliait  nous-mêmes. 
Ses  faiblesses  blessaient  notre  amour^propre  ;  il  était 
le  représentant  de  la  poésie  de  nos  propres  cœurs ,  et 
toutes  les  fols  qu'il  se  montrait  indigne  delà  confiance 
que  nous  mettions  en  lui ,  nous  étions  offensés  comme 
d'une  trahison  à  la  majesté  de  la  cause  commune. 

Mais  le  moment  peut-être  où  nous  avons  le  mieux 
senti  jusqu'à  quel  point  nous  avions  identifié  notre 
poésie  avec  sa  personne ,  fut  celai  où  la  nouvelle  de 
sa  mort  nous  parvint.  Jamais  je  n'oublierai  l'étrange , 
l'atterrante  sensation  que  cette  nouvelle  occasionna. 
J'étais  à  cette  époque  précisément  à  cet  âge  moitié 
adolescent  et  moitié  homme  ,  où  les  sympathies  poé- 
tiques sont  le  plus  vives.  La  jeunesse  commençait  pré-  ' 
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cisément  alors  à  se  détourner  uri  peu  de  Byron  pour 
se  porter  vers  Shelley  et  Wordsworth  ;  lïiaiS  Finstaot 
où  nous  apprîmes  quMI  n^était  plus  nous  ramena  h  lai 
sans  aucune  rivalité.  Nous  ne  pouvions  cfoire  (|ue  sa 
carrière ,  si  brillante ,  se  fût  si  promptement  termi- 
née. Une  si  grande  partie  de  nous-mêmes  mourait 
avec  lui ,  que  Pidée  de  sa  mort  nous  paraissait  impos- 
sible, contraire  à  la  nature.  On  eût  dit  que  la  terre 
s^était  arrêtée  dans  son  Orbite.  Nous  nous  reprochions 
comme  autant  de  crimes  tout  le  mal  qae^nous  avions 
dit  de  lui,  et  le  culte  que  nous  avions  rendu  à  soo  gé- 
nie n^approcbail  pas  de  Pamour  qu'il  nons  inspirait. 
Nous  pouvions  dire  comme  le  poëte  : 

«  oon  demief  soupir  a  dissipé  le  ebarroe  ;  la  tei^re 
désencbantée  a  perdu  tout  son  lustre.  Où  sont  main- 
tenant ses  brillantes  tours  $  ses  montagnes  d*or  ?  Tou- 
tes ,  rentrées  dans  Fombre ,  n^offretit  plus  qa*an  dé- 
sert dépouillé*.*  qtf'une  Irisie  vallée  d'aiiâées!  Lb 

«RAIfl»  ltA«l6IEN  SST  ItOAt  I  »   * 

(  YoiTlfO.  ) 

Quoiqu^an  pareil  lamçage  puisse  p^^aîtfe  exagéré  , 
nos  eonteiBporatas  savent  qvfil  n'y  a  pas  de  pareil 
en  état  â'eupvivnfet  ce  que  ^Angleterre  entière  épromra 
à  cette  mort  s^litaîre  ^  sur  uae  terre  éloignée ,  an 
Biilieu  de  sauvages  étrangers ,  loin  de  la  sœur ,  de 
réponse,  de  4^enfant^  de  qui  ses  lèvres  aoufaiftes 
balbutiaient  les  noms  en  terminant  dans  la  désolation 
une  vie  de  douleur ,  en  rendant  son  dernier  soupir 
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clans  le  pays  immortel  sujet  de  ses  premiers  chants , 
el  où  désormais 

Là  Mort  et  la  Gloire  se  reposeront  ensemble. 

Aujourd'hui  encore,  malgré  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  lors ,  tous  les  sentiments  dont  nous  fû- 
mes oppressés  se  retracent  avec  vivacité  à  ma  mé- 
moire. Quoique  je  ne  partage  pas  tout#^l»  vague 
admiration  qui  fut  accordée  à  ses  ouvrages  les  plus 
estimés ,  et  que  je  reconnaisse  dans  sa  personne  bien 
des  choses  que  la  vertu  doit  déplorer  et  la  sagesse 
condamner ,  je  ne  puis  m'empécher  de  songer  à  lui 
comme  à  un  ancien  ami  qui  me  rappelle  les  plus 
beaux  temps  de  ma  jeunesse  ^  et  qui  a  emporté  avec 
lui  dans  la  tomlbe  une  poésie  d'existence  que  rien  ne 
saurait  me  rendre,  et  sur  le  compte  duquel  tout  re- 
proche, même  juste ,  semble  porter  atteinte  à  la  6dé- 
Jité  de  l'amour. 

«  IB  BEAU   ▲  OISPABV   POUB  HB   PLtS  BfeVBlflB.  >» 

Je  me  suis  arrêté  si  longtemps  sur  Byrou ,  d'an 
côté ,  parce  que  ce  sujet ,  quoique  usé ,  n'est  point 
épuisé  (1),  d'un  autre  ,  parce  que  je  vois  un  esprit  de 
dépréciation  dont  on  ne  se  rend  pas  compté ,  s'élever 
contre  oe  grand  poëte ,  et  que  je  regarde  comme  le 

(1)  En  avançant  aussi  la  nouvelle  doctrine  que  ses  drames 
valent  mieux  que  ses  premiers  pOemes ,  il  était  nécessaire  de 
développer  la  conception  de  ces  drames. 
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deyoir  d'an  critique  de  s'opposer  avec  zèle  au  caprice 
el  aux  simples  changements  de  mode  dans  TopinioD  i 
en  dernier  lieu  enfin ,  parce  qu'en  examinant  Pesprit 
iiktellectuel  du  siècle ,  il  était  nécessaire  d'indiquer 
en  détail  la  manière  dont  le  plus  célèbre  de  ses  re- 
présentants en  a  servi  d^exemple ,  et  l'a  identifié  avec 
sa  personne. 

Mais ,  tandis  que  ma  principale  tâche  est  de  m^oc- 
cuper  des  écrivains  le  plus  évidemment  influents ,  je 
ne  dois  pas  entièrement  passer  sous  silence  ceux  dont 
l'influence  moins  apparente  n'en  a  été ,  sous  quelques 
rapports,  que  plus  profonde,  et  sera  peut-être  plus 
durable.  De  ce  nombre  je  ne  citerai  que  deux, 
Wordsworth  et  Shelley.  Je  sui«  convaincu  que  ces 
deux  poètes  ont  influé  sur  l'esprit  du  siècle  à  un  point 
dont  ne  se  font  pas  la  moindre  idée  ceux  qui  ne  con- 
sidèrent que  le  degré  de  popularité  dont  ils  jouissent. 
Je  crois  que  l'action  de  Wordsworth  surtout  a  été 
d'un  caractère  plus  élevé  et  plus  purement  intellec- 
tuel que  celle  d'aucun  autre  écrivain  de  notre  siècle. 
Le  génie  de  Wordsworth  est  surtout  allemand.  Cette 
assertion  étonnera  peut-être  les  personnes  qui  se  sont 
accoutumées  à  l'idée  que  le  génie  allemand  ne  se 
manifeste  que  dans  des  contes  extravagants ,  dans 
Texpression  d'une  passion  ampoulée,  et  dans  de  mys- 
tiques diableries.  Wordsworth  est  Allemand  par  ses 
sentiments  singulièrement  casaniers ,  par  la  manière 
exacte  et  détaillée  dont  il  laisse  son  amour  pour  la 
nature  pénétrer  dans  les  plus  petits  chaînons  qui  en 
lient  les  détails  entre  eux.  Il  ne  possède  pas ,  à  la  vé- 
rité ,  les  nombreuses  facettes  qui  donnent  tant  d'é- 
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clat  à  Goethe  ;  mais  il  ressemble  à  une  cerlaiiie  partie 
de  Pesprit  de  Goethe  ;  c'est-à-dire  à  cette  disposition 
respectueuse,  contemplative,  sMmposant  à  elle-même 
la  tâche  d'étudier  tout  ce  qui  appartient  au  natdrej.. 
Ses  idées  sont  en  outre  empreintes  d'une  espèce  de 
torysme  plein  de  délicatesse,  résultat  du  mélange 
de  son  respect  pour  le  passé ,  de  son  mépris  pour  les 
faibles  cris  qui  retentissent  à  la  surface  de  ce  vaste 
abîme  que  nous  appelons  le  public ,  et  enfin  du  ferme 
désir  qu'il  éprouve  du  maintien  de  la  paix ,  dans  l'in- 
térêt des  lettres  et  de  la  philosophie ,  désir  qui  dis- 
tingue si  éminemment  le  grand  peintre  du  Tasse  et 
de  Wilhelm  Meister.  Si  les  dogmes  particuliers  de 
Wordsworlh  sont  erronés ,  et  je  crois  qu'ils  le  sont , 
il  faut  du  moins  remarquer  qu'ils  ne  l'égarent  que 
quand  il  est  simple,  et  jamais  quand  il  cherche  à  s'é- 
lever au  sublime.  Mais  quelle  est  la  partie  de  l'esprit 
du  siècle  que  Wordsworth  représente ,  et  qu'ensei- 
gne-t-il?  Réfléchissons.  Toutes  les  fois  qu'il  existe 
un  grand  combat  entre  deux  partis  opposés ,  il  se 
trouve  toujours  dans  ces  partis  un  petit  nombre  d'in- 
dividus qui  ne  s'attachent  qu'à  ce  que  leurs  dogmes 
ont  de  plus  noble  et  de  plus  spirituel ,  et  qui  ne  par- 
tagent ni  l'inimitié,  ni  la  fureur,  ni  tous  les  motifs  hu- 
mains et  intéressés  qui  guident  la  masse.  Or,  Words- 
worth représente  cette  troupe  d'élus  dans  un  des 
partis  ,  et  Shelley  dans  l'autre.  Wordsworlh  est  l'a- 
pôtre de  ceux  qui  demeurent  attachés  à  la  partie  la 
plus  spirituelle  de  ce  qui  existe  :  à  la  religion  et  à 
ses  demeures,  au  royalisme  et  à  %^^  monuments,  gages 
de  la  sainteté  qui  ombrage  le  passé.  Shelley^  au  con- 
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traire ,  e$t  plus  impétueux ,  mais  d^un  esprit  égale- 
meut  iutellectuel  çt  ultramondain  ;  il  spiriloalUe  les 
idées  de  ceux  qui  abandonueat  le  passé  et  le  pré- 
sent ,  et  qui ,  ave^  les  espérances  les  plus  élevées  et 
la^  philaothropie  la  pl^s  hardie ,  s^élanceut  daus  IV 
venir,  St^attachent  non-seulement  à  des  choses  qui  ne 
sont  point  encore,  mais  même  à  des  spéculalions 
fondées  sur  ces  choses.  Scott  et  Byron  sont  des  poètes 
qui  représentent  une  philosophie ,  résultat  des  pas- 
sions ,  ou  du  ipoins  de  Paction  de  la  vie  ;  Shelley  et 
'Wordsworth  représentent  celle  qui  naît  de  FintelU- 
gençe ,  et  qui  {appartient  à  ce  qui  est  contemplatif  el 
idéâiL  |1  est  naturel  que  les  deux  premiers  aient  de 
nombceus;  auditeujrs ,  et  les  deui^  autres  des  audi- 
tevM^^  çbqisis.  £n  effet,  lea  derniers  sqnt  moins  encore 
poëteil  que  u^étaphysiciens,,  et  du  reste  Ton  reconnaît 
avec  certitude  c^u^ils  A^ont  pu  apparaître  que  dans  on 
temps  de  transition..  Mais  je  p^se  quje  des  deux  o^est 
Wordworth,  qui  a  exercé  sur  son  siôcle  Pinfiaence  la 
pjuft  biçD^ais^Miite  ;  car  si  le  défaut  df  ce  si^le  ea 
d'4^e,  tTQp,  *n)9téj?ie^  La  ppésiç  di^  Wordsvortk  est 
ii|cont^s,tah]ement  la,  mie^i^  faitç  pou^  épiMTcr,  exal> 
^V)  9^^^'  pnVir  \^  conJtfrepç^^kU.  le  n^j^uw  a<^pt4  à  la 
^Jaw?^  <iui  penche  trop  ver^  1^.  terrç.  Ss^  pQés4^  m  aap- 
plfié  ppur  no.ujs  ^m  défjaut  di'm^  pbiliosopbi^  immalé- 
rieliej  eU,^  ^s%  réellement:  de  la^  phiJosçj>hie,  e«  ^Ik 
appartînt  à  l'école  immatérielle.  U  n'y  a,  point  d'éovi- 
▼aui  qui  4égrQ8;i|i8se  mieux.  Tesp^it,  si  je  pufts  n^'ei.- 
primer  ainsi.  Son  cercle  est  resserra ,  maU  par  celle 

altacîér^r^  T  ^^^O'^^*^"'*  l"i  *ont  d'auUnt  plus 
•  AU  naiheu  des  travaux  du  monde,  ila  célè- 
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brent  le  repos  sacré  de  sa  muse ,  et  ils  perpétuent 
sans  aucun  doute  ce  culte  tranquillisant,  de  généra- 
tion en  génération ,  jusqu'à  ce  que  le  dévouement  du 
petit  nombre  devienne  Tbabitude  de  la  masse. 

Sbelley,  avec  un  génie  plus  hardi  et  plus  drama- 
tique ,  avec  un  style  plus  fort ,  nVst  pas  moins  intel- 
lectuel dans  ses  compositions,  et  malgré  sa  jeune 
audace ,  qui  Pavait  porté  à  nier  Texistence  de  Dieu , 
sa  poésie  est  singulièrement  éthérée  et  pleine  de  spi- 
ritualité. Elle  aspire  sans  cesse  après  le  ciel  et  Fim- 
mortalité,  et  la  Divibité,  dont  fl  a  douté,  se  venge 
en  imprimant  son  image  sur  tout  ce  que  le  poète  en- 
treprend. Mais  ,  pour  le  moment,  Sbelley  s'est  sou- 
mis à  ne  point  être  compris;  il  s'est  rendu  l'apologiste 
d^esprits  soi-disant  mystiques  et  d^  rêveurs  inseqsés^ 
car'  un  excellent  maître  peut  avoir  de  très-mauvais 
disciples.  Les  jeunes  voluptueux  du  Jardin  ne  s'ima- 
ginèrent-ils pas  que  le  vice  avait  reçu  la  sanction 
d'^épicure,  et  les  jeunes  casutsles  des  écoles  n'ont-ils 
pas  appris  le  pyrrhonisme  de  Berkeley?  L'imitateur 
de  Wordswortb  peut  être  prosaïque  et  puéril ,  mais 
il  est  impossible  qu'il  s'éloigne  beaucoup  de  la  na- 
ture ;  le  génie  de  Wordswortb  ressemble  au  patrio- 
tisme de  certains  voyageurs  qui ,  dans  leurs  courses 
les  plus  éloignées ,  emportent  avec  eux  une  portion 
de  leur  terre  natale.  Mais  les  facultés  moins  tran- 
quilles et  plus  ambitieuses  de  Sbelley  ont  moins  de 
rapport  avec  les  objets  que  l'on  voit  et  que  l'on  con- 
naît. Soit  qu'il  prête  un  langage  à  Pan ,  à  l'Asie ,  à 
Demiourgos;  qu'il  fasse  cbanter  le  Nuage,  qu'il  peigne 
l'amour  d'Alphée  pour  Aréthuse,  ou  que  dans  les 
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magnifiques  détours  de  son  admirable  diction  il  suive 
Pesprit  de  la  poésie  dans  Âlastor,  ou  celui  de  la  lii- 
berlé  dans  la  Révolte  d^Islaam ,  toujours  il  demande 
que  nous  nous  intéressions  à  des  choses  qui  n^ont 
rien  de  terrestre  ou  de  familier,  à  des  choses  que  lui 
seul  a  le  pouvoir  de  rattacher  à  la  nature ,  et  que 
ceux  qui  rimitent  laissent  entièrement  hors  de  son 
empire. 

Je  répète  donc  que ,  selon  moi ,  pour  ce  qui  re- 
garde  le  siècle  où  nous  vivons  (dans  la  postérité  il  en 
sera  peut-être  autrement) ,  Tinfluence,  tant  poétique 
que  morale  de  Shelley,  a  été  beaucoup  moins  puri- 
fiante et  moins  salutaire  que  celle  de  Wordsworlh. 
Tous  deux  sont  des  hommes  dUin  ordre  intellectuel 
plus  pur  et  peut-être  plus  élevé  que  Byron  ou  Scott; 
et  quoiqu'ils  n'aient  pas  possédé  le  même  pouvoir 
sur  les  émotions  journalières  de  Tâme,  et  que  ce 
pouvoir  se  soit  étendu  sur  un  nombre  bien  moins 
grand  de  sujets ,  ils  ont  néanmoins  été  les  fondateurs 
d'une  dynastie  d'opinions  bien  plus  profondes  et  plus 
sublimes. 

Il  paraît  donc  que,  dans  chacun  de  ces  quatre  grands 
poètes ,  la  littérature  d'imagination  a  usurpé  la  plact? 
qui  était  due  à  la  littérature  philosophique.  C'est  ainsi 
que  de  temps  en  temps  l'Imagination  se  charge  du 
rôle  de  la  Raison,  et  devient  la  source  des  Révolutions, 
parce  qu'elle  est  l'organe  de  l'Opinion. 

J'en  reviens  à  l'impression  plus  vaste ,  plus  popu- 
laire, plus  importante  qui  a  été  faite  sur  le  siècle. 
Goethe  nous  dit  que  quand  il  eut  écrit  Werther,  il 
se  sentit  comme  un  pécheur  qui  vient  de  soulager 
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son  âme  par  une  confession  générale  de  ses  fautes , 
et  fut  comme  inspiré  pour  commencer  une  'nouvelle 
existence.  I/esprit  d^un  grand  écrivain  est  le  type  de 
Tesprit  général.  A  certaine  époque  le  public,  op< 
pressé  en  quelque  sorte  par  un  poids  particulier  de 
passion  ou  de  pensée ,  a  besoin  de  s'en  débarrasser 
par  Pexpression;  mais  une  fois  qu^il  Ta  exprimée,  il 
est  rare  qu^il  y  revienne  ;  il  passe  vers  une  nouvelle 
gradation  intellectuelle;  il  entre  avec  (Groëlhe  dans 
une  nouvelle  existence  :  cVst  là  une  des  raisons  du 
peu  de  succès  des  imitateurs  ;  ils  répètent  un  chant 
que  nous  n^avons  plus  le  désir  d^entendre.  Quand 
Byron  eut  disparu ,  le  sentiment  qu^il  avait  représenté 
nVprouvait  plus  le  besoin  de  s^épancber.  Nous  nous 
retournâmes  avec  un  soupir  vers  la  vie  matérielle  ; 
sortant  de  cette  longuç  rêverie ,  nous  nous  adressâ- 
mes ,  par  une  réaction  naturelle ,  aux  objets  actifs  et 
journaliers  qui  étaient  devant  nos  yeux.  Nous  y  mîmes 
même  d^autant  plus  d^ardeur,  que  la  mort  dVn 
grand  artiste  produit  toujours  une  certaine  indiffé- 
rencfe  pour  Part.  Nous  ne  pouvons  souffrir  ni  qu^on 
rimite  ni  qu^on  fasse  autrement  que  lui;  nous  conser- 
vons Tempreinte  et  nous  brisons  le  moule.  De  là  suit 
ce  grand  attachement  à  la  Réalité,  qui  se  montra  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Byron,  et  qui  continue , 
peut-être  avec  plus  de  force  encore,  à  marquer  le 
caractère  du  temps.  Nous  voulons  voir  partout  de 
l'Utilité,  même  dans  les  travaux  de  Pesprît.  Byron  , 
par  la  sévérité  avec  laquelle  il  traita  TAngleterre ,  et 
par  la  satire  qu'il  Et  de  notre  système  social ,  contri- 
bua plus  qu'on  ne  le  pense  à  dégager  Tesp rit  du  peu- 
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pie  de  plusieurs  de  ses  plus  forts  préjugés  nationaui; 
la  longue  durée  de  la  paix  et  le  mauvais  état  de  nos 
iinances  nous  engagèrent  naturellement  à  porter  un 
œil  scrutateur  sur  notre  véritable  situation^  à  exami- 
ner les  lois  dont  nous  étions  si  fiers ,  et  à  éplucher 
cette  constitution  que  ,  jusqu^alors  ,  nous  avions  cru 
de  notre  devoir  d^admirer.  Nous  étions  dans  la  situa- 
tion d^un  homme  qui,  après  un  long  cours  de  pro- 
digalités, commence  enfin  à  devenir  prudent  et 
économe,  à  calculer  sa  conduite,  et  à  compter  sa 
fortune.  Ce  fut  ainsi  que ,  par  degrés ,  la  politique 
absorba  toute  notre  attention  ;  et  au  lieu  de  poètes 
et  d^artistes,  nous  ne  songeâmes  plus  qu^aux  hommes 
d^Ëlat  et  aux  économistes.  Ce  fut  alors  que  Canning 
d^abord  ,  et  Brougham  ensuite ,  représentèrent  plus 
qu^aucune  autre  personne  Tesprit  intellectuel  qui 
avait  abandonné  Tillusion  pour  la  réalité. 

En  attendant,  Texcès  de  répugnance  pour  la  poésie 
qui  se  manifesta  après  la  mort  de  By^ron,  avait  aug- 
menté le  besoin  des  fictions  en  prose.  La  nouvelle  car- 
rière que  Walter  Scott  avait  commencée  tendait  aussi 
à  donner  au  peuple,  du  goût  pour  un  genre  de  com- 
position qui ,  auprès  des  gens  bien  élevés ,  n'avait 
besoin  d'aucune  nouvelle  recommandation,  car  ceux- 
ci  ne  trouvaient  pas  qu'il  fût  possible  d'ajouter  de  la 
dignité  aune  branche  de  la  littérature  que  Cervan- 
tes 9  Fielding ,  Lesage  ^  Voltaire  et  Fénélon  avaient 
déjà  placée  à  côté  du  poëme  épique.  Mais  ce  ne  fut 
pas  comme  autrefois ,  le  grand  roman  seul  qui  fut  la 
parmi  les  classes  élevées,  mais  des  romans  de  toute 
espèce.  Bans  ces  ouvrages  ,  même  les  plus  légers  et  le» 
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pins  éphémères ,  on  retrouvait  quelque  chose  de  Veê^ 
prit  moral  du  siècle.  Les  romans  de  la  vie  du  granil 
monde  offrent  Peiemple  de-sentiments  profondément 
enracinés ,  et  qui  produisirent  une  révolution  peu  or- 
dinaire. À  mesure  que  Paristocratie  était  devenue  plus 
sociable ,  et  que  la  mode  eut  permis  aux  membres 
des  classes  moins  élevées  Pespoir  de  franchir  les  limi- 
tes de  la  fortune  pour  devenir  elles-mêmes  de  quasi- 
aristocrates,  le  peuple  rechercha  avidement  les  pein 
tures  des  mœurs  qu^il  aspirait  à  imiter  et  des  cercles 
auxquels  il  n^était  plus  impossible  d^appartenir.  Mais 
comme  à  cette  émulation  se  mêlait  aussi  du  mécon- 
tentement, attendu  quMl  y  avait  beaucoup  d^appelés 
et  peu  d^élus ,  la  satire  des  folies  et  des  vices  des 
grands  rendit  leur  histoire  plus  piquante.  Ce  tableau 
de  Taristocratie ,  tracé  par  la  main  sévère  d^un  phi- 
losophe ,  aurait  paru  trop  révoltant  pour  que  la  vue 
en  pût  être  supportée  ;  mais  sous  la  plume  légère  duN 
romancier,  il  fut  recherché  avec  avidité.  Cesi  à  cela 
quMl  faut  attribuer  la  vogue  de  trois  ans  dont  joui- 
rent les  romans  qu^on  Appelait  Jkshionables ,  vogue 
qui  fut  un  trait  caractéristique  du  siècle.  Dans  le  nom- 
bre de  ces  romans,  il  y  en  eut  qui  affectèrent  à  la  fois 
de  flageller  la  mode ,  et  de  remplir  un  but  d^utilité  5 
tels  furent  les  ouvi;ages  de  H.  Wood ,  et  il  n^y  en  eutf 
point  dont  le  succès  fut  plus  grand. 

L^effet  produit  sur  Tespril  politique  de  la  généra- 
tion par  quelques-uns  de  ces  romanciers  fut  extraor- 
dinaire, quoiquHIs  nVussent  d^autre  mérite  que 
d'avoir,  sans  le  savoir,  dévoilé  la  fausseté ,  Phypocri- 
sie,  rinsolence  arrogante  et  vulgaire  de  la  vie  palri-   , 
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cienne.  Lus  par  toutes  les  classes ,  dans  chaque  ville, 
dans  chaque  village ,  C0s  ouvrages  ne  pouvaient  man- 
quer, comme  je  viens  de  le  dire,  de  faire  naître  une 
indignation  mêlée  de  dégoût  à  Paspect  de  Tostenta* 
lion  de  frivolité,  du  ridicule  mépris  pour  la  vérité, 
la  nature  et  le  genre  humain  ,  de  la  vanité  et  de  Pab- 
surdité ,  qu^à  tort  ou  à  raison  ces  romans  domiaient 
pour  le  portrait  fidèle  de  la  société  aristocratique.  Les 
utilitaires  se  plaignirent  de  ces  ouvrages ,  qui  renn- 
plissaient  avec  une  rapidité  inexprimable  Iebutauque4 
les  utilitaires  eux-mêmes  tendaient. 

Pendant  que  ces  ouvrages  légers  convertissaient  la 
multitude ,  des  écrivains  plus  graves  confirmaient  leur 
effet  ;  mais  la  société  elle-même  ignora  le  change- 
ment qui  se  faisait  imperceptiblement  dans  sa  ma- 
nière de  sentir,  jusqu^à  ce  que  ce  soudain  ehan« 
gement  lui  fut  révélé  comme  par  un  choc  électrique. 
Au  moment  même  où  une  vieille  époque  expirait 
avee  George  IV,  la  fermentation  causée  par  des  élec- 
tions populaires  concourut ,  avec  les  trois  journées 
de  Juillet  en  France,  pour  donner  un  ton  décisif  à 
répoque  nouvelle,  La  question  de  la  Réforme  fut 
proposée,  et,  au  grand  étonnement  de  la  nation 
elle-même,  tous  les  cœurs  se  réunirent  pour  en 
saluer  Paurore.  À  compter  de  ce  moment  Pesprit  in- 
tellectuel, qui  jusqu^alors  n^avait  été  dirigé  qu^en 
partie  vers  la  politique,  en  fut  complètement  ab- 
sorbé ,  et  tous  les  ouvrages ,  même  les  plus  légers , 
qui  depuis  lors  ont  obtenu  un  succès  général  et  dé- 
cidé, se  sont  attachés  à  développer  soit  les  erreurs 
du  système  social^  soit  les  vices  du  système  législatif. 
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Je  m^abstiens  de  citer  des  exemples  des  premiers  ; 
quant  aux  seconds,  je  nommerai  les  ingénieuses  fic- 
tions de  miss  Marlineau  et  la  vaste  réputation  qu^-elles 
ont  obtenue. 

On  ne  demande  plus  maintenant  la.  description  des 
simples  frivolités  de  la  mode  ;  Tesprit  public ,  une 
fois  décidé  à  examiner  Taristocratie ,  a  pénétré  de  la 
surface  jusqu^au  fond;  il  a  sondé  la.  plaie,  et  à  pré- 
sent il  veut  la  guérir. 

Telle  est  la  position  où  se  trouve  aujourd'hui  Pes- 
prit  intellectuel  du  siècle  ;  il  demande  Futile ,  mais 
il  ne  se  refuse  pas  à  raccueillir  sous  une  forme  fa^ 
milière.  Cette  position,  favorable  à  une  instruction 
ordinaire,  à  des  vues  étroites  ou  à  un  génie  médio- 
cre, peut  cependant' frayer  la  route  et  fonder  le 
succès  du  triomphe  à  venir  d'une  philosophie  hardie 
ou  d^une  imagination  profonde  et  subtile. 

Le  caractère  dominant  de>notre  esprit  intellectuel 
est  en  ce  moment  on  ne  saurait  plus  encourageant 
pour  les  espérances  de  l'humanité  ;  ce  caractère  est 
la  bienveillance.  Nous  éprouvons  une  vive  sympathie 
avec  la  grande  masse  du  jgenre  humain  ;  nous  devons 
ce  sentiment  en  grande  partie  aux  philosophes  ,  mais 
en  partie  aussi  aux  écrits  de  miss  Ëdgeworth  et  de 
Scott,  qui  cherchèrent  leurs  héros  parmi  le  peuplé  , 
et  qui  surent  intéresser  par  un  tableau  vrai ,  sans 
aucun  mélange  de  déclamation ,  de  leurs  modestes 
aventures ,  de  leurs  fautes  et  de  leurs  vertus  ;  nous 
le  devons  encore  en  partie ,  quoique  sans  nous  en 
douter  ,  à  la  sombre  misanthropie  de  Byron  ;  car  plus 
nous  «avions  partagé  avec  force  le  seatiment ,  plus 
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aussi  au  réveil  la  réaction  fut  forte  ;  enfin  nous  la  de^ 
vons  à  la  philanthropie  rêveuse  de  Shelley  et  à  la 
tendresse  patriarcale  de  Wordsivortb.  G^est  ce  sen- 
timent que  nous  devons  nous  entendre  pour  soutenir 
et  pour  développer.  Il  nous  est  arrivé  pur  et  bril- 
lant ,  sorti  d'une  épreuve  de  plusieurs  siècles ,  résul- 
tat de  mille  erreurs ,  mais  né  pour  les  guérir  et  pour 
les  racheter. 

Diodore  de  Sicile  nous  raconte  que  le  feu  ayant 
pris  à  une  forêt ,  dans  les  Pyrénées ,  quand  la  chaleur 
pénétra  jusqu'au  sol,  un  pur  ruisseau  d'argent  sortit  de 
la  terre ,  et  révéla  pour  la  première  fois  Texistence 
de  ces  mines    qui  plus  tard   devinrent  si  célèbres. 

C'est  ainsi  que ,  par  des  causes  en  apparence  éloi- 
gnées ,  et  souvent  au  milieu  des  flammes  qui  ,  au  pre- 
mier aspect ,  ne  nous  présentent  que  des  imagés  de 
désolation ,  nous  tirons  les  effets  les  plus  précieux  ei 
découvrons  des  trésors  qui  enrichissent  les  généra- 
tion» à  venir. 
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Ouvrages  à  bon  marché.  —  Distribution  des  connaissances. 
—  Conséquences  nécessaires  qui  en  résultent.  —  Plus  le 
public  est  nombreux,  moins  les  écrivains  sont  profonds.  — 
Anecdotes  du  Dr  ***.  —  Idées  sur  la  manière  de  remplir  la 
source  tout  en  épanchant  les  eaux.  —  Histoire  du  profes- 
seur de  langue  italienne. 

Je  crois  en  vérité ,  monsieur  ,  que  notre  ingénieux 
compatriote  Josué  Barnes,  eo  décrivant  avec  tant 
de  soin  la  nation  des  Pygmées,  était  inspiré  d^un 
esprit  prophétique,  et  qa^il  avait  en  vue  de  nous 
faire  connaître  sous  une  ingénieuse  allégorie  Pempire 
des  journaux  à  un  sou  ;  car  en  premier  lieu  ces  pe- 
tits étrangers  sont,  comme  les  Pygmées,  d^u ne  va- 
leur et  d^une  férocité  merveilleuses  ;  ils  tiennent  tête 
à  leurs  ennemis ,  quelle  que  soit  leur  force  ;  ils  se  ré- 
pandent partout ,  ils  s^emparent  du  pays ,  ils  ne  vi- 
vent que  peu  de  temps ,  et  sont  d^une  fécondité  pro- 
digieuse. ^ 

Mais  il  faut  convenir  que  leur  ambition  est  bien 
plus  vaste  que  celle  de  leurs  modèles;  ceux-ci  se 
bornaient  h  un  territoire  limité  :  mais  ces  Pygmée» 
de  notre  temps  nous  inondent  de  toutes  parts ,  et 
repoussent  avec  une  rude  insolence  nos  vénérables, 
in-folio  de  la  places  qu^ils  occupaient.  La  rage  des  lU 
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vres  à  bon  marché  ne  se  borne  pas  aux  Journaux  h 
un  sou;  des  bibliothèques  portatives  de  toute  espèce 
ont  été  entreprises ,  et  permettent  d^enseîgner  tout 
ce  quMl  peut  être  utile  de  savoir,  dans  de  petits  vo- 
lumes reliés  en  [lerkale,  pour  la  modique  somme  de 
5  schellings  par  mois.  Excellentes  inventions  qui , 
après  avoir  fait  connaître  jusqu^à  quel  point  Pesprit 
de  compilation  est  ingénieux ,  ont  fini  par  succom- 
ber sous  leur  propre  nombre,  et  se  sont  ensevelis 
sous  tes  cadavres  des  in-quarto  ,  dont  ils  avaient  avec 
tant  de  succès  usurpé  Perapire. 

Les  livres  à  bon  marché  sont  de  fort  bonnes  cho- 
ses par  eux-mêmes.  Tout  ce  qui  augmente  le  nombre 
des  lecteurs  dans  le  public  tend  nécessairement  à 
égaliser  les  connaissances  qui  déjà  existent  dans  le 
monde;  mais  le  procédé  par  le  moyen  duquel  les- 
connaissances  serépanden^n^est  pas  celui  qui  en  aug~ 
mente  le  degré.  Le  maître  d^école  communique  à  ses 
élèves  la  science  quUI  possède,  mais,  par  la  même 
raison ,  il  ne  lui  reste  guère  de  temps  poiir  en.  acqué- 
rir lui-même  davantage. 

Je  rendrai  ceci  plus  clair  en  vous  racoatant  une 
anecdote  de  notre  ami  leD*^*^**.  Vous  savez  que  c^esi 
un  homme  d^une  science  vaste  et  profonde  ;  vous  sa- 
vez aussi  qu^il  n^esl  pas  surchargé  de  ces  métaux 
précieux  sur  Phistoire  desquels  il  sait  si  bien  raison- 
ner. Or,  il  y  a  quelques  mois,  il  alla  présenter  à  un  li- 
braire riche  et  entreprenant  un  ouvrage  qu^il  venait 
de  composer ,  et  qui  était  rempli  des  recherches,  les 
plus  curieuses  et  les  plus  savantes.  Le  libraire  se- 
coua  la  tête ,  et  dit  après  un  momeat  de  réflexion  i 
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«  Veuillez  m^apprendre ,  monsieur,  combien  il  y 
a  de  personnes  en  Angleterre  qui  connaissent  les 
principes  secondaires  qui  vous  ont  conduit  au  résul- 
tat auquel  vous  êtes  arrivé  ?  » 

-»  «  Il  n'y  en  a  pas  cinquante ,  monsieur!  »  s^écria 
le  docteur  avec  tout  Tenthousiasme  d^un  homme  qui 
vient  ^e  faire  une  découverte. 

— r  u  Et  combien  y- en  a-t-il  qui 'soient  en  état  de 
comprendre  les  principes  élémentaires  que  renferme 
votre  premier  chapitre  ?  » 

—  «  Oh  !  répondit  le  docteur  d'un  air  d'indiffé- 
rence ,  ces  principes-là  ne  sont  que  des  vérités  fon> 
damentales  en  mécanique  que  tout  fabricant  devrait 
savoir ,  et  que  bien  des  dandies  littéraires  se  plai- 
sent à  ciler ,  parce  qu'ils  croient  par  ce  moyen  pas- 
ser pour  savants  \  aussi  trouveriez- vous  plusieurs  mil- 
liers de  personnes  à  qui  le  contenu  de  mon  premier 
chapitre  est  familier^  mais  je  puis  vous  assurer, 
monsieur ,  que  vous  n'aurez  pas  besoin  d'en  lire  beau- 
coup plus  loin  pour...  » 

—  «  Pardonnez-moi  «  docteur ,  interrompit  le  li- 
braire ;  si  vous  tenez  à  écrire  pour  les  cinquante  per- 
sonnes dont  vous  m'avez  parlé  j  il  faudra  que  vous 
imprimiez  cet  ouvrage  pour  votre  compte  ;  nnais  si 
vous  voulez  vous  adresser  aux  mille ,  c'est  autre  chose. 
Voici  votre  manuscrit  ;  brûlez  tout ,  excepté  le  pre- 
mier  ehapitre  :  comme  spéculation  de  commerce  le 
reste  n^a  aucune  valeur  ;  mais  si  vous  pouvez  éten- 
dre ce  premier  chapitre  jusqu'à  la  dimension  d'un 
volume  ,  que  vous  intitulerez  :  Éléments  de  ***  , 
mis  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  alors ,  avec  vo- 
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tre  nom ,  je  croîs  ,  monsietir ,  pouvoir  vous  en  offrir 
trois  cents  guinëes,  « 

Nécessité  n^a  point  de  loi.  Les  éléments  fnrent  pu- 
bliés ,  pour  apprendre  à  plusieurs  milliers  de  person- 
nes ce  que  mille  autres  savaient  avant  elles  ,  et  les 
découvertes  restent  dans  le  pnpitre  dn  docteur ,  où . 
elles  ne  deviendront  lucratives  que  quand  qnelque 
homme  plus  riche  les  inventera  et  les  répandra; 
après  quoi  Ton  viendra  demander  au  pauvre  doctear 
de  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde* 

Remarquez  maintenant  une  conséquence  fort  ca- 
rieuse  de  cette  histoire.  Supposez  qu'une  science 
quelconque  ne  soit  cultivée  que  par  cinq  cents  per- 
sonnes seulement  y  et  qu'elles  Paient  toutes  portée  au 
même  degré,  un  livre  qui  leur  apprendrait  ce  qu'elles 
savent  déjà  ne  trouverait  point  de  débit  auprès 
d'elles ,  tandis  qu'elles  s'empresseraient  d'aefaeter  ce- 
lui qui  leur  dirait  plus  quVIIes  ne  savent.  Dans  ce  cas 
la  position  du  docteur  aurait  été  renversée ,  et  %ei 
découvertes  lui  auraient  rapporté  plus  d'argent  que 
ses  éléments*  De  sorte  que  nous  pouvons  observer  que 
le  ton  des  ouvrages  est  en  général  d'autant  pins 
scientifique  que  le  nombre  des  lecteurs  est  plus  res- 
treint. Aussi  tout  écrivain  jugeait  autrefois  néces- 
saire ,  quand  il  composait  un  livre ,  d'y  donner  les 
soins  les  plus  scrupuleux  ;  de  le  remplir  du  produit 
d'une  vie  tout  entière  d'études ,  d'en  polir  le  style  à 
l'aide  de  la  lime  classique ,  et  d'en  tourner  les  pério- 
des avec  toute  l'élégance  académique.  Il  savait  que 
la  plupart  de  ceux  qui  liraient  son  ouvrage  seraient 
capables  d'en  apprécier  les  beautés  et  d'en  découvrir 
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les négligences  ;  mais  à  mesure  que  le  cercle  des  lec- 
teurs s^est  agrandi ,  les  auteurs  sont  devenus  moins 
dilBciles,  précisément  parce  que  les  lecteurs  snperfî-  ' 
ciels  étaient  devenus  plus  nombreux  que  les  critiques 
sévères.  Ils  continuaient  à  écrire  pour  la  ma- 
jorité, mais  le  caractère  de  la  majorité  était  changé. 
Ainsi  Ascham  est  plus  savant  que  Raleigh ,  Raleigli 
plus  qu^Addison  ,  Addison  plus  que  Scott* 

Il  est  naturel  que  des  écrivains  désirent  faire  sen- 
sation ,  car  on  fait  sensation  en  obtenant  Tapproba- 
tion  du  grand  nombre ,  et  non  pas  en  se  faisant  ad- 
mirer de  quelques  élus.  De  là  la  profusion  d^ouvrages' 
amusants,  familiers  et  superficiels.  On  s'en  plaint, 
comme  si  c'était  la  preuve  que  les  auteurs  dégénè- 
rent ,  tandis  que  cela  prouve  seulement  que  le  nom- 
bre des  lecteurs  augmente.  Aujourd'hui  personne 
n'équiperait  un  vaisseau  pour  qu'un  moderne  Co- 
lomb allât  découvrir  de  nouveaux  mondes,  mai» 
chacun  s'empressera  de  prendre  des  actions  dans  l'en- 
treprise d'un  bateau  à  vapeur  de  Douvres  à  Calais. 
Ce  que  je  viens  de  dire  est  si  vrai  qu'en  France ,  où 
le  public  lisant  est  moins  nombreux  qu'en  Angleterre , 
le  ton  de  la  litlérature  est  plus  noble  et  plus  élevé , 
au  lieu  qu'en  Amérique  ,  où  ce  public  est  infiniment 
plus  étendu  que  chez  nous ,  le  ton  de  la  littérature 
est  aussi  infiniment  plus  superficiel  (1). 

(1)  M.  Cousin,  en  parlant  des  professeurs  qui,  désespérant 
d^obtenir  uq  auditoire  grave  ,  veulent  en  avoir  au  moins  un 
nombreux ,  a  parfaitement  expliqué  ce  principe.  «  Dans  ce 
tt  cas,  dit-il,  c'en  est  fait  de  la  science  ;  car,  on  a  beau  faire, 

T.   II.  8 
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Mais  comme  d^un  côté  la  dissémination  des  con-' 
naissances  parmi  les  ignorants  est  une  chose  fort  aTan- 
tageuse ,  et  que  de  Pautre  il  est  cependant  nécessaire 
de  veiller  à  ce  que  les  sciences  puissent  se  perfection- 
ner, cVst  ici  que  les  dotations  dont  j'ai  parlé  dans  le 
livre  précédent  peuvent  devenir  éminemment  utiles. 
Le  seul  moyen  de  parvenir  à  la  fin  que  Ton  doit  se 
proposer  est ,  selon  moi ,  la  fondation  de  chaires  pour 
les  hautes  branches  de  la  littérature  et  des  sciences  , 
auxquelles  seraient  attachés  des  traitements  assez  con- 
sidérables pour  offrir  un  bot  honorable  à  Pambition. 
La  seule  difficulté  serait  de  choisir  x;eux  à  qui  serait 
confié  le  droit  de  nommer  les  professeurs.  Je  pense 
que,  pour  exciter  Fémulation,  il  devrait  y  avoir  des 
corps  électoraux  différents  qui  y  nommeraient  chacun 
à  son  tour.  Ce  seraient  les  trois  branches  de  la  législa- 
ture, les  différentes  universités  nationales,  et  (quel- 
que extravagante  que  Pidée  en  puisse  paraître  an 
premier  aspect)  je  voudrais  même  qife  les  académies 
étrangères  eussent  le  droit  de  faire  quelques-unes 
des  nominations.  Je  suis  certain  que  neuC  fois  sur  dix 
elles  choisiraient  les  professeurs  les  plus  conveba* 
blés.  Les  nations  étrangères  sont,  pour  les  grands 
efforts  du  génie ,  les  représentants  de  la  Postérité 


«  on  se  proportionne  à  son  auditoire.  Il  y  a  dans  les  grandes 
«  foules  je  ne  sais  quel  ascendant  presque  magnétique  qui 
«  subjugue  les  âmes  les  plus  fermes;  et  tel. qui  eût  été  un  pro- 
«  fesseur  sérieux  et  instructif  pour  une  centaine  d^étudîants 
«  attentif» ,  devient  léger  et  superficiel  avec  un  auditoire  su- 
«  perficiel  et  léger,  » 
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même.  Je  conviens  que  c^est  là  an  projet  qui  ne  sera 
probablement  jamais  réalisé ,  et  j^avoue  encore  qu^il 
présente  des  difficaltés  assez  graves  ;  mais  ce  qni  est 
incontestable ,  c^est  qu^un  remède  quelconque  à  1»  si- 
tuation actuelle  est  devenu  absolument  nécessaire.  Vft 
professeur  populaire  ressemble  beaucoup  maintenant 
à  certain  maître  de  langue  italienne  qui  a  eu  on  succès 
prodigieux  dans  une  nouvelle  expérience  qu^il  a  faite 
sur  ses  élèves.  J  ***  était  un  homme  très-habile ,  et  sar 
chant  une  in6nité  de  choses  que  personne  autre  que 
lui  ne  désirait  de  savoir.  Après  Pavoir  vu  pendant  plu> 
sieurs  années  avec  un  habit  percé  aux  coudes,  je  lai 
rencontré  Fautre  jour  parfaitement  bien  mis ,  et  se 
promenant  de  Pair  d^un  homme  dont  les  finances  sont 
dans  Pétat  le  plus  prospère. 

«  Je  suis  bien  aise ,  mon  cher  monsieur,  lui  dis-je, 
de  voir  que  le  monde  sait  enfin  vous  apprécier!  » 

—  M  Cela  est  vrai ,  »  me  répondit-il. 

—  •  Vos  ouvrages  se  vendent  sans  doute  admira- 
blement bien?  » 

—  u  Bah  !  je  n^ai  pas  pu  trouver  de  libraire  pour 
les  acheter;  c^est  ce  qui  m^a  fait  songer  à  un  métier 
plus  lucratif  que  d'écrire  des  livres.  Je  donne  des  le- 
çons d^italien.  » 

—  «<  D^italien  !  mais  il  me  semble  que  la  dernière 
fois  que  je  vous  ai  vu  vous  m^avez  dit  que  vous  ne  sa- 
viez pasiin  mot  de  cette  langue.  » 

—  *(  J^en  conviens  ;  mais  dès  que  j^ai  eu  des  écolier» 
je  me  suis  misa  Pétudier.  J^ai  acheté  un  dictionnaire; 
le  matin  j^apprends  la  leçon  que  je  dois  enseigner 
le  soir  à  mes  écoliers  ;  et  j^aî  découvert  que  je  leur 
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expliquais  bien  mieux  le  peu  que  j^avais  tout  frais 
dans  ma  mémoire ,  que  si  j^en  avais  su  beaucoup  qui 
n^aurait  fait  que  m^embarrasser.  Tout  mou  art  con- 
siste à  être  toujours  en  aTance  d*une  leçon  sur  mes 

élèves  !  » 
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CHAPITRE  II. 


n  est  plus  clair,  plus  naturel  et  plus  chaud  qu^autrefois ^ 
—  Mais  moins  érudit  et  moins  poli  ;  —  Plus  chaud ,  mais 
plus  porté  à  Textravaganee.  —  Cause  des  succès  des  ou- 
vrages d'imagination.  —  M.  Starch  et  ses  dogmes.  ^  Tout 
grand  écrivain  corrompt  sa  langue.  —  L'école  classique 
et  romantique.  —  Nos  écrivains  ont  réuni  les  deux  écoles. 

Si  les  observations  que  j^ai  faites  dans  mon  dernier 
chapitre  sont  exactes,  et  si  les  livres  deyiennent  moins 
savants  à  mesure  que  le  public  lisant  devient  plus 
nombreux,  il  est  évident  que  dans  la  même  propor^ 
tion  et  pour  la  même  cause  le  style  deviendra  moins 
soigné  et  moins  poli  que  quand  Tauteur,  s  adressant  à 
un  petit  nombre  d'hommes  instruits ,  trouvait  dans 
chacun  de  ses  lecteurs  un  critique  éclairé.  Les  ouvrages 
destinés  à  la  multitude  doivent  être  clairs  et  concis. 
Le  style  du  jour  a  donc  dû  gagner  en  clarté  ce  qu'il 
perdait  en  érudition. 

Un  auditoire  nombreux  exige  avant  toutes  choses 
une  manière  naturelle  et  franche  dans  Thomme  qui 
lui  adresse  la  parole,  ir  ne  supporte  aucun  de  ces 
détours  oratoires  dans  lesquels  les  académiciens  se 
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délectent,  il  en  résulte  que  le  style  est  en  général  au- 
jourd^huî  plus  simple  qu^il  n^était ,  avec  moins  de  res- 
pect pour  les  périodes  arrondies  et  les  phrases  caden- 
cées ;  il  a  moins  d^barmonie  et  plus  de  vigueur.  £o 
attendant  il  esta  regretter  que  Ton  néglige  les  beautés 
d^un  genre  plus  élevé  et  plus  délicat ,  les  allusions 
fines  et  les  grâces  ingénieuses.  Il  serait  à  désirer  que 
nous  pussions  avoir  à  \â  fois  la  simplicité  et  la  richesse, 
et  que  notre  éloquence ,  comme  celle  de  Porateur  ro« 
main,  avec  une  apparente  liberté  de  mouvements,  prît 
soin  d^accompagner  chaque  accent  de  Pharmonie  qui 
lui  convient. 

La  même  cause  qui  donne  de  la  simplicité  au  style 
moderne  lui  communique  aussi  de  la  chaleur;  il  n^a 
plus  ni  la  froide  gravité  de  Johnson ,  ni  les  chaînes 
argentées  qui  résonnaient  aux  gracieux  mouvements 
de  Goldsmith ,  ni  Pélégance  mesurée  de  Hume.  Mais 
d^un  autre  c6té  celle  chaleur  devient  parfois  de  Tes-, 
travagance ,  et  acquiert,  surtout  dans  les  écrivains 
les  plus  jeunes,  un  ton  exagéré  et  une  aiTectatioD 
inutile  de  passion  et  d^énergie.  Cest  ce  défaut,  porté 
à  un  plus  haut  degré  encore  que  ches  nous,  qui  rend 
si  ridicules  les  romanciers  français  du  jour,  et  dont 
nous  ne  sommes  préservés  que  par  notre  auditoire 
qui  est  plus  sérieux  et  plus  sévère  que  le  leur. 

Quelques  critiques  peu  réfléchis  prédisent  que  la 
vogue  des  romans  se  passera.  Je  crois  au  contraire 
qu^elle  augmentera  en  proportion  que  le  cercle  des 
lecteurs  s^étendra.  Leurs  descriptions  et  les  appels 
.  qu^ils  font  aux  émotions  les  plus  familières  au  coeur, 
conviennent  à  la  ioule. 
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Vous  connaissez  M.  Slarch.  €^est  un  homme  qui  pro- 
fesse le  plus  grand  respect  pour  ce  qu^il  appelle  la 
pureté  primitive  de  la  langue.  Il  est  rennemi  irrécon- 
ciliable des  mots  nouveaux  ;  il  s^est  créé  deux  fantA.- 
mes  qui  le  poursuivent  partout  :  Tun  est  le  latinisme,. 
et  Tautre  le  gallicisme.  Il  retrouve  ces  fantômes  ef- 
frayants dans  toutes  les  compositions  modernes.  Il  se 
vante  d^écrire  en  saxon,  et  son  style  marche  en  effet 
aussi  nu,qu^un  Picte.  A  dire  vrai ,  rieu  ne  saurait  être 
plus  sec  et  plus  dépourvu  de  grâce  que  ses  composi- 
tions, et  cependant  il  prétend  qu^elles  seules  aujour- 
d'hui sont  véritablement  anglaises.  Mais  il  est  dans^ 
une  grande  erreur.  Ce  n^est  pas  dans  cet  anglais-là 
qu^aucun  écrivain  digne  d^étre  lu  a  jamais  écrit.  La 
langue  est  comme  le  sol  ;  si  vous  le  réduisez  à  ce  qu'il 
était  du  temps  de  ses  premiers  habitants ,  vous  le  dé- 
pouillez de  sa  beauté,, de  sa  pompe  et  de  sa  fertilité 
pour  n^en  plus  faire  qu^un  désert.  On  s^étonnera  peut- 
être  de  ce  que  je  vais  dire  ;  mais  je  suis  en  état  de  le 
prouver.  Les  divers  siècles  où  notre  littérature  a  brillé  | 
du  plus  grand  éclat,  ont  été  ceux  où  notre  langage  a  | 
le  plus  emprunté  aux  langues  étrangères.  L^esprit  des  / 
lettres  deFantiquilé  passant  dans  notre  langue  encore 
vierge ,  créa  la  littérature  elle-même.  A  Tépoque  d^É- 
Hsabeth  nous  fîmes  des  emprunts  au  grec  et  au  latin, 
et  surtout  à  Titalien.  Sous  le  règne  de  la  reine  Anne, 
nous  eûmes  la  même  obligation  à  la  France ,  car  rien 
ne  saurait  être  plus  français  que  la  prose  d^Addison 
et  les  vers  de  Pope.  Aux  jours  qui  précédèrent  im- 
médiatement les  nôtres,  indépendamment  d^un  retour 
'•vers  nos  anciens  auleurs  ,  ç^est-à-dire  vers  ceux  qui 
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avaient  empranté  aux  lUlieos  et  aux  Français ,  nous 
avons  pris  en  outre  une  grande  partie  du  caractère 
rêveur  et  clair  de  lune,  du  mélange  de  chevalerie  et 
de  mysticisme  qui  marqua  les  principaux  ouvrages  du 
temps ,  des  chefs-d^œuvre  de  PAIlemagne.  Je  suis  as- 
sez porté  à  croire  que  tout  grand  écrivain  corrompt  un 
peu  la  langue  :  son  instruction  lui  fournit  des  tour- 
nures et  des  grâces  qu^il  tire  des  langues  étrangères, 
et  son  génie  les  applique  et  les  rend  populaires.  Miiton 
fut  le  plus  grand  po€te  de  notre  pays,  et  il  n^y  a  peut- 
être  pas  un  idiotisme  anglais  qu^il  n^ait  violé  ou  un 
terme  étranger  qu^il  n^ait  emprunté.  Voltaire  accuse 
le  bon  La  Fontaine  d^avoir  corrompu  sa  langue,  et 
plus  tard  le  même  reproche  fut  fait  à  Voltaire  lui- 
même.  Rousseau  mérita  Taccusation  plus  encore  que 
Voltaire.  M.  de  Chateaubriand  et  madame  de  Staél 
corrompirent  le  style  deRouss«au,  e|  Courier  a  ajouté 
de  nouvelles  licences  aux  libertés  que  Voltaire  s^était 
permises.  Rien  ne  pouvait  être  plus  simple  et  plus 
exempt  de  prétention  que  le  style  de  Scott ,  et  cepen- 
dant on  ne  cessa  de  lui  reprocher  d'avoir  souillé  la 
pureté  de  notre  langue;  de  sorte  que  Ton  peut  dire 
qu^elle  dut  ses  plus  beaux  triomphes  à  ceux  qui  ont 
le  moins  respecté  ses  formes. 

C'est  du  moins  une  consolation,  an  milieu  des  décla- 
mations de  Starch ,  de  songer  que  le  comme»ce  iolel- 
lectuel  dans  les  langues  étrangères  ressemble  à  cet 
autre  commerce  plus  vulgaire ,  c'est-à-dire  que  ,  s^îl 
corrompt,  il  faut  du  moins  avouer  qu'il  enrichit» 

Vous  savez ,  mon  cher  monsieur,  qu'en  France ,  ce 
pays  si  gai ,  où  il  faut  toujours  une  dispute  ouverte 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  97  — 

pour  ramusement  des  spectateurs,  où  la  noblesse  en- 
couragea la  démocratie  pour  le  seul  plaisir  de  la  dis^ 
cussion ,  et  où  la  religion  elle-même  fut  lancée  comme 
.un  volant  qui  tomba  par  terre  dès  qu^un  des  joueurs 
oublia  de  le  ramasser  ;  en  France ,  dis-je ,  les  hommes 
s^amusent  encore  à  disputer^sur  les  mérites  repectifs 
des  deux  écoles  romantique  et  classique.  Ces  école» 
existent  parmi  eux ,  la  chose  est  certaine  ;  mais  ce 
qui  Pest  moins ,  c^est  le  mérite  des  élèves  que  Pune  et 
Tautre  ont  produits» 

Les  Anglais  ne  se  sont  point  disputés  à  ce  sujet,  et 
la  conséquence  en  a  été  que  leurs  écrivains  ont  essayé 
d^amagalmer  les  deux  genres.  Ainsi  le  style  de  Byron 
est  à  la  fois  classique  et  romantique ,  et  peut,  diaprés 
la  juste  observation  de  la  Revue  d^Édimbourg,  plaire 
également  à  un  Gifford  et  à  un  Shelley.  Et  ce  Shelley 
lui-même,  que  certaines  personnes  mettent  à  la  tête 
de  récole  romantique  ,  s*est  formé  sur  le  modèle  des 
classiques.  Son  génie  est  éminemment  grec  ;  il  est  de- 
venu romantique  précisément  parce  quMl  était  parti- 
culièrement classique. 

Ainsi ,  pendant  que  chez  Tétranger  ces  deux  école» 
ont  déclaré  que  Punion  entre  elles  était  incompatible  ^ 
nous  les  avons  tranquillement  unies,  sans  nous  donner 
la  peine  dé  rien  dire  à  ce  sujet.  Dieu  seul  sait  à  queU 
excès  d^absurdité  nous  nous  serions  laissés  entraîner^ 
par  esprit  dVmulation,  si  nous  avions  jugé  convenable 
de  créer  deux  partis  pour  se  disputer  sur  leur  pré- 
éminence (1)! 

(1)  La  question  de  la  différence  entre  Técole  classique  et 
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récole  romanUfque  n^a  été  qu^ane  affaire  de  forme  ;  aa  nom 
du  sens  commun ,  à  quoi  sert  de  se  disputer  sur  les  unités 
et  autres  sottises  de  ce  genre?  La  Médée  aurait  toujours 
été  une  tragédie  grecque  quand  toutes  les  unités  y  auraient 
été  négligées,  et  Faust  aurait  été  également*  romantique , 
nonobstant  la  plus  stricte  observation  des  règles.  C^est  dans 
les  pommes  d^Homère  et  de  Pindare,  d^Eschyle  et  d^Hé- 
siode,  quMl  faut  chercher  Tesprit  de  l'antiquité,  tandis 
que  ces  messieurs  croient  le  trouver  dans  les  règles d' A ristote  : 
oomme  si  un  sculpteur,  au  lieu  d'étudier  la  statue  de  PApol- 
Ion,  étudiait  Téchelle  qui  en  règle  les  proportions. 
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CHAPITRE  V. 


Le  Public  ne  paye  pas  toujours  pour  s^amuser.  —  État  du 
Théâtre  français.  —  Le  Drame  assassine  en  France  et  volfî 
en  Angleterre.  — ^^ Plagiats  effrontés  tirés  des  anciens  dra- 
maturges. —  Jack  Old-Crib.  —  Influence  des  Lois.  —  Ce 
sont  de  bons  drames  qui  nous  manquent,  non  le  talent  dra- 
matique. —  Les  Allusions  politiques  doivent-elles  être  ban- 
nies du  théâtre  ?  —  Recherche  de  ce  qui  devrait  composer 
les  Téritables .  sources  de  Tintérét  dramatique.  —  La  Sim- 
plicité et  la  Magnificence.  —  Examen  de  la  Simplicité.  — 
Les  Rois  ne  sont  plus  les  agents  qui  conviennent  pour  exci- 
ter  les  émotions  tragiques .  —  Par  conséquent  les  anciennes 
règles  de  la  critique  tragique  ne  sont  plus  applicables  aux 
temps  modernes.  —  Seconde  source  d'intérêt  dramatique. 
—  Examen  de  la  Magnificence.  —  Le  Germe  de  la  nouvelle 
tragédie  repose  dans  le  Mélodrame,  comme  celui  de  la 
poésie  moderne  dans  les  Ballades. 

«  On  peut  toujours  laisser  au  public  le  soin  de  ses 
amusements  ;  il  ne  manquera  pas  de  les  bien  payer.  » 
Tel  fut  le  discours  que  me  tint  Tautrejour  un  ma- 
thématicien ,  de  Pair  d'un  homme  qui  désirait  avec 
bienveillance  donner  à  entendre  que  les  romans  rap- 
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porlaient  trop  d^argent  à  leurs  auteurs,  et  que  le  Roi 
devrait  bien  faire  une  pension  de  5,000 1.  st.  au  moîiis 
à  un  aussi  grand  mathématicien  que  lui. 

4(  Le  pensez-vous  réellemept,  monsieur?  lui  ré- 
pondis-je.  Je  voudrais  bien  dans  ce  cas  que  vous 
m^expliquassiez  ce  qui  se  passe  par  rapport  au  théâ- 
tre. Acteurs ,  auteurs,  directeurs ,  chanteurs ,  déco- 
rateurs, jongleurs ,  lions  et  éléphants  de  Siam ,  tous 
s^évertuent  jour  et  nuit  pour  faous  amuser ,  et  pour- 
tant j^ai  lieu  de  croire  que  les  entrepreneurs  ne  font 
point  fortune.  » 

—  uG^est  possible;  mais  c^est  qu^en  Angleterre... 
le  monopole...  les  auteurs  ne  sont  point  protégés. .. 
les  théâtres  sont  trop  grands...  la  liberté  du  com- 
merce...» 

—  u  Vous  avez  parfaitement  raison  ;  mais  voyez 
la  France  :  il  ne  saurait  y  avoir  de  législation  plus 
favorable  à  Part  dramatique.  Les  auteurs  y  sont  pro- 
tégés j  il  y  a  un  ministre  spécialement  chargé  de  ce 
qui  regarde  les  théâtres  ;  les  salles  sont  nombreuses  ; 
il  n^y  a  point  de  censure,  et  pourtant  Part  n^y  est  pas 
plus  florissant  qu^ici.  Le  gouvernement  est  obligé 
d^accorder  des  subventions  considérables  aux  théâ- 
tres, qui,  sans  cela,  seraient  forcés  de  fermer.  Mes- 
sieurs du  public  payent  à  la  vérité  quelque  chose  aux 
violons ,  mais  pas  tout  à  fait  ce  quMl  leur  faut  pour 
vivre.  Vous  voyez  donc  qu^il  n^est  pas  toujours  vrai 
que  le  public  paye  bien  ses  amusements.  » 

Si  cela  est  ainsi  en  France ,  je  crains  que  cela  ne 
soit  encore  bien  plus  vrai  en  Angleterre;  car  en 
France  Famasement  est  une  nécessité,  tandis  quMci 
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ce  n^est  qu^nn  objet  de  luxe.  «<  L^a  mu  sèment  est  un 
(les  besoins  de  Thomme,  »  dit  Voltaire;  oui  y  M.  de 
Foliaire,  de  V homme Jrançais.  En  Angleterre ,  grâce 
à  nos  impôts,  nous  ne  comptons  pas  encore  l^amuse- 
ment  parmi  nos  besoins  de  première  nécessité* 

Mais  par  toute  PËurope  la  gloire  du  théâtre  com- 
mence à  perdre  de  son  éclat,  comme  s^il  y  avait  cer- 
tains arts  dans  le  monde  qui  dussent  briller  pend{(nt 
un  temps  et  puis  s^éteindre  comme  un  volcan  épuisé. 
En  France,  ce  n^est  pas  seulement  la  prospérité  du 
théâtre  qui  baisse,  c'est  le  talent  même  des  auteurs , 
malgré  tous  les  encouragements  qui  leur  sont  prodi- 
gués. Les  écrivains  français  ont  ouvert  une  nouvelle 
époque  pour  l'art  en  renonçant  totalement  à  la  na- 
ture. Ils  n'essayent  plus  maintenant  que  d'écrire  des 
choses  extraordinaires;  ils  veulent  exciter  la  terreur 
en  vous  montrant  des  Croquemltainesqui  n'ont  jamais 
existé.  Quand  Garrick  voulait  faire  frémir ,  il  ne  fai- 
sait que  changer  l'expression  de  sa  physionomie; 
quand  un  enfant  veut  vous  effrayer,  il  met  un  mas- 
que. Les  auteurs  français  sont  comme  les  enfants. 

he%  dramaturges  français  auront  bientôt  épuisé 
tout  le  catalogue  des  crimesextraordinaires,  et,  quand 
cela  sera  fait,  ils  n'auront  plus  de  sujets  de  pièces. 
Après  la  Tour  de  Nesle,  que  pourraient>ils  encore 
imaginer  en  fait  d'atrocité  ?  Dans  cette  pièce  l'héroïne 
empois'onne  son  père,  poignarde  et  noie  tous  les  amants 
qu'elle  peut  se  procurer  (l'auteur  ne  dit  pas  combien 
elle  Qn  a  eu),  a  une  intrigue  avec  l'un  de  ses  fils ,  et 
assassine  l'autre  !  Après  un  pareil  portrait  du  beau 
sexe ,  il  serait  difficile  de  deviner  quel  autre  modèle 
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de  perfection  féminine  le«  poètes  français  essayeront 
de  nous  présenter. 

Le  théâtre  français  est  misérable  ;  il  est  devenu  le 
champ  de  bataille  des  deux  écoles,  et  les  combat- 
tants ne  se  sont  pas  donné  la  peine  dVnsevelîr  lenrs 
morts. 

Si  le  théâtre  en  France  vit  d^assassinats,  en  Angle- 
terre il  subsiste  de  vols.  Il  sVmpare  de  tout  ce  qo^il 
peut  se  procurer  ;  tantôt  il  pille  un  vaudeville  fran- 
çais, et  tantôt  il  devient  sacrilège  et  pénètre  avec  ef- 
fraction dans  le  domaine  de  la  Bible.  Les  plus  hon- 
nêtes d^entre  nos  auteurs  regardent  avec  mépris  ceux 
qui  volent  les  étrangers ,  et  par  un  esprit  de  noble 
patriotisme  n^exercent  lenrs  actes  de  brigandage  que 
sur  les  écrivains  de  leur  pays.  Ils  s^imaginent  que  de 
voler  du  vieux  n^est  pas  commettre  un  vol  ;  ce  sont 
de  véritables  fripiers  de  livres. 

Jack  Old-Crib  est  un  auteur  dramatique  de  ce  genre. 
Jamais  homme  ne  sVst  tant  élevé  contre  la  frivolité 
de  ceux  qui  pillent  les  vaudevilles  français.  Leur  dé- 
faut de  magnanimité  Pafflige  cruellement;' il  rougit 
du  succès  qu^obtient  Tom  Fribble  en  traduisant  les 
petites  pièces  en  un  acte  de  Scribe  ;  il  le  traite  de  pla- 
giaire, tandis  que  lui,  Jack  Old-Crib ,  vole  cinq  actes 
tout  entiers,  et,  plus  effronté  que  Fribble,  n^avooe 
pas  même  sa  faute.  Il  vole  Pintrigue ,  les  caractères  , 
le  style  de  la  collection  de  Dodsley,  et  dit  avec  un 
sourire  majestueux  qu^il  »  ressuscite  Pancien  drame.» 

Il  faut  convenir  qu^il  y  avait,  pour  la  détérioration 
actuelle  de  la  littérature  dramatique ,  bien  des  rai- 
sons qui  dépendaient  uniquement  de  Pétat  des  lois. 
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En  premier  lieu,  quel  homme  en  étal  d^écrire  aulre 
chose  pourrait  consentira  travailler  pour  le  théâtre, 
où  une  chute  est  si  douloureuse'  et  un  succès  si  peu 
profitable?  Secondement ,  les  deux  grands  théâtres, 
ayant  gâté  le  goût  du  public  par  les  pièces  à  spec- 
tacle, se  sont  privés  eux-mêmes  du  moyen  de  jouer 
désormais  de  bonnes  comédies ,  parce  quHls  ne  trou- 
veraient point  de  spectateurs.  D^un  autre  côté ,  les 
petits  théâtres  étant  illégaux  et  ne  jouant  que  par 
tolérance,  les  actionnaires  ne  veulent  point  risquer 
dans  leur  exploitation  des  sommes  considérables  ^  les 
emplacements  en  sont  en  outre  mal  choisis,  et  le  pu- 
blic qui  les  fréquente  n^a  pas  le  >goût  très  «épuré.  Nous 
pouvons  espérer  de  remédier  à  quelques-uns  de  ce» 
inconvénients.  Vous  savez,  monsieur,  que  j^ai  pré- 
senté au  Parlement  deux  bills,  dont  Vnn  a  pour  but 
de  protéger  les  auteurs  dramatiques,  et  Pautre  dVx- 
citer  rëmulation  entre  les  théâtres.  Le  premier  de  ces 
bills  a  reçu  la  sanction  royale,  et  a  maintenant  force 
de  loi.  Je  me  flatte  que  le  second  ne  sera  pas  moins 
heureux ,  et  je  compte  sur  le  plus  heureux  effet  de 
cette  mesure. 

Mais  il  y  a  aussi  d^autres  causes  de  détérioration 
contre  lesquelles  la  loi  ne  peut  rien,  et  quand  nous, 
contemplons  Tétat  du  théâtre  chez  Tétranger,  nous 
sommes  forcés  d^avouer  que  nous  doutons  du  succès 
de  notre  expérience.  Ce  qui  rend  d^aiileurs  ce  succès 
plus  douteux  encore ,  cVst  la  pensée  que ,  même  en 
détruisant  la  cause  de  détérioration,  nous  ne  pouvons 
pas  en  même  temps  annuler  Peffet  qui  en  a  résulté. 
Le  public  une  fois  gâté  par  les  pièces  à  spectacle,  on 
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ne  peut  pas  lui  redonner  du  goût  pour  des  ouvrages 
d^m  genre  plus  noble.  Il  est  plus  facile  de  créer  le 
goût  que  de  le  ressusciter.  Cependant  il  ne  faut  point 
désespérer.  Ce  qui  peut  nous  laisser  quelque  confiance 
dans  Tavenir,  cVst  que^ce  n^est  pas  le  talent  drama- 
tique qui  a  manqué  à  nos  auteurs.  J^ai  déjà  parlé  des 
magnifiques  tragédies  de  lord  Byron  ;  je  puis  y  ajou- 
ter'la  terrible  composition  de  Cenci,  Il  ne  faut  pas 
non  plus  que  nous  oubliions  la  Mirandola  de  Barry 
Cornwall,  ni  VEvadne  de  Sheil;  ouvrages  qui,  dans 
toute  autre  époque,  auraient  obtenu  un  rang  élevé 
et  permanent  sur  le  théâtre.  Les  pièces  de  M.  Knowles^ 
quoique  les  éloges  qu^on  leur  a  donnés  soient  exa- 
gérés, et  quoiqu'elles  soient  peut-être  un  peu  dé- 
figurées par  des  imitations  d'anciens  poètes,  sont 
pourtant  des  ouvrages  d'un  grand  mérite ,  et  incon- 
testablement supérieurs  aux  pièces  françaises  du 
jour ,  excepté  seulement  les  chefs-d'œuvre  de  Victor 
Hugo. 

Il  est  certain  encore  que  la  plus  grande  partie  de 
nos  ouvrages  d'imagination  en  prose  ont  été  écrits 
d'après  les  règles  du  drame  plutôt  que  celles  du  poënae 
épique ,  et  découvrent  dans  leurs  auteurs  un  ^and 
talent  pour  le  théâtre,  s'ils  avaient  trouvé  ^e  l'encoa- 
ragement  à  s'appliquer  à  cette  partie.  En  un  mot ,  ce 
sont  de  bonnes  pièces  qui  nous  manquent,  et  non  pas 
le  talent  des  écrivains.  L'agitation  politique  au  milieu 
de  laquelle  nous  vivons  est  surtout  défavorable  aux 
arts;  quand  le  peuple  est  occupé  ,  il  ne  songe  point 
à  s'amuser.  La  grande  raison  pourquoi  les  Athéniens^ 
malgré  leur  préoccupation  politique,   se  pressaient 
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en  foule  au  théâtre ,  cVst  que  chez  eui  le  théâtre 
même  était  politique.  La  tragédie  représentait  les 
sentiments ,  et  la  comédie  les  caractères  du  temps. 
Une  représentation  théâtrale  était  donc  pour  les 
Athéniens  une  gazette  en  même  temps  qu^uoe  comé- 
die. Nous  bannissons  la  politique  de  la  scène,  et  par 
ce  moyen  nous  la  privons  d'une  de  ses  principales 
sources  d'intérêt.  Dans  les  dépositions  des  témoins 
devant  la  commission  dramatique ,  il  a  été  générale- 
men  avoué  que  le  but  de  la  censure  n^était  pas  de 
prévenir  l'immoralité  sur  la  scène,  mais  bien  les  al- 
lusions politiques.  Je  conviens  qu'il  peut  y  avoir  en 
cela  un  eicôs.  Quand  on  parle  politique  au  peuple , 
on  ne  doit  pas  s'adresser  à  son  imagination,  mais  à  «a 
raison.  En  attendant,  je  doute  que  jamais  le  théâtre 
devienne  populaire  tant  qu'on  ne  lui  permettra  pas 
d'exprimer  les  émotions  que  ressent  le  peuple.  Con- 
çoit-on que  dans  un  moment  où  la  politique  se  mêle 
à  tout  elle  ne  soit  bannie  que  du  théâtre  seul?  Ne 
dirait-on  pas  en  voyant  jouer  une  de  nos  pièces  mo- 
dernes que  l'on  assiste  à  cette  célèbre  représentation 
de  Hamlet ,  dont ,  «  à  la  demande  particulière  d'une 
partie  du  public  (la  noblesse),  le  rôle  de  Hamlet  a 
été  retranché  ?  » 

Mais  comme  on  veut  à  toute  force  maintenir  la 
censure  et  bannir  la  politique  du  théâtre,  tâchons  de 
nous  contenter  des  grands  avantages  qui ,  j'espère , 
auront  été  effectués  pour  le  théâtre  d'ici  à  un  an. 
Par  la  loi  qui  déjà  a  été  rendue,  les  auteurs  n'au- 
ront plus  de  plainte  grave  à  former.  Une  bonne 
pièce,  si  elle  a  du  succès  ,  leur  assurant  un  bénéfice 
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quelconque  tant  qu^elle  sera  au  répertoire ,  devien- 
dra pour  eux  la  source  d^io  revenu  permanent.  Quel- 
ques-uns des  meilleurs  écrivains  du  temps ,  caries 
meilleurs  sont  souvent  les  plus  pauvres,  seront  par  là 
encouragés  à  écrire  pour  le  théâtre,  et  écriront,  non 
pour  obtenir  un  succès  de  circonstance ,  mais  dans 
Tespoir  d^une  réputation  durable.  Par  la  seconde  loi, 
qui,  je  Tespère,  sera  promptement  adoptée,  tous  les 
théâtres  seront  autorisés  à  jouer  des  pièces  réguliè- 
res :  on  ne  se  plaindra  plus  alors  du  défaut  de  con- 
currence, ni  de  la  grandeur  disproportionnée  des 
salles;  il  y  aura  des  théâtres  en  nombre  suffisant  et 
de  toutes  les  dimensions.  Je  pense,  toutefois,  que  nos 
grands  théâtres  continueront  à  jouir  d^une  influence 
marquée  ;  le  monopole  les  a  égarés,  Pémulation  rec- 
tifiera leu^  direction.  Ce  sont  là  de  grandes  réformes  ; 
tâchons  d^en  profiter ,  et  voyons  si ,  en  dépit  de  la 
langueur  qui  s^est  emparée  du  drame  chez  nos  voi- 
sins, nous  ne  pourrons  pas  ranimer  sa  vigueur  natio- 
nale chez  nous. 

Pour  effectuer  cette  restauration,  examinons  quels 
sont  les  véritables  mobiles  d^intérét  dramatique  qui 
appartiennent  à  notre  siècle  ;  e  mpruntons  la  baguette 
divinatoire,  et  cherchons  à  découvrir  les  nouvelles 
sources  qu^elle  nous  indiquera. 

C^est  à  tort  que  Ton  a  voulu  trouver  ces  sources 
d^intérêt  dans  le  renouvellement  de  Tancien  drame; 
car  on  n^a  point  réfléchi  que  le  théâtre  devait  tou- 
jours représenter  les  divers  changements  importants 
dans  Tesprit  littéraire  do  monde.  Les  véritablea  mcK 
biles  de  l'intérêt  tragique  aujourd'hui  sont  dans  la 
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simplicité  et  la  magnificence.  Des  récits  d^in  genfe 
familier  cfui  trpuyent  de  Técho  dans  le  cœnr  du  peu- 
ple ,  les  matériaux  d'une  tragédie  villageoise  qui  ré- 
veillent  un  intérêt  commun  à  tous  les  spectateurs,  le 
pathétique  et  la  passion  de  la  vie  journalière,  telles 
que  les  histoires  de  Jeannie  Deans  ou  de  Garwell , 
sont  une  deê  grandes  sources  d'émotions  auxquelles 
Tauteur  dramatique  de  notre  génération  doit  appli- 
quer son  génie.  Dans  Torigine  c'était  avec  raison 
qu'on  choisissait  les  personnages  de  tragédie  parmi 
les  grands.  Il  était  convenable  alors  que  l'héroïne 
fût  une  reine  et  l'amant  un  guerrier  ;  car  alors  il 
n'y  avait  point  de  peuple!  On  supposait  que  les 
émotions  étaient  d'autant  plus  tragiques  que  le  rang 
de  ceux  qui  les  éprouvaient  était  plus  élevé.  Mainte- 
nant nous  avons  appris  à  croire  en  un  monde  réel , 
et  c'est  à  cette  croyance  que  nous  devons  en  appeler 
au  théâtre  si  nous  voulons  pl^fire  au  spectateur.  Nous 
savons  que  ce  n'est  pas  dans  les  cours  que  régnent 
les  plus  fortes  passions  ;  nous  savons  que  les  grands 
sont  des  personnages  qu'il  est  sage  et  convenable  de 
respecter,  comme  des  cérémonies  vivantes  dans  les- 
quelles une  nation  fait  montre  de  sa  grandeur  et  flatté 
son  propre  orgueil.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  suie 
loin  de  croire  que  les  rois  doivent  nécessairement 
être  pires  que  les  autres  hommes  (1)  ;  mais  nous  sa- 
vons aussi  que  vivant  au  milieu  de  formes  et  dans  une 

(1)  Si  cela  était,  les  rois  seraient  pour  le  monde  de 
terribles  fléaux  ;  mais  ils  auraient  au  moins  quelque  chose 
de  bon  pour  le  théâtre.  La  cause  pourquoi  il«  oiit  cessé 
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atmosphère  d^étiquette  et  de  frivolités ,  il  est  impos- 
sible  que  leurs  âmes  soient  aussi  grandes ,  leurs  pas-  * 
sioDS  aussi  fortes,  leurs  émotions  aussi  tragiques,  que 
celles  des  hommes  chez  qui  Tactivité  constante  de  la 
vie  stimule  sans  cesse  les  désirs  et  tend  les  facultés. 
Les  passions  sont  les  éléments  de  la  tragédie  ;  tout  ce 
qui  affaiblit  et  règle  les  passions  est  utile  aux  mœurs 
et  mauvais  pour  le  théâtre.  Un  homme  vertueux  qui 
ne  prêche  jamais  contre  la  raison  est  un  être  fort  res- 
pectable ,  mais  un  piètre  héros.  D^ailleurs  le»  temps 
héroïques  et  les  premiers  siècles  du  christianisme  se 
sont  accordés  pour  attribuer  aux  têtes  couronnées 
une  sainteté  mystérieuse  et  solennelle.  Députés  d^a- 
gents  surnaturels ,  ils  étaient  les  dieux  et  les  démons 
de  la  terre  ;  les  coeurs  des  hommes  étaient  forcés  de 
prendre  un  intérêt  sombre  et  irrésistible  à  leurs  ac* 
tions  i  de  sorte  que  quand  ils  paraissaient  su  rie  théâtre 
il  était  naturel  que  le  spectateur  transportât  sur  leurs 
images  les  sentiments  que  lui  inspiraient  les  originaux. 
«     La  croyance  qui  attachait  en  quelque  sorte  à  un 
monarque  la  puissance  et  la  sainteté  d'un  dieu,  don- 
nait comme  de  raison  une  dignité  plus  qu'humaine  à 
son  amour ,  et  une  terrible  sublimité  à  ses  malheurs. 
Les  désastres  qu'il  éprouvait  étaient  comme  autant 
de  châtiments  pour  son  penple  ;  les  spectateurs  res- 
sentaient un  intérêt  personnel  à  son  triomphe  ou  à  sa 
chute.  Par  cette  raison  les  rois  étaient  les  héros  les 

4e  nous  y  inspirer  de  la  terreur,  c'est  parce  qu*aaJoar- 
d'hui  ils  sont  si  rarement  coupables  de  crimes  gigan- 
tesques. 
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plus  convenables  pour  la  scène  tragique ,  parce  que 
leur  apparition  sur  le  théâtre  avait  quelque  chose  de 
sublime;  la  superstition  du  spectateur  prêtait  une 
grandeur  gigaqtesque  à  Tauguste  infortuné,  et  unis- 
sait au  pathétique  de  rinlérét  humain  Ja  terreur  de 
la  religion.  D^ailleurs ,  et  dans  les  temps  classiques  et 
dans  ceux  de  la  féodalité ,  les  peuples  se  représen- 
taient moins  eux-mêmes  qu^ils  n^étaieni  représen- 
tés dans  leurs  chefs.  Quand  Shakspeare  fît  paraître 
Henri  Y  sur  le  théâtre,  l^s  spectateurs  ne  voyaient 
pas  seulement  en  lui  un  roi ,  mais  le  type  de  leur 
propre  triomphe ,  Pincarnation  ,  pour  ainsi  dire  ,  des 
trophées  d^Azincourt  et  de  l'abaissement  de  la  France. 
Enfin ,  pour  ajouter  encore  à  Tintérêt  qui  entourait 
le  héros  tragique ,  la  Sagesse ,  TÉducation  et  la  Gloire 
étaient  également  le  partage  exclusif  des  grands  :  on 
le  croyait  du  moins,  et  peut-être  avec  quelque  raison, 
puisqu'eux  seuls  jouissaient  des  avantages  de  Tinstruc- 
tion. 

La  vue  des  rois  neréveille  donc  plus  aujourd'hui  les 
éaiotions  terribles  et  mystérieuses  qu'elle  inspirait 
autrefois.  Les  rois  ne  sont  plus  les  organes  de  la  des- 
tinée. L'intérêt  qu^ils  excitaient  s'est  évanoui  avec  leur 
puissance  ,  et  il  s'est  réfugié  parmi  le  peuple.  C'est 
donc  parmi  le  peuple  que  l'auteur  tragique  doit  invo- 
quer le  génie  de  la  tragédie  moderne,  et  apprendre 
les  ressorts  qu'il  doit  faire  mouvoir. 

11  suit  de  là  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  s'étant 
élevé  dans  le  monde  matériel,  les  anciennes  règles  (1) 

(1)  Je  conviens  que  le  théâtre  ne  doit  pas  seulement  re- 
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instituées    pour  peindre  le  monde  matériel  par  le 
monde  idéal ,  tombent  en  poussière. 

La  Simplicité  est  donc  upe  des  sources  et  la  prin- 
cipale ,  selon  moi ,  de  la  tragédie  moderne  ;  ses  maté- 
riaux se  tirent  des  douleurs  ,  des  passions ,  des  carac- 
tères variés  qui  se  rencontrent  dans  les  rangs  différents 
d^un  peuple  instruit  et  civilisé  ;  matériaux  mille  fois 
plus  riches,  plus  subtils,  plus  compliqués  que  ceux 
que  Ton  trouve  sur  le  trône ,  dont  il  est  facile  de  re« 
connaître  la  stérilité  par  la  monotonie  de  caractère 
qui  régnait  dans  la  tragédie  ancienne.  Le  prince  éter- 
nel et  son  éternel  conlîdent;  le  traître  ambitieux  et 
le  tyran  jaloux  ;  la  belle  captive  et  sa  fidèle  amie  ^  nous 
n^aurions  pas  eu  si  souvent  cette  liste  de  personna- 
ges ,  si  les  auteurs  ne  s^étaient  pas  crus  limités  néces- 
sairement aux  intrigues,  aux  événements  et  aux 
créations  d'une  cour. 

Une  seconde  source  de  la  tragédie  moderne ,  et 
bien  différente  de  la  première,  est,  comme  je  Tai 
dit ,  la  Magnificence.  L'art  véritable  ne  rejette  ja- 
mais les  matériaux  quUl  a  sous  la  main.  Le  théâtre  a 

présenter ,  mais  encore  ennoblir  la  nature  ;  son  image  doit 
être  spiritualisée  ;  mais  c^est  ce  qu'il  peut  faire  de  quelque 
rang  que  ses  caraclères  soient,  tirés.  Clarisse  Uarlowe 
appartient  aux  classes  moyennes  ;  mais  aurait-on  pu  spiri- 
(ualiser  davantage  le  caractère  d'une  reine?  Le  Curé  de  cam- 
pagne de  Goldsmith  est  la  nature  prise  sur  le  fait,  mais  la 
nature  ennoblie.  Faust  est  un  savant  Allemand,  mais  il 
participe  plus  du  grand  idéal  qu'aucun  prince ,  à  Texcep- 
tion  de  Hamiet,  que  la  magie  même  de  Sbakspeare  ait  idéa- 
lisa. 
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acquis  one  pompe  et  ao  éclat  inconnus  aux  époques 
de  sa  précédente  histoire.  Les  machines  les  plus  com^ 
plîquées,  les  plus  belles  illusions  de  la  scène,  me 
transportent  en^un  instant  d^une  extrémité  du  monde 
à  Pautre.  Le  public  est  tellement  accoutumé  à  cette 
magnificence  ,  quMI  ne  peut  plus  s^en  passer.  Accor- 
dons-lui donc  ce  quMl  demande.  Au  lieu  de  lui  re- 
procher son  goût  pour  ce  qui  plaît  aux  yeux ,  que 
nos  poètes  s'efforcent  dVnnoblir  Part  du  décorateur. 
Qu'ils  empruntent  tout  ce  qu'ils  pourront  a^x  muses 
rivales,  mais  qu'ils  trouvent  moyen  de  les  tenir  sub- 
ordonnées à  celle  du  grand  art  qu'ils  professent.  En 
un  i9ot ,  qu'ils  ne  négligent  pas  ces  brillants  accessoi- 
res ;  mais  qu'au  lieu  de  les  prodiguer  dans  des  mélo- 
drames 9  ils  les  fassent  contribuer  à  l'effet  de  la  tra- 
gédie elle-même.  L'étonnante  richesse  du  théâtre 
moderne  ,  en  ce  qui  a  rapport  à  l'illusion  de  la  scène^ 
ouvre  au  poète  un  champ  dans  lequel  ses  prédéces- 
seurs ne  pouvaient  point  pénétrer.  Ce  que  le  poète 
épique  ne  peut  décrire  que  par  des  mots,  l'écrivain 
tragique  peut  le  montrer  aux  regards  et  l'amener  vi- 
vant sur  la  scène. 

La  Magnificence  est  donc  la  seconde  source  de 
l'inspiration  dramatique  moderne.  On  n'a  qu'à  voir 
en  effet ,  d'un  côté ,  l'intérêt  que  le  public  prend  à 
la  représentation  des  pièces  telles  que  ies  Joueurs, 
la  Femme  du  Soldat  y  Clari,  la  Pie  voleuse,  ainsi 
que  l'admiration  que  lui  inspire  la  splendeur  d'un  de 
ces  mélodrames  à  grand  spectacle  qui  se  représen- 
tent pendant  les  vacances  de  Pâques.  Les  premières , 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  tragédie  popu- 
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]aire  ou  dramatique ,  n'ont  cependant  aucun  mérile 
comme  poèmes;  les  caractères  sont  souvent  triviaux, 
et  le  style  est  sans  noblesse  ;  quant  aux  secondes,  la 
nullité  du  dialogue  et  Pabsurdité  du  plan  les  mettent 
à  tous  égards  au-dessous  de  la  critique.  Mais  suppo- 
sons un  moment  ces  deux  genres  cultivés  par  des 
hommes  d'un  véritable  génie,  nous  aurions  trouvé  le 
véritable  moyen  de  rendre  au  théâtre  son  écfat, 
parce  que  le  public  serait  attiré  à  la  représentation 
de  pièces  qui  joindraient  au  genre  d'intérêt  qu'il  cher- 
che ;  un  mérite  réel  en  état  de  satisfaire  aux  exigences 
des  hommes  instruits.  Le  poète  qui  voudra  tenter  cette 
nouvelle  route  fera  bien  d'étudier  Shakspeare,  car 
Uii  aussi  est  allé  à  la  postérité  pour  avoir  parlé  à  son 
siècle.  Byron  et  Scott,  Goethe  et  Schiller,  tous  ont 
pris  le  germe  d'une  impulsion  populaire ,  dans  lequel 
ils  ont  soufllé  une  vie  glorieuse  par  l'effet  de  leur 
propre  génie.  Ce  que  les  ballades  de  Lewis  furent 
pour  Scott,  les  mélodrames  simples  oi^  poropenx  le 
seront  pour  le  Scott  que  le  théâtre  attend. 
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CHAPITRE  VI. 


PHILOSOPHIE    MORALE. 


Tout  grand  mouvement  a  sa  philosophie.  —  La  Philosophie 
de  notre  siècle  est  celle  des  Économistes.  — Les  Moralistes 
sont  affectés,  mais  ne  sont  point  réduits  au  silence  par  le  ton 
général  des  recherches  spéculatives.  —  Les  nôtres  sont  par 
conséquent  de  Técole  matérielle.— Bailey.—Mill.—Hazlitt. 
— Bentham.  ~  Caractère  de  la  philosophie  de  Bentham,  etc. 
—  Bentham  est  plus  grand  comme  législajteur  que  comme 
moraliste.  —  Insuffisance  du  principe  du  plus  grand  Bon- 
heur. —  Il  est  étrange  qu^aucune  école  idéale  ne  se  soit 
élevée  parmi  nous.  —  Les  chaires  rétribuées  sont  le  meil- 
leur moyen  de  perfectionner  les  études  que  le  public  n^est 
pas  en  état  de  payer. 

Tout  grand  mouvement  dans  un  siècle  civilisé  a  sa 
réflexion ,  et  cette  réflexion  est  la  philosophie  de  Fé- 
poque.  Le  mouvement  qui  commença  en  Angleterre, 
par  la  réformation  de  TÉglise ,  et  qui  fit  des  progrès 
assez  lents  pendant  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jac- 
ques I«',  finit  par  acquérir  assez  d'énergie  pour  faire 
notre  grande  révolution  républicaine.  11  eut  son  re- 
présentant philosophique  dans  Pâme  profonde,  stu- 
dieuse et  innovatrice  de  Bacon.  Le  mouvement  qui 
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rétablît  Charles  II  sur  le  trône ,  qui  remplit  la  cour, 
dont  le  seuil  était  naguère  obscurci  par  la  sombre 
majesté  de  Gromwell ,  d^hommes  sans  honneur  et  de 
femmes  sans  honte ,  ce  mouvement  exigeait  sa  res- 
semblance ;   il  lui  fallait  une  philosophie  qui  lai  fut 
propre ,  un  miroir  moral  de  la  réaction  d^une  liberté 
turbulente  et  fanatique ,  tombant  dans  la  léthargie  et 
dans  le  vil  contentement  d^un  despotisme  dissolu;  il  lui 
fallait  un  système  où  Pesclavage  fût  donné  comme  le 
principe  de  la  législation  ,  et  Pégoïsme  comme  le  ca- 
ractère distinctif  des    mœurs    :    cette   philosophie, 
cette  réflexion  ,  ce  système ,  trouvèrent  leur  repré- 
sentant dans  Hobbes.  Cependant  une  époque  plus  sé- 
vère •approchait;  une  pensée  plus  fîère  voulait  une 
amtre  analogie  ;  le  mouvement  avançait  de  la  restau- 
ration^  vers  là  révolution  ;  il  fallut  encore  à  ce  loon- 
vement  sa  philosophie;  il  la  rencontra  dans  Locke. 
Son  esprit  offrit  le  type  des  sentiments  qui  produisi- 
rent I4  révolution  ;  la  voix  de  cette  révolution  se  fit 
entendre  dans  sa  philosophie  ,  qui  rapportait  toutes 
choses  à  la  raison  Seule.  Plus  tard,  Tesprit  de  recher- 
che fut  stimulé  par  un  commerce  qui  devenait  de 
jour  en  jour  plus  vaste  ,  ce  commerça  ne  po«Tait  se 
passer  de  la  philosophie ,  non  phis  qye  le  mouTement 
de  U  civilisation  qui  croissait  toujours,  quoique  d'*uiie 
manière  moins  visible.  Le  représentant  de  ce  nou- 
veau mouvement  fut  Fauteur  de  la  Richesse  des  iVa- 
thns. 

Toute  philosophie ,  lorsqu'elle  estasses  vaste  et 
assezprofonde  pour  représenter  son  époque,  dure  peu  - 
dant  un  certain  temps,  et  nous  fournit  une  suite  d?es- 
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prito  plus  ou  moins  briliants,  qui ,  soit  en  Tattaquant 
on  en  }a  défendasl ,  en  J^imitant  on  en  PexpUqu^nt  « 
en  continuent  l'iofluence  pendant  une  époque  ptua  ou 
moins  longue ,  jusqn^à  ce  qu^arrive  le  moment  oik , 
bannie  de  la  scène  comme  les  décorations  d^nne  pidee 
qui  n^est  plus  au  répertoire ,  elle  est  rejetée  dans  la 
magasin  des  vieilleries ,  pour  faire  place  au  nouipeaii 
système  auquel  les  besoins  de  l'époque  nouvelle  ont 
donné  Pexistence.  Aujourd-hui  nous  vivons  encore 
so«s  rinfinencci  de  la  philosophie  d^Adam  Smith.  Los 
esprits  qui ,  autrefois ,  se  seraient  consacrés  à  des 
recherches  de  métaphysique  et  de  morale ,  se  livrât 
à  éeê  études  plus  matérielles.  L^économie  politique 
remplace  l'éthique ,  et  Ton  nous  offre  des  traités  sur 
les  théories  des  rentes ,  au  lieu  d'essais  sur  la  théorie 
des  motifs. 

Mais  pendant  que  cette  influence  toute  positive 
amortît  la  tendance  générale  vers  les  autres  branches 
du  commerce  intellectuel,  elle  i^e  saurait  toutefois 
condamner  entièrement  au  silence  le  petit  nombre 
d'esprits  dévoués  et  graves  qui  refusent  de  s'abandon- 
ner an  courant  et  poursuivent  dans  la  solitude  leurs 
méditations  indépendantes.  Je  crains  pourtant  que  si 
elle  ne  leur  impose  pas  silence ,  elle  les  affbcte  du 
moins  ;  le  goût  du  matérialisme ,  dans  une  des  bran- 
ches de  la  science ,  doit  matérialiser  la  pensée  qui 
s'exerce  dans  une  autre.  Il  s'ensuit  que  tous  nos  mo- 
dernes moralistes  anglais  sont  de  l'école  matérielle. 
Je  ne  m'étendrai  pas  pour  le  moment  sur  l'école  écos- 
saise ,  que  l'esprit  d'Adam  Smith  a  en  quelque  sorte 
abandonnée  pour  se  naturaliser  parmi  nous  ;  je  ne 
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parlerai  pas  de  Dugald  Stewart ,  qui  fait  plutôt  de 
]a  philosophie  quUl  n^est  philosophe ,  quoique  je  le 
regarde  comme  le  plus  parfait  critique  de  la  philoso- 
phie des  autres  que  notre  laugue  ait  produit  :  il  a 
fait  pour  la  philosophie  ce  que  Schlegel ,  a  fait  pour 
la  littérature  ;  mais  avant  d^en  venir  au  plus  célèbre 
moraliste  de  Tépoque ,  j^indiquerai  à  ma  manière  le 
petit  nombre  de  ceax  qui  se  sont  distingués  dans  ces 
recherches.  M.  Bailey,  de  Sheflfield ,  a  publié  quel- 
ques réflexions  pleines  de  grâce  sur  la  Vérité  et  sur 
la  Formation  des  Opinions  ;  elles  sont  écrites  dans  un 
esprit  libéral  et  un  style  d^ane  pureté  remarquable. 
M.  Mill  a  développé  les  théories  de  Hartley,  et  en  a 
formé  une  nouvelle  Analyse  de  TEsprit  Humain.  Il  a 
montré ,  dans  cet  ouvrage,  une  grande  pénétration, 
mais  il  Ta  écrit  dans  une  forme  si  resserrée  et  si  Spar- 
tiate ,  que  de  vouloir  Fabréger  serait  en  quelque  ma- 
nière analomiser  un  squelette.  Il  exige  une  étude  soi- 
gnée et  pénible ,  et  participe  à  la  logique  iérére  de  seê 
traités  plus  connus  sur  le  Gouvernement  et  TÉduca- 
tlon.  G^est  le  seul  oavrage  purement  métaphysique 
qui ,  à  ma  connaissance,  ait  fait  quelque  sensation  en 
Angleterre  depuis  quinze  ans. 

M.  Hazlitt  nous  a  aussi  laissé  un  ouvrage  de  sa  jeu* 
nesse ,  intitulé  :  «  Essai  sur  les  Principes  de  Faction 
humaine.  »  Cet  ouvrage  est  peu  connu ,  on  le  trouve 
difficilement ,  mais  il  est  rempli  de  remarques  origi- 
nales et  mérite  d^être  lu  avec  attention  (1). 

(1)  Je  ne  parle  pas  ici  des  ouvrages  de  M.  Godwin , 
parce  quMU  appartiennent  plut^   au   dernier  siècle  qu'à 
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Dans  la  science  de  la  jarisprudence ,  M.  AusCen  a 
éciairci  plusieurs  questions  compliquée» ,  et  a  déve- 
loppé un  sujet  stérile  avec  une  éloquence  élevée, 
preuve  de  plus  de  Putililé  des  chaires*  Cet  ouvrage 
n*est  autre  chose  que  la  réimpression  d^un  cour»,  et 
n^aurait  peut-être  jamais  été  composé  de  nos  jours  j 
si  Fauteur  n'avait  pas  été  obligé  de  faire  son  cours. 

Mais  en  philosophie  législative  et  morale ,  Bentham 
doit,  sans  contredit,  être  considéré  comme  le  maître 
le  plus  célèbre  du  siècle ,  et  qui  a  eu  le  plus  d^in- 
flueuce.  Peu  de  personnes  ont  avoué  les  obligations 
qu'elles  lui  avaient ,  et  cependant  il  y  en  a  un  nombre 
infini  qui ,  par  des  voies  détournées  et  souvent  sans 
s'en  douter  elles-mêmes  ^  ont  imbibé  ses  opinions. 

Les  mêmes  causes  qui  ont  rendu  si  féconde  l'école 
des  Économistes ,  ont  aussi  agi  sur  la  philosophie  de 
Bentham.  Elles  ont  porté  son  génie  à  examiner  plu- 
tôt les  hommes  que  l'homme  ,  à  rechercher  les  défauts 
de  nos  lois ,  l'hypocrisie  et  la  fausseté  de  notre  système 
social  ;  elles  ont  contribué  à  la  forme  matérielle  et 
au  genre  de  son  code ,  et  à  ces  notions  d'utilité  qu'il 
croyait  avoir  inventées ,  mais  qui  avaient  été  incor^ 
porées  dans  la  moitié  des  systèmes  qui  s'étaient  élevés 

celui-ci,  tant  par  leur  caractère  que  par  leur  influeDce. 
M.  Hope,  Fauteur  d^Jnastiise ,  nous  a  laissé  un  ouvrage  phi- 
losophique, dont  l^éditioo  a  été  depuis  supprimée,  et  il  serait 
difficile  de  décider  si  c'est  par  le  style  ou  par  la  force  quMl 
se  montrait  moins  digne  au  beau  génie  de  Tauteur.  Lady 
Mary  Shepherd  a  fait  preuve  d'une  perspicacité  peu  commune 
dans  son  essai  sur  la  «  Relation  entre  les  Causes  et  les 
ElfeU,  » 
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en  Europe  depuis  que  Condillao  eut  greffé  son  sen- 
sualisme sur  la  réflexion  de  Locke.  D^autres  caases 
plus  cachées  et  peut-être  plus  puissantes  encore  god- 
tribuèrent  aussi  à  former  Tesprit  et  la  philosophie  de 
Bentham.  11  avait  précédé  la  grande  révolution  frsB- 
çaise  ;  les  matériaux  de  ses  pensées  avaient  été  posés 
sur  les  mêmes  fondements  d^opinion  que  ceux  sur  les- 
quels les  partisans  les  plus  éclairés  de  la  révolotioo 
voulaient  élever  cet  édifice  oui  devait  défier  un  se- 
cond déluge ,  et  qui  n'offre  d^autre  souvenir  que  ce- 
lui de  la  confusion  des  ouvriers.  L'âme  tout  entière 
de  Bentham  était  saturée  de  la  .  philosophie  du  dii- 
huitième  siècle ,  qui  commença  par  adopter  ce  qoe 
les  argumentateurs  français  appelaient  le  Principe  de 
rHumanité,  c'est-à-dire  le  principe  de  la  philanthro- 
pie, qui  considère  les  intérêts  des  masses  plutôt  qae 
ceux  des  individus.  Bentham  n'avait  point  de  miséri- 
Gorde ,  point  de  tolérance  pour  les  eéunions  ou  com- 
pagnies d'hommes ,  qu'il  regardait  comme  les  inter- 
rupteurs ou  les  accapareurs  du  pouvoir  du  grand 
nombre.  Il  les  jugeait  tnévitablement  dirigés  par  des 
motifs  vils  et  captieux ,  motifs  que,  d'après  sa  philo- 
sophie ,  ils  étaient  forcés  d'avoir.  Son  code  de  ao- 
rale ,  original  dans  ses  résultats ,  est ,  à  bien  des  égards 
et  sans  doute  à  son  insu ,  un  choix  de  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  les  diverses  théories  d'un  siècle.  Le 
système  de  Gondillac  avait  besoin  d'un  code  de  mo- 
rale ,  Helvétius  le  lui  fournit  \  la  morale  d'Helvétius 
aKait  besoin  d'un  législateur,  et  il  le  trouva  dans 
Bentham.  Je  suis,  d'après  cela,  d'avis  que  deux  gen- 
res de  causes  se  sont  réunis  pour  produire  Bentham: 
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les  unes  nationales  et  les  autres  appartenant  à  Peu- 
repe  ;  c^est-à-dire  à  la  fois  celles  qaî  9  chei  nous ,  pro^ 
duisirent  les  économistes ,  et  celles  qui,  en  France, 
donnèrent  naissance  à  Helvëtius,  Diderot,  Yolney, 
Condorcet  et  Voltaire.  Il  réunit ,  ce  qui  n^avait  pas 
encore  été  fait ,  Pesprit  philanthropique  et  Tesprit 
pratique.  11  ne  déclama  pas  contre  les  abus  ;  mais  il 
les  attaqua  immédiatement  par  la  racine.  11  fut  le 
Thésée  de  la  réforme  législative;  non*seulement il 
pénétra  dans  le  labyrinthe ,  mais  il  détruisit  le  mons- 
tre. 

Ce  qu^il  y  a  d'extraordinaire ,  cVst  qu'une  foule  de 
choses  sont  arrivées  et  arrivent  encore  tous  les  jours , 
tant  en  Angleterre  qu'en  Europe  et  dans  le  monde 
entier,  qui  n'auraient  peut-être  jamais  eu  lieu  si 
Bentham  n'avait  pas  existé ,  et  pourtant  ses  ouvrages 
n'ont  point  été  lus  par  beaucoup  de  personnes  ;  la 
plupart  d'entre  eux ,  vu  la  difficulté  du  style  et  du 
sujet ,  sont  probablement  condamnés  à  n'être  jamais 
très-populaires.  Il  agit  sur  les  destinées  de  ses  con- 
temporains en  influant  sur  l'esprit  d'une  petite  frac- 
tion parmi  ceux  qui  pensent;  de  là  ses  principes 
fondamentaux  avancèrent  plus  loin  ;  ils  se  firent  con- 
naître ,  quoique  la  source  en  demeurât  inconnue  ;  on 
96  familiarisa  avec  eux ,  et  ils  réussirent.  J'ai  dit  que 
oous  vivions  dans  un  siècle  de  transition ,  dans  un 
•iède  de  doute  et  d'inquiétude  ,  où  toutes  les  bornes, 
usées  par  le  temps ,  sont  déplacées  ,  où  les  éléments 
héréditaires  des  sociétés  sont  désunis ,  où  les  anpien- 
nés  opinions  e^les  anciens  sentiment»,  les  coutumes 
et  les  institutions  de  nos  ancêtres  tombent  en  pous- 
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«ère ,  où  le  monde  spirituel  et  temporel  est  en  même 
temps  obscarci  par  Pombre  du  changement.  Le  com- 
mencement d^une  de  ces  époques  périodiques  dans 
rbistoire  du  genre  bumain  ,  est  salué  par  les  esprits 
ardents ,  comme  un  nouveau  millénaire ,  comme  une 
grande  réforme  iconoclaste ,  dans  laquelle  tous  les 
faux  dieux  doivent  être  détruits.  Mais  à  moi  de  pareil- 
les époques  n^apparaissent  que  de  sombres  passages 
que  le  genre  bumain  est  obligé  de  traverser  dans  sa 
route ,  comme  des  temps  de  désastres  pour  notre  es- 
prit ,  des  temps  dans  lesquels  nous  ne  devons  nous 
réjouir  d^élre  entrés  que  par  Tespoir  d'en  être  plus 
tôt  sortis.  L'incertitude  est  le  plus  grand  de  tous  nos 
maux  ,  et  je  ne  conçois  point  de  bonheur  tant  qu^on 
n'ose  pas  croire  fermement  à  sa  durée. 

Ce  siècle  est  donc  celui  de  la  destruction  I  C'est  en 
vain  qu'on  voudrait  se  le  dissimuler  ;  il  est  impossible 
de  le  caractériser  d'une  autre  manière.  Notre  sort  se- 
rait vraiment  digne  de  pitié ,  si  la  reconstrnctiop  ne 
devait  pas  s'y  préparer  encore.  Or  quelle  a  été  Pin- 
flueuce  de  fienlbam  sur  son  siècle  ?  Elle  a  été  doable. 
11  a  aidé  à  détruire ,  mais  il  a  aussi  aidé  à  recon- 
straire.  C'est  lui  qui  a  rendu  si  général  l'esprit  d'exa- 
men et  de  doute  ;  car  il  doutait  de  tout.  La  tendance 
de  son  âme ,  à  la  fois  sceptique  et  systématique ,  et 
cela  au  plus  haut  degré ,  le  porta  à  ramener  autant 
que  possible  tous  les  phénomènes  spéculatifs  à  leurs 
éléments  primitifs,  et  à  réexaminer  non-seulement 
les  conclusions  admises,  mais  encore  les  prémisses 
avouées.  Il  traita  tous  les  sujets  comme  s'ils  n'avaient 
jamais  été  traités  avant  lui.  Par  ce  moyen,  toutes 
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iés  fois  qu41  détruisait  uue  opinion  reçue  il  était  sûr 
au  moins  d^avoir  toujours  quelque  chose  de  bon  ou 
de  mauvais  à  mettre  à  la  place  ;  et  c^est  en  cela  qu^il 
sVst  distingué  favorablement  des  philosophes  fran- 
çais qui  le  précédèrent  et  le  surpassèrent  même  dans 
Foeuvre  de  la  destruction.  C'est  aussi  peut-être  à  cela 
que  nous  devrons  le  bonheur  de  traverser  plus  dou- 
cement cette  crise  de  transition  que  les  nations  du 
continent ,  et  de  moins  perdre  du  bien  dont  nous  jouis- 
sons déjà,  en  cherchant  à  nous  délivrer  du  mal  que 
nous  voulons  repousser.  Ce  sera  là  une  grande  recon- 
naissance que  nous  aurons  à  Bentham  ;  car  il  est  cer- 
tain que  les  hommes  qui  aujourd'hui  prennent  Tini- 
tialive  des  changements  qui  s'opèrent  dans  les  opiniona 
et  les  institutions  9  ont  puisé  dans  ses  ouvrages  et 
dans  l'esprit  de  sa  philosophie  la  partie  la  plus  im- 
portante  de  leur  culture  intellectuelle. 

Je  m'étais  d'abord  proposé  de  donner  dans  cette 
partie  de  mon  ouvrage  une  légère  esquisse  du  sys- 
tème de  Bentham ,  et  d'indiquer  les  points  sur  les- 
quels je  pense  qu'il  s'est  trompé ,  ainsi  que  le  bien  et 
le  mal  qu'il  a  pu  faire  ;  mais  comme  cette  esquisse  » 
bien  que  courte  ,  aurait  été  nécessairement  abstraite , 
j'ai  préféré  la  rejeter  à  la  fin  du  volume ,  sous  la  forme 
d'Appendix.  £n  considérant  Bentham  comme  légis- 
lateur et  comme  moraliste  ,  je  me  suis  permis  de  le 
placer  beaucoup  plus  haut  sous  le  premier  rapport 
que  sous  le  second  ,  et  je  me  suis  efforcé  de  combat- 
tre l'infaillibilité  de  son  application  du  principe  d'uti- 
lité ,  en  montrant  les  théories  dangereuses  et  avilis- 
santes que  l'on  en  peut  déduire  y  et  que  l'on  en  déduit 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  122  — 

en  effet.  Même  en  législation ,  son  principe  da  plus 
grand  bonheur  n^est  pas  aussi  clair  et  aussi  incontes- 
table qu^on  le  croit  communément.  «  Le  pins  grand 
bonheur  du  plus  grand  nombre,  »  doit,  dit-on ,  être 
notre  guide  invariable!  Cela  serait-il  vrai?  Je  pense 
qu'on  aura  voulu  dire  le  plus  grand  bonheur  du  plus 
grand  nombre  d'hommes  viwinis  et  non  pas  à  venir; 
car  si  c'est  de  toute  la  postérité  qu'on  a  voulu  parler, 
quel  législateur  sera  notre  guide  ?  qui  peut  prévoir 
Tavenir  ?  Or ,  puisqu'il  s'agit  des  hommes  vivants,  com- 
bien souvent  n'arrîvera-t-il  pas  que ,  pour  faire  leur 
plus  grand  bonheur ,  il  faudra  céder  à  leurs  plus  gran- 
des erreurs!' 

«(  Dans  ie  moyen  âge ,  me  dit  un  jour  le  plus  spi- 
rituel écrivain  de  notre  temps ,  le  plus  grand  nombre 
trouvait  évidemment  son  plus  grand  bonheur  à  brû- 
ler les  sorcières.  En  refusant  aux  hommes  la  satis- 
faction de  faire  un  feu  de  joie  des  vieilles  femmes  ,  on 
leur  causait  un  chagrin  et  une  inquiétude  véritables  ; 
ils  étaient  convaincus  qu'en  les  laissant  vivre  ils  com- 
promettaient leurs  troupeaux  et  leurs  moissons.  Il 
fallait  donc  qu'une  législation  sage ,  parfaite ,  inatta- 
quable (  car  c'est  ainsi  que  le  dogme  la  désigne  ) , 
permît  de  pareils  feux  de  joie  ?  Le  principe  du  pins 
grand  bonheur  est  excellent  en  théorie  générale ,  mais 
n'est  pas  toujours  un  axiome  incontestable.  >» 

On  peut  observer  qu'en  Angleterre  la  marque  ca- 
ractéristique de  la  philosophie  du  siècle  a  été  sa  forme 
matérieile.  Aucune  école  idéalisante  ne  s'est  élevée 
parmi  nous  pour  combattre  les  successeurs  de  Locke; 
et  cela  est  d'autant  plus  remarquable ,  qu'en  Eoosae 
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et  en  Allemagne  Tëtat  des  écoles  matérielles  s^affai 
blit  déjà ,  et  la  philosophie  élève  ses  regards  Ters  les 
astres  placés  au  delà  de  la  sphère  d'attraction  de  notre 
terre. 

Mais  en  Allemagne  coitime  eb  fioosee  c^est  au  sys- 
tème  des  chaires  et  des  dotations  quMl  faut  attribuer 
ce  résultat;  et  pourtant  un  pareil  système  serait  bien 
plus  nécessaire  au  sein  de  la  vie  active  d'un  peuple 
libre  et  commerçant  que  dans  la  profonde  tranquil- 
lité dont  jouissent  les  États  de  la  Germanie.  Chez 
nous ,  il  est  le  seul  moyen  à  Taide  duquel  nous  puis- 
sions faire  faire  des  progrés  à  une  sdience  qui  se  trouve 
dans  Pio^ossibilité  absolue  de  procurer  aux  plus  pau- 
vres d'entre  ses  disciples  une  subsistance  et  même 
une  réputation  que  leur  assureraient  sans  peine  des 
études  moins  abstraites.  Les  chaires  cr^e/it  insensible- 
ment le  goût  qu'elles  semblent  forcer;  elles  main- 
tiennent la  gloire  morale  de  la  nation  chez  l'étran- 
ger ,  en  même  temps  qu'elles  contribuent  à  rectifier 
et  à  élever  son  caractère  chez  elle-même* 
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CHAPITRE  VII. 


LB    PATRONAGE. 


Influence  du  Patronage  sur  les  Arts  et  les  Sciences.  —  Deux 
genres  de  Patronage  :  —  Celui  des  Individus  et  celui  de 
rÉtat.  —  Le  Patronage  individuel  est ,  dans  certains  cas , 
pernicieux.  —  Le  patronage  individuel  est  souvent  un  assu- 
jettissement au  Goût  individuel.  —  Les  Mœurs  doasesti- 
ques  ont  de  linfluence  sur  les  Arts.  —  La  petitesse  des 
maisons.  —  Le  Grand  Seigneur  et  les  deux  Tableaux.  — 
Qu*est-ce  que  le  patronage  de  TÉtat  ?  —  G^est  celui  qui 
contribue  à  élever  le  Peuple,  et  par  conséquent  à  encoura- 
ger le  Génie. —Les  Qualités  qui  font  parvenir  aux  honneurs 
peuvent  servir  de  baromètre  du  respect  que  Ton  éprouve 
pour  rintelligence,  la  Vertu ,  la  Richesse  ou  la  Naissatace. 
—  Remarque  d*Helvétius.  —  Histoire  d*un  jeune  homme 
qui  a  des  Espérances.  —  Résumé  et  conclusion  à  tirer  de 
ce  Chapitre  i 

AvaDl  de  parler  de  Tétat  des  sciences  et  de  celoi 
des  arts  en  Angleterre ,  il  est  nécessaire  de  sVntendre 
sur  un  point  important ,  si  Ton  veut  se  former  une 
juste  idée  des  uns  et  des  autres.  Quelle  est  la  vérita- 
ble influence  du  patronage?  Je  suis  d^avis,  monsieur, 
que  celte  question  n'a  jamais  été  bien  examinée.  liCS 
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uns  attribneDt  une  très-graDde  eificacîté  au  patronage^ 
tandis  que  d^autres  pensent  qa^jl  n^en  a  aucune.  Selon 
moi,  on  tombe  dans  Terreur  de  confondre  deux  es- 
pèces de  patronage  tout  à  fait  différents  :  celui  des 
individus  et  celui  de  PÉtat.  Je  regarde. le  patronage 
des  individus  comme  nuisible ,  toutes  les  fois  qu^il 
nVst  ni  soutenu  ni  corrigé  par  une  instruction  géné- 
ralement répandue  dans  le  public.  Celui  de  PÉtat , 
au  contraire ,  est  en  général  avantageux.  £n  Angle- 
terre, quoiqu^on  se  plaigne  beaucoup  du  défaut  de 
patronage ,  nous  n^en  manquons  pas  du  moins  dans 
les  arts  ;  mais  il  est  tout  de  la  même  espèce.  Cest  du 
patronage  individuel  i  PÉtat  ne  s^en  mêle  en  aucune 
façon. 

Or ,  monsieur ,  je  pense  que  quand  le  public  est 
indifférent,  le  patronage  des  particuliers  est  perni- 
cieux. En  premier  lieu ,  parce  qu'il  entraîne  néces- 
sairement Pinfluence  du  goût  individuel.  Georges  IV 
(  car  cbez  nous  le  roi  est  un  particulier  et  n^est  point 
PÉtat).  Georges  IV,  dis-je,  aimait  Pécole  de  peinture 
hollandaise ,  et  des  lors  on  ne  vit  plus  partout  que  de 
gros  paysans  et  des  chandeliers  de  enivre.  Seconde- 
ment ,  et  c^est  ici  une  observation  sur  laquelle  on  n^a 
jamais  suffisamment  insisté ,  les  habitudes  domesti- 
ques d^une  nation  exercent  une  grande  influence  sur 
les  arts.  Si  les  habitants  n^occupent  pas  de  grandes 
maisons  ils  ne  peuvent  pas  acheter  de  grands  ta- 
bleaux. L^aristocratie  anglaise,  quelque  riche  qu^elle 
soit,  aime  à  vivre  dans  des  salons  angulaires  de  vingt- 
cinq  pieds  en  carré  ;  elle  n^a  pas  de  vastes  pièces  ni  de 
longues  galeries.  Si  elle  achetait  de  grands  tableaux 
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elle  ne  saurait  pas  où  les  mettre.  Il  serait  absurde 
d^exiger  qu^elle  protégeât  la  grande  école  historique, 
tant  qu'on  ne  pourra  pas  la  faire  demeurer  dans  de 
grandes  maisons  historiques.  Une  dimension  commode 
est  donc  la  première  chose  à  considérer  quand  il  sV 
gitde  placer  un  tableau.  C'est  là  une  première  raison 
très-simple  pourquoi  l'école  historique  ne  fleurit  point 
parmi  nous.  Ce  èont  des  particuliers  qui  protègent  la 
peinture;  les  particuliers  achètent  des  tableaux  pour 
des  maisons  particulières ,  de  la  même  manière  que 
l'État  les  achèterait  pour  les  édifices  publics.  Un  ar- 
tiste peignit  un  tableau  d'histoire  pour  un  lord  qui 
possédait  une  d'entre  le  petit  nombre  de  maisons 
vastes  qui  se  trouvent  à  Londres  ;  deux  ans  après  ce 
lord  le  pria  de  le  changer  contre  un  petit  tableau  de 
chevalet  qui  ne  valait  pas  la  moitié  de  son  prix. 

«(  Votre  seigneurie  aura  sans  doute  découvert  quel- 
ques grands  défauts  dans  mon  ouvrage  ?  »  dit  Partiste 
piqué. 

—  «  Pas  le  moins  du  monde ,  répondit  fort  inno- 
cemment le  lord  ;  mais  le  fait  est  que  j'ai  changé  de 
maison»  » 

11  n'y  avait  plus  de  place  pour  le  tableau  d'his- 
toire, et  ce  qui  était  l'ornement  d'une  maison  ne  fut 
plus  qu'un  embarras  dans  l'autre. 

A  cela  il  faut  ajouter  que  le  patronage  individuel 
facilite  l'esprit  de  coterie.  Le  patron  à  la  mode  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  favoriser  l'artiste  à  la  mode. 
D'un  autre  côté,  si  ce  patronage  encourage  l'intrigue 
parmi  les  artistes  à  la  mode ,  il  pervertit  souvent  le 
génie  des  grands  hommes;  il  commande,  il  plie,  il 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  127  — 

force  son  protégé  à  se  soumettre  k  toutes  sortes  de 
caprices.  Cest  lui  qui  fît  tracer  des  routes  à  Ifichel- 
Ange,  et  employa  Holbeio  à  dessiner  des  fourchettes 
et  des  salières. 

Non!  le  patronage  individuel  n^est  point  avanta- 
geux à  Part ,  mais  il  y  a  un  patronage  qui  Test ,  c^est 
celui  de  TÉtat;  et  encore  seulement  jusqu^à  un  cer- 
tain point.  Supposé  quUl  existât  dans  le  pays-  un  ar- 
dent amour,  une  profon^le  vénération  pour  Vart  ou 
pour  la  science,  PËtat  ne  pourrait  qu^essayer  de  perpé- 
tuer ces  sentinients.  Mais  si  cet  amour ,  cette  vénéra- 
tion ,  n^existent  point ,  PÉtat  pourrait  probablement 
contribuer  à  les  faire  naître  ou  à  les  exciter.  11  faut 
que  la  grande  masse  du  peuple  soit  remplie  des  sen- 
timents qui  produisent  la  science  et  Part  avant  que 
Part  et  la  science  puissent  se  naturaliser  complète- 
ment parmi  nous.  L^esprit  d'un  État  peut  former  ces 
sentiments  parmi  les  citoyens.  Cest  là  le  seul  patro- 
nage avantageux  qu'il  puisse  accorder.  Que  faut-il 
faire  pour  obtenir  la  faveur  du  peuple  ?  il  faut  s'ac- 
commoder au  goût  du  public.  D'après  cela ,  si  vous 
voulez  que  le  public  encourage  les  arts  sublimes  et 
les  hautes  sciences  ,  il  faut  former  à  cela  le  goût  du 
public.  Les  rois  le  peuvent-ils  faire  ?  les  patrons  par- 
ticuliers le  peuvent-ils?  ils  le  peuvent  toutes  les  fois 
que  le  goût  du  public ,  après  avoir  été  longtemps  à 
se  former ,  n'a  plus  besoin  que  d'un  développement 
ou  d'une  impulsion.  On  a  remarqué  avec  raison  que 
François  l" ,  vrai  patron  des  arts ,  avait  devancé  son 
siècle  'y  il  établit  le  patronage  à  sa  cour  ;  mais  il  ne 
fqt  pas  en  état  de  répandre  le  goût  dans  le  peuple. 
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Aussi  son  infloeDce  se  dîssipa-t-elle  sans  produire  an- 
cun  résultat  national.  Il  protégea  des  étrangers,  mais 
ne  stimula  point  le  génie  indigène.  Mais  plusieurs 
François  de  suite,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  PelTet 
de  la  protection  prolongée  de  VÉtat  aurait  probable- 
ment eu  à  la  fin  pour  résultat  de  diriger  Tesprit  pu- 
blic vers  Padmiration  de  Part,  et  cette  admiration 
aurait  produit  un  goût  éclairé  qui  aurait  donné  au 
peuple  la  volonté  de  cultiver  telle  science  ou  tel  art 
qui  aurait  apparu  dans  son  sein. 

L^art  est  le  résultat  de  la  recherche  du  Beau  ;  la 
science,  celui  de  la  recherche  du  Vrai.  Il  faut  ré- 
pandre dans  un  peuple  la  culture  de  la  Vérité  et  Pa- 
mour  de  la  Beauté  pour  que  la  science  et  Part  y  puis- 
sent être  généralement  compris. 

G^est  à  cela  que  tendrait  naturellement  une  édu- 
cation meilleure  et  plus  élevée;  de  sorte  que  Pédnca- 
tion ,  par  ce  moyen  ,  perfectionnerait  Pinfluence  du 
patronage,  et  agirait  probablement  sur  la  disposition 
de  PEtat.  Mais  si  ce  que  j^ai  dit  des  dotations  est 
vrai ,  savoir ,  qu^il  faut  encourager,  pousser  les  hom- 
mes à  s^instruire,  il  n^est  pas  moins  vrai  quHI  faut  que 
ia  science  ait  ses  stimulants  et  ses  récompenses*  Je  ne 
pense  pas  comme  M.  Babbage ,  que  des  places  dans 
le  ministère  fussent  les  récompenses  les  plus  conve- 
nables pour  les  savants.  Je  serais  fâché  de  voir  nos 
Newton  devenir  secrétaires  d'État  de  Plrlande,  et  nos 
Herschel  lords  de  la  Trésorerie.  J'aimerais  mieux 
voir  les  honneurs  sortir  naturellement  de  la  sitnatîoB 
dans  laquelle  de  pareils  hommes  seraient  placés,  qae 
de  les  transplanter  de  cette  situation  dans  une  antre 
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qui  exigerait  beaucoup  moins  d^eflbrt  de  génie  en  gé- 
néral, et  qui  serait  bien  moins  adaptée  au  génie  par- 
ticulier qu^ils  ont  déployé.  Voici  ce  que  je  dis  :  il  ne 
faut  pas  que  PÉtat  se  montre  insensible  aux  services  ou 
à  la  distinction  d^aucune  classe d^hommesquelle-qn^elle 
soit;  il  faut  qu^il  témoigne  une  vive  sympathie  pour 
IMionneur  qu^il  reçoit  des  triomphes  de  Part  ou  de  la 
science ,  et  que  s^il  accorde  des  récompenses  à  d'au- 
tres gens  de  mérite,  il  doit  (non  pas  pour  distinguer 
l'immortalité,  mais  pour  donner  de  Télévation  à  Po- 
pinion  publique  )  accorder  aussi  des  honneurs  à  ceux 
qui  ont  poussé  à  Tamour  du  beau  ou  à  la  connaissance 
du  vrai.  Je  suis  d'accord  avec  certains  économiste» 
sur  les  points  suivants,  savoir  :  que  le  patronage  seui 
ne  saurait  produire  un  grand  artiste  ou  un  grand  phi- 
losophe ;  que  ce  n'est  que  par  suite  d'une  connais- 
sance superficielle  de  l'histoire,  que  voyant  en  même 
temps  un  siècle  de  patrons  et  un  siècle  d'arts  et  de 
sciences ,  de  vains  enthousiastes  ont  soutenu  que  le 
patronage  produisait  l'art  ;  je  conviens  avec  eux  que 
Phidias  était  célèbre  dans  la  Grèce  avant  qu'il  ne  fût 
honoré  par  Périclès  ;  que  l'astronomie  n'a  rien  gagné 
À  ce  que  sir  Isaac  Newton  ait  été  fait  directeur  géné- 
ral de  la  monnaie  ;  qu'aucune  expérience  vulgaire  ne 
saurait  produire  une  grande  découverte  ou  un  grand 
tableau,  et  qu'une  inspiration  si  mesquine  et  si  merce- 
naire ne  se  présente  pas  même  aux  âmes  majestueuses 
qui  sont  seules  douées  du  pouvoir  cj^éateur.  Mais  ce 
n'est  pas  pour  produire  un  petit  nombre  de  grands 
hommes  que  je  veux  que  l'État  accorde  des  honneurs 
aux  hommes  qui  perfectionnent  les  sciences  et  les  arts  : 
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f^e$l  pour  répandre  dans  tout  le  pays  le  respect  et  la 
vénération  pour  les  distinctions  ie^s  plus  pures  de  Tes- 
prit  humain.  Si  la  coutume  existait  cliey  nous  d^élever 
et  d^honorer  les  arts  et  les  sciences,  je  ne  pense  pas 
que  nous  parvinssions  par  là  à  créer  un  Newton  oa  un 
Michel- Ange  ;  mais  nous  accoutumerions  Pesprit  du 
public  à  respecter  et  à  honorer  cette  grandeur  qui 
n^a  rien  de  commun  ay^ec  le  monde  9  et  qui  pourtant 
obtiendrait  les  distinctions  mondaines,  tout  comme 
on  fait  respecter  la  vertu  par  les  honneurs  quVn  lui 
rend.  Si  dans  la  situation  actuelle  des  choses  il  était 
possible  de  réaliser  le  voeu  et  ta  théorie  philosophi- 
que ,  qui  ferait  accorder  des  pairies  à  vie  à  des  hom- 
mes distingués  par  les  qualités  éminentes  de  leur  es- 
prit ,  une  pareille  institution  élèverait  par  degrés  le 
caractère  de  la  pairie ^  elle  la  rendrait  populaire, 
parce  que  le  peuple  y  «verrait  une  récompense  pour 
tous  les  genres  de  talents,  et  non  pas  seulement 
pour  des  aventuriers  militaires ,  judiciaires  et  politi-^ 
ques  ;  elle  diminuerait  en  quelque  sorte  le  respect 
vulgaire  et  exclusif  que  Ton  accorde  à  la  naissance 
et  aux  richesses  seules,  et  quoiqu'elle  ne  dftt  pas  suffire 
pour  stimuler  le  petit  nombre  d'esprits  indépendants 
qu'il  y  9,  dans  le  monde  à  cultiver  les  arts  et  les  scien- 
ces pour  eux-mêmes,  elle  cnéerait  dans  la  mass^  cette 
culture  générale  des  arts  et  des  sciences  qui  suit  tou- 
jours les  grandes  récompenses  mondaines  attachées  à 
certaines  branches  de  connaissances  humaines. 

On  demandait  un  jour  à  un  ministre  pourquoi  il  ne 
donnait  pas  de  l'avancement  au  mérite  5  il  répondit 
sèchement  :  u  Parce  que  ce  n'est  pas  par  mon  mérite 
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que  j^ai  ayaDcë.  »  II  e8t  ridicule  d^etpérer  que  lea 
hommes  de  génie  obtiendront  de»  honneurs  dans  un 
Élat  où  les  honneurs  sont  prodigues  à  des  hommes 
d^accideni,  et  c^est  ce  qui  anriye  chez  nous  plus  que 
partout  ailleurs;  car  il  ne  sufBt  pas  d^élre  bien  né 
pour  obtenir  les  dignités  de  TEtat ,  mais  d^étre  né 
iians  une  certaine  coterie.  Un  gentilhomme  qui  n'a- 
vait pas  un  schelliug  dans  le  monde,  demanda  Tautre 
jour  en  mariage  une  héritière.  Le  père  de  la  demoi- 
selle s^in  forma,  d^une  manière  délicate ,  quelle  était 
la  fortune  du  prétendant. 

—  «  J^ai  peu  de  chose  à  présent ,  répondit-il  \  mais 
j  ^ai  de  grandes  espérances.  » 

—  «  Ah!  vraiment...  des  espérances  !  » 

—  «  Oui ,  et  vous  pourrez  facilement  comprendre 
combien  elles  sont  vastes ,  quand  je  vous  aurai  dit 
que  j^ai  deux  cousins ,  dont  Tun  est  un  Grenville  et 
Tautre  un  Grey.  » 

Pour  conclure ,  donc ,  le  patronage  de  riches  par- 
ticuliers ,  quand  le  public  est  assez  peu  éclairé  pour 
le  recevoir  comme  une  mode  sans  en  examiner  le 
mérite;  un  patronage  qui  ne  peut  que  donner  de 
Pargentsans  procurer  les  honneurs,  n^est  point  avan- 
tageux aux  arts  ou  aux  sciences;  le  patronage  de 
rÉtat,  ,au  contraire,  est  avantageux,  non  pas  en 
créant  des  hommes  supérieurs  en  aucun  genre ,  mais 
en  produisant  un  goût  général  et  un  respect  public 
pour  la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Dans  un 
siècle  civilisé  Pesprit  des  grands  hommes  est  au-dessus 
de  rinfluence  des  lois  et  des  coutumes.  Leur  monde 
est  en  eux-mêmes ,  et  ils  n^en  sortent  que  pour  jeter 
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un  regard  vers  rimmortaiité.  Mais  les  lois  et  les  cou- 
tumes peuvent  faire  opérer  ces  esprits  dans  uo  champ 
plus  vaste  ;  elles  peuvent  étendre  la  sphère  de  leur 
influence  ;  elles  ne  créeront  point  des  orateurs ,  mais 
elles  rendront  rassemblée  plus  nombreuse  et  plus 
attentive,  et  conduiront  pour  ainsi  dire  à  travers  une 
atmosphère  invisible  d^estime  populaire  le  jeu  de 
leurs  divins  accents,  jusqu^à  Poreille  de  leurs  audi- 
teurs respectueux. 
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CHAPITRE  VIII. 


ETAT    DBS    SCIENCES. 


Le  public  ne  récompense  dans  les  Sciences  que  ce  qui  s*a- 
dresse  à  ses  besoins.  —  Les  hautes  Sciences  ne  doivent  par 
conséquent  pas  être  livrées  à  ses  seuls  encouragements.  — 
Exemple  d*un  homme  exécutant  Tinvention  d^n  autre, 
seulement  par  le  défaut  de  moyens  mécaniques  dans  IMn- 
venteur.  —  Si  le  public  ne  peut  pas  récompenser  les  hau- 
tes Sciences ,  TÉtat  le  devrait  faire.  —  De  quelle  manière 
elles  sont  encouragées  ici.  —  Comparaison  sous  ce  rapport 
entre  le  Continent  et  TAngleterre.  —  Il  y  a  trois  classes 
d^hommes  scientifiques .  —  Rien  ne  saurait  décourager  la 
première  ;  —  Le  public  récompense  la  éeconde  ;  —  La 
Classe  intermédiaire  est  découragée  par  TiDdifiFérence.  — 
L*influence  aristocratique  devient  pernicieuse  par  le  moyen 
de  la  Société  Royale.  —  Sociétés  inférieures  sur  différentes 
branches  d^nstruction.  —  Nature  de  TAmbition.  —  Ses 
Motifs  et  son  But  sont  communs  aux  philosophes  et  aux  au- 
tres hommes. 

Je  suivrai  dans  ce  cbapitre  un  des  principes  que 
j^ai  avancés  dans  le  dernier. 

Tout  ce  qui  s^adresse  aux  besoins  de  Thomme  sera 
payé  par  les  besoins  de  Phomme  ;  de  là  la  véritable 
sagesse  de  la  doctrine  d^économie  politique,  qui  laisse 
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au  public   le  soin    de  rémunérer  ce  qui  est  utile  ^ 
Farce  que ,  / 

lo  Ceux  qui  consominent  un  objet  quelconque  sont 
meilleurs  juges  de  son  mérite  que  le  gouvernement 
ne  peut  Tétre  ;  ^ 

2°  Le  profit  qui  résulte  de  la  vente  de  cet  objet  est 
proportionné  au  nombre  de  personnes  qui  en  tirent 
de  Tavantage.  Il  est  par  conséquent  naturellement 
rémunéré  en  proportion  de  son  utilité; 

3»  LMnventeur  sera  bien  plus  porté  à  perfectionner 
son  invention  et  à  Padapter  au  goût  ou  au  besoin  de 
ses  pratiques ,  que  sHl  était  récompensé  par  le  gou- 
vernement ,  qui  payerait  Tiovention ,  mais  non  pas 
[es  perfectionpements  subséquents. 

Mais  il  arrive  que  la  partie  des  sciences  qui  s^a- 
dresse  à  Futilité  immédiate  n^en  est  pas  la  partie  la 
plus  élevée.  Les  sciences  reposent  sur  certains  grands 
principes  d^une  nature  large  et  générale  ;  de  ces  prin- 
cipes il  en  dérive  d^autres  secondaires ,  dont  Fappli- 
cation  partielle  aux  arts  de  la  vie  perfectionne  les 
fabriques  et  crée  des  machines.  Les  principes  secon- 
daires sont  donc  les  sources  de  FUtile. 

ÂËn  de  comprendre ,  de  découvrir  et  d^appliquer 
pleinement  les  principes  primaires  et  généraux ,  il 
faut  des  habitudes  d^esprit  et  des  modes  de  recher- 
ches qui  ne  s^obtiennent  que  par  de  longues  années 
consacrées  à  de  profondes  réflexions  et  à  des  médita- 
tions abstraites.  Mais  des  esprits  de  cette  classe  sont 
rares ,  et  les  principes  auxquels  ils  «^appliquent  sont 
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en  pelit  nombre»  Il  n'y  a  point  d'encouragement  na^» 
tional  qui  pût  augmenter  d'une  manière  sensible  le 
nombre  de  pareils  esprits  pu  de  pareils  principes. 

Il  existe  une  seconde  classe  d'intelligence  qui  s'at* 
tache  à  la  découverte  de  principes  moins  gënéiraux. 

Enfin  il  y  a  une  troisième  classe  d'intelligence  qui 
applique  avec  succès  dès  principes  déjà  découverts 
à  des  buts  d'utilité  pratique.  Cette  dernière  classe 
n'a  en  général  besoin  que  d'être  modérément  versée 
dans  les  sciences ,  d'avoir  un  esprit  porté  aut  combi- 
naisons avec  une  connaissance  des  détails  de  l'atelier , 
et  peut-être  encore  une  certaine  dextérité  manuelle 
dans  les  arts  mécatiiqiies  et  chimiques. 

Il  est  rare  que  cette  troisième  classe  d'intelligeude 
soit  jointe  à  la  secoildé ,  et  pliis  rare  encore  qu'elle 
le  soit  à  la  première;  mais  quoiqu'elle  soit  la  der^ 
nihre  en  rang,  eUe  est  la  seiile  que  le  public  récom- 
pense, et  la  seule  par  conséquent  que  l'on  puasse 
sans  inconvénient  abandonnera  l'encouragement  du 
public* 

Supposez  encore  qu'un  hombie  décduvre  quelque 
théorie  frappante  et  éminemment  utile ,  le  défaut  de 
capitaux,  ou  l'état  imparfait  des  arts  mécaniques, 
peut  lui  rendre  impossible  d'appliquer  sa  découverte 
à  un  but  pratique.  Ceci  se  prouve  par  l'histoire  tout 
entière  des  découvertes  scientifiques.  Je  vais  en  citer 
quelques  exemples.    . 

La  doctrine  du  calorique  latent ,  sur  laquelle  re- 
pose le  grand  perfectionnement  de  la  machine  à  va- 
peur, avait  été  découverte  par  le  D'  Black.  Pour 
l'appliquer  avec  succès  à  la  machine  à  vapeur ,  il  faU 
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lait dUmmenses  ressources  mécaniques.  Cet  avantage 
fut  réservé  à  Findustrie  de  Walt  et  aux  grands  capi- 
taux de  M.  Boulton. 

Le  principe  du  paradoxe  hydrostatique  était  connu 
depuis  deux  siècles  avant  qu^on  PappHquât  aux  ma- 
nufactures. 

La  presse  de  Bramah ,  qui  produit  presque  tontes 
les  fortes  pressions  dont  nos  arts  ont  besoin ,  est  fon- 
dée sur  ce  principe  ;  mais  l*imperfection  où  se  trou- 
vait Part  de  construire  les  machines  n'en  a  permis 
Papplication  que  depuis  fort  peu  de  temps. 

Le  gaz  appelé  chiorine  fut  découTcrt  par  un  chi- 
miste suédois  vers  Tan  1770.  Quelques  années  plus 
tard  un  autre  philosophe  découvrit  que  ce  gaz  possé- 
dait la  propriété  de  détruire  Pinfection ,  et  depuis  ce 
temps  il  a  formé  la  base  de  presque  toutes  les  sub- 
stances désinfectante».  Plus  tard  encore ,  un  troisième 
philosophe  découvrit  sa  propriété  de  blanchir  les  fi- 
bres des  étoffes  de  toile  et  de  laine ,  et  il  devint  alors 
dans  les  mains  des  hommes  pratiques  une  nouvelle 
base  de  Part  du  blanchiment. 

Le  fait  que  les  fluides  arrivent  à  Pétat  d'ébullition 
plus  promptement  dans  le  vide  que  quand  ils  sont  sou- 
mis à  la  pression  de  Pair ,  était  connu  depuis  long- 
temps; mais  Papplication  de  ce  principe  àPébuilition 
du  sucre  fit  la  fortune  de  Pinventeur. 

11  serait  inutile  de  multiplier  de  pareils  exemples  : 
ils  se  présentent  journellement. 

On  peut  donc  laisser  au  public  le  soin  de  récom- 
penser Papplication  de  la  science  à  des  usages  utiles; 
mais  non  pas  la  découverte  des  théories  sur  lesquelles 
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cette  application  est  fondée.  Il  est  donc  nécessaire 
qu^îl  y  ait  dans  la  constitution ,  soit  de  la  société , 
soit  de  FEtat,  quelque  principe  qui,  par  les  hon- 
neurs rendus  à  la  haute  science ,  ait  pour  résultat  sa 
constante  application  à  la  pratique.  Quels  sont  les  en> 
couragements  de  cette  nature  qu^obtiennent  les  An- 
glais ?  Examinons. 

Dans  toute  société  opulente  on  .trouvera  un  nom- 
bre considérable  de  personnes  pourvues  de  moyens 
suiBsants  pour  pouvoir  se  procurer  les  objets  de  luxe 
d^usage  parmi  celles  de  leur  classe ,  sans  avoir  besoin 
de  consacrer  leur  temps  à  acquérir  des  richesses.  Des 
plaisirs  de  divers  genres  forment  Poccnpation  de  la 
plus  grande  partie  des  personnes  de  cette  classe ,  et 
il  est  évident  qu^il  serait  à  désirer  de  pouvoir  diriger 
les  plaisirs  d^une  partie  de  la  société  vers  Pavantage 
des  autres  parties.  Au  nombre  des  occupations  des 
individus  qui  se  trouvent  dans  cette  position  ,  la  lit- 
térature  et  la  science  trouvent  parfois  place ,  et  le 
stimulant  de  la  vanité  les  pousse  à  exceller  dans  la 
branche  qu^ils  ont  choisie.  Ceux  qui  cultivent  les  élé- 
ments les  moins  graves  delà  littérature  ne  tardent  pas 
à  découvrir  qu^il  y  a  pour  eux  du  profit  à  vendre  leurs 
ouvrages ,  et  Pinlérét  leur  fait  trouver  une  occupation 
sérieuse  dans  ce  qui  ne  devait  être  d^abord  qu^un 
amusement.  Ceux  qui  se  livrent  aux  sciences  trouvent 
un  profit  semblable ,  mais  moins  grand ,  dans  la  vente 
de  livres  élémentaires;  il  est  évident  pourtant  que 
ceux  qui  suivent  les  routes  les  plus  élevées ,  tant  dans 
la  littérature  que  dans  les  sciences ,  ne  retireront  au- 
cun avantage  de  cette  source  de  revenus.  £n  alten- 
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dant ,  le  profit  qui  a  été  obtenu  engage  le  petit  nom- 
bre de  personnes  d^nne  autre  classe  à  entrer  dans  la 
même  carrière*  Ce  sont  des  hommes  possédant  une 
fortune  plus  médiocre ,  mais  dont  les  goàts  les  por- 
tent ayec  force  vers  la  littérature  ou  la  science  ,  et 
qui  espèrent  «  par  ce  moyen ,  ajouter  quelque  peu  à 
leur  aisance.  Si ,  dans  le  pays ,  il  existe  des  institn- 
tions  telles  que  de^.  chaires  ou  professorats,  ou  i^l  y 
a  des  places  spécialement  consacrées  à  des  personnes 
possédant  une  réputation  littéraire  ou  scienlifiqoe , 
alors  il  s^élève  naturelliefttent  une  classe  de  personnes 
dont  Féducation  a  particulièrement  pour,  but  de  les 
rendre  capables  de  remplir  ces  chaires  ou  ces  places , 
et  leur  nombre  dépend  en  quelque  fa^on  de  celui  de 
4)es  places  et  de  Timpartialité  que  le  gouvernement 
met  dans  ses  cfaoii.  8SI  y  en  a  beaucoup ,  et  si  elles 
procurent  des  richesses  ou  un  rang  dans  la  société , 
alors  la  littérature  ou  la  science  est  considérée  comme 
une  profession.  En  Angleterre ,  les  parties  transcen- 
dantes des  sciences  sont  cultivées  par  un  petit  nom- 
bre de  personnes  possédant  des  fortunes  indépen- 
dantes ,  par  un  petit  nombre  d^autres  qui  se  fiatlent 
d^jgouter  une  somme  peu  considérable  à  un  revenu 
déjà  médiocre ,  et  enfin  par  le  nombre  plus  petit  en- 
core de  celles  qui  occupent  les  places  consacrées  aux 
sciences ,  telles  que  nos  chaires  dans  nos  universités; 
mais  en  Angleterre ,  la  culture  de  la  science  n^est  pas 
une  profession. £n  France,  au  contraire,  les  instita- 
lions  du  pays  ouvrent  un  vaste  champ  à  fambilion 
des  hommes  qui  se  livrent  aux  sciences.  En  Prusse, 
ie  nombre  des  emplois  scientifiques  est  plus  considr- 
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rabie  encore,  et  la  politique  du  go uvernemeut,  jointe 
à  la  disposition  personnelle  du  souvemin,  ajoute  à 
Peffet  de  ces  institutions.  Bans  ces  deux  pays,  la  science 
est  considérée  comme  une  profession ,  et  dans  totfs  les 
deux,  ceux  qui  la  cultivent  avec  succès  manquent 
rjurement  de  parvenir  à  la  richesse  et  aux  konneurs. 

Le  contraste  entre  TÂiigleterre  et  le  GOntînent  est 
fort  singulier  sous  un  rapports  Ghe2  nous ,  il  arrive 
parfois  de  trouver  des  hommes  d^une  fortune  indé- 
pendante, cultivant  la  science  avee  ardeur,  par  le 
seul  amour  de  la  science ,  et  acquérant  même  une  ré- 
putation européenne  ;  je  crois  qu^il  serait  dilBcile  de 
citer  un  seul  exemple  de  ce  genre  sur  le  continent. 

Gomme  on  a  révoqué  en  doute  le  revenu  que  le» 
savants  français  obtenaient  de  leurs  diverses  places, 
je  me  suis  procuré  des  renseignements  officiels ,  et  j» 
puis  assurer  qu^il  y  a  deux  ans  M.  Cuvier  retirait 
38,000  francs  de  cinq  {>laces  ;  M.  Tfaénard,  31, 90^ 
de  six  places  ;  M.  Gay-Lussac ,  40,400  de  sept  pla- 
ces ,  et  M.  Poisson ,  25,500  francs  de  cinq  places* 
Ce  sont  là  les  traitements  fixes-que  ces  messieurs  re- 
çoivent ;  mais  à  cela  il  faut  ajouter  les  émolument» 
qu^ils  retirent  de  certaines  commissions  dont  ils  font 
momentanément  partie  ^  et  remarquez  que  deux  d^en- 
tre  eux  jouissent  d^un  logement  gratuit. 

Sans  prétendre  comparer  leur  mérite  à  celui  de 
nos  compatriotes,  prenons  quatre  noms  de  per- 
sonnes bien  connues  en  Angleterre  pour  les  décou- 
vertes scientifiques  qu^elles  ont  faites  :  l^s  profes- 
seurs Airey  ,  M.  Babbage ,  sir  David  Brewster  et  sir 
^ohn-IIerschel.  Sans  entrer  dan» des  détails  ^  il  suffira 
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de  dire  que  les  traitements  réunis  de  toutes  les  places 
qu^ils  occupent  se  montent  à  700  1.  st.  (17,500  fr.) , 
et  qu^il  n^  a  qu^une  seule  de  ces  places  à  laquelle  un 
logement  soit  attaché  ! 

Après  avoir  ainsi  comparé  Pencouragement  pécu- 
niaire donné  à  la  science  dans  les  deux  pays ,  jetons 
nu  regard  sur  la  position  sociale  qu^elle  occupe  dans 
Pun  et  dans  Pautre.  Le  ton  de  Popinion  publique 
tout  entier  est  différent  dans  ces  deux  pays  par  rap- 
port à  la  science  ;  en  France ,  deux  des  personnes 
dont  je  viens  de  parler  sont  pairs  (  MM.  Guvier  et  Thé- 
nard  ) ,  et  dans  la  dernière  loi  qui  vient  d^étre  rendue 
sur  la  pairie ,  les  membres  qui  se  sont  distingués  par 
leurs  découvertes  sont  communément  compris  parmi 
les  personnes  entre  lesquelles  cette  assemblée  de- 
vra se  recruter.  La  Légion  d^Honneur  est  aussi  oo- 
verte  au  mérite  dans  les  sciences  comme  dans  la  vie 
civile,  et  les  vues  de  Napoléon  ,dans  Pinstitution  de 
cet  ordre ,  sont  d'autant  plus  remarquables ,  quVUes 
émanaient  du  chef  militaire  d'une  nation  de  qui 
Pattachement  à  la  gloire  des  armes  est  passée  en  pro- 
verbe. 

Les  extraits  suivants  du  discours  adressé  par  le  pre- 
mier consul  au  conseil  d'État,  en  1802  ,  sont  dignes 
de  fixer  Pattention. 

«  La  découverte  de  la  poudre  à  canon  eut  aassi 
une  influence  prodigieuse  sur  le  changement  du  sys- 
tème militaire  et  sur  toutes  les  conséquences  qu'il  en- 
traîna. Depuis  celte  révolution  ,  qu'est-ce  qui  a  fait 
la  force  d'un  général  ?  ses  qualités  civiles  ;  le  coop 
d'oeil,  le  talent,  Pesprit,  les  connaissances  admtnis-' 
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tratives,  Péloquence,  non  pas  celle  du  jurisconsulte, 
mais  celle  qui  convient  à  la  tête  des  armée»,  et  enfin, 
la  connaissance  des  hoiAmes  9  tout  cela  est  civil.  Ce 
n^est  pas  maintenant  un  homme-  de  cinq  pieds  dix 
pouces  qui  fera  de  grandes  choses.  SMl  suffisait,  pour 
^tre  général ,  d^avoir  de  la  forée  et  de  la  bravoure , 
chaque  soldat  pourrait  prétendre  au  commandement. 
Le  général  qui  fait  de  grandes  choses  est  celui  qui 
réunit  les  qualités  civiles.  Cest  parce  qnUl  passe  pour 
avoir  le  plus  d^esprit ,  que  le  soldat  lui  obéit  et  le  res- 
pecte. Il  faut  Tentendre  raisonner  au  bivouac  ;.  il  es- 
time plus  le  général  qui  sait  calculer  que  celui  quia, 
le  plus  de  bravoure.  Ce  n^est  pas  que  le  soldat  n*es- 
time  la  bravoure ,  car  il  mépriserait  le  général  qui 
n^en  aurait  pas.  Mourad-Bey  était  Thomme  le  plus, 
fort  et  le  plus  adroit  parmi  les  Mameluks  ;  sans  cela 
il  u^aurait  pas  été  bey.  Quand  il  me  vit ,  il  ne  conce- 
vait pas  comment  je  pouvais  commander  à  mes  trou- 
pes; il  ne  le  comprit  que  lorsqu^il  connut  notre  sys- 
tème de  guerre.  Dans  tou»  les  pays ,  la  force  cède 
aux  qualités  civiles.  Les  baïonnettes  se.  brisent  de- 
vant le  prêtre  qui  prêche  au  nom  du  ciel ,  et  devant 
Phomme  qui  impose  par  sa  science.  Ce  n^esl  pas  comme 
général  que  je  gouverne ,  mais  pïirce  que  la  nation 
croit  que  j^ai  les  qualités  civiles  propres  au  gouver- 
nement; si  elle  n^avait  pas  cette  opinion,  le  gouver- 
nement ne  se  soutiendrait  pas.  Je  savais  bien  ce  que 
je  faisais  lorsque ,  général  d^armée ,  je  prenais  la  qua- 
lité de  membre  de  V Institut;  j^étais  sûr  d^être  com^ 
pris ,  même  par  le  dernier  tambour. 

<(  Le  propre  de»  militaires  est  de  tout  vouloir  des-. 
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potiqaemeot  ;  celai  de  rhorame  civil  est  de  tout  sou- 
mettre à  la  discQSsioD ,  à  la  vérité ,  à  la  raison  :  elles 
ont  leurs  prismes  divers  ;  ils  sont  souvent  trompeurs  r 
cependant  la  discussion  prodhiit  la  lumière.  Si  Ton 
distinguait  les  hommes  en  militaire  et  en  civil,  on 
établirait  deux  ordres,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  na- 
tion. Si  Ton  ne  décernait  des  honneurs  qu'aux  mili- 
taires ,  cette  préférence  serait  encore  pire ,  car  dé» 
lors  la  nation  ne  serait  plus  rien.  • 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  ces  opinions  sont 
exactement  le  contraire  de  celles  qui  régnent  en  An- 
gleterre ,  et  que  le  mérite  militaire  ou  politique  est 
le  seul  que  nos  institutions  reconnaissent. 

ii'État,  en  Angleterre,  ne  récompoise  le  savant 
ni  par  le  rang  ,  ni  par  les  richesses;  la  comparaisoo 
entre  l'Angleterre  et  le  continent  est  frappante  et  dé- 
cisive à  cet  égard.  11  s'ensuit  donc ,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut ,  que  les  sciences  ne  sont  cultivées  que  par 
ces  grands  esprits  qu'siucun  découragement  ne  peut 
arrêter,  et  par  ces  esprits  du  troisième  ordre  qui  ne 
s'appliquent  qu'à  l'utilité.  L'ordre  intermédiaire  né* 
glige  la  culture  des  sciences ,  qui  ne  lui  procurerait 
ni  un  rang  honorable  dans  la  société ,  ni  ipéme  une 
honnête  aisapce^.  Une  secoitde  conséquence  de  cet 
état  de  choses,  c'est  que  l'éclat  qu'émettent  les  grands 
esprits  que  nous  possédons  n'est  pas  aussi  répanda 
qu'il  devrait  l'être;  et  quoique  le  perfectionnement 
continuel  des  machines  adaptées  aux  arts  sociaux  dé- 
montre (]iie  la  science  pratique  et  populaire  est,  à 
tout  prendre  ,  proportionnée  aux  besoins  d'un  grand 
peuple  commerçant ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
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.science  spéculative  est  resserrée  ,  et  que  les  applici' 
lions  utiles  de  la  science  seraient  beaucoup  plus 
nombreuses  si  les  spéculateurs  théoriciens  étaient 
plus  communs.  Je  suis  convaincu  que  nous  ne  sup- 
pléerons à  ce  qui  nous  manque  sôus  ce  rapport  qu^en 
augmeutani  le  noàabre  et  le  traitement  des  chaires 
dotées,  et  en  accordant  aux  savants  une  part  dans  les 
distinctions  honorifiques  de  FÉtat ,  afin  d -élever  le 
ton  de  TopinioD  publique ,  de  faire  de  la  science  une 
profession,  et  d  attirer  sur  elle  les  ambitions  parti- 
culières. 

Nous  devons  observer  aussi  que  Pinfluence  aristo- 
cratique en  Angleterre  a  considérablement  altéré  le 
réservoir  destiné  à  la  science ,  la  source  naturelle  de 
ses  distinctions,  je  veux  dire  la  Société  Royale.  Afin 
de  rendre  la  Société  respectable  y  on  exige  lioe  somme 
assez  considércble  pour,  y  être  admis.  «  II- faut  re^ 
marquer,  dit  M.  Babbage,  que  tous  les  membres 
payent  la  même  contribution ,  et  que  la  somme  que 
Ton  exige  aujourd'hui  est  de  50  1.  st.;  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps  que  c'était  10  1.  en  entrant  et  4  I. 
par  an.  »  Or,  les  savants  n'ont  pas  encore  trouvé  la 
pierre  philosopbale  ;  et  il  y  en  a  plus  d'un  qui  mérite- 
'  rait ,  avant  tous  les  autres ,  d'être  membre  de  la  So- 
ciété ,  et  à  qui  la  dépense  nécessaire  ferait  peur.  En 
second  lieu,  et  toujours  pour  rendre  la  Société  res- 
pectable,  l'esprit  aristocratique  veut  qu'elle  soit  en- 
combrée d'hommes  opulents  et  d'un  rang  élevé.  Ima- 
ginez sept  cent  quatorze  membres  de  la  Société  Roya- 
le !  Comment  veut-on  qu'un  savant  se  sente  honoré 
de  faire  partie  d'une  société  de  sept  cent  quatorze 
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personnes ,  dont  les  cinq  sixièmes  n^ont  jamais  écrit 
une  ligne  dans  les  Transactions  philosophiques  (1)? 
Le  grand  nombre  ôte  toute  émulation,  tandis  que 
l'admission  du  rang ,  sans  distinction  de  mérite  ,  ra- 
baisse  Téchelle  diaprés  laquelle  ce  mérite  se  mesure. 
M.  Dayies  Gilbert  est  un  homme  dont  Tinstruction 
n^est  pas  à  dédaigner,  mais  avec  cela  il  possède  une 
fortune  considérable  ;  aussi  le  conseil  déclare-t-il  que 
M.  Dayies  Gilbert  est  «  incontestablement  le  membre 
qui  convient  le  mieux  pour  la  place  de  président.  » 
11  faut  convenir  que  cette  préférence  est  très-flatteuse 
pour  les  autres  membres  de  la  Société  auprès  des- 
quels M.  Gilbert  n^est  qu^un  enfant,  sous  le  rapport 
de  la  science.  Vous  croirez  peut-être  que  le  pays 
doit  se  vanter  de  voir  tant  d^hommes  d^un  rang^élevé 
aspirer  à  Thonneur  d^appartenir  à  une  société  scien- 
tifique ?  Peut-être  regarderez- vous  cela  comme  une 
preuve  que  ces  hommes  cultivent  eux-mêmes  le» 
sciences  ?  Vous  pourriez  avec  tout  autant  de  raison 
conclure  qu^ils  cultivent  Tart  de  vendre  de  la  marée, 
parce  que  par  suite  d^une  courtoisie  du  même  genre  , 
ils  font  partie  de  la  corporation  des  poissonniers.  Ils 
sVntendent  aux  sciences  tout  comme  à  la  vente  du 


(1)  Ce  quMl  y  a  de  plus  remarquable,  diaprés  M.  Babbage , 
c'^est  qu^un  homme  de  mérite ,  sMl  est  peu  connu ,  est  sûr 
d*étre  repoussé  au  scrutin,  tandis  qu^un  homme  riche, 
absolument  inconou,  est  non  moins  certain  d^étre  ac- 
cueilli. C^est  ainsi  qu*une  société  fondée  pour  rencou- 
ragement  de  la  science  va  sur  les  brisées  d*un  club  I  la 
mode  ! 
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poisson.  En  1827,  sur  cent  neuf  membres  qui  avaient 
contribué  aux  Transactions ,  combien  croyez-TOus 
qu'il  y  eût  de  pairs  ?  Un  Seul  !  Sans  doute 

«  Un  rayon  de  soleil  qui  s^était  égaré  \  » 

J^ai  dit  que  les  sciences  transcendantes  sont  négli- 
gées chez  nous  ;  celles  qui  sont  plus  populaires  et  plu» 
utiles  y  sont  au  contraire  encouragées.  On  n^a  qu'à 
voir  en  effet  combien,  non-seulement  dans  la  capitale, 
mais  encore  dans  les  villes  de  province ,  il  s'élève  de 
sociétés  de  botanique,  de  géologie,  d'horticulture,  etc.^ 
défrayées  principalement  par  les  classes  moyennes , 
tandis  que  des  traités  élémentaires  de  toutes  les 
sciences  et  dans  tous  les  formats ,  sont  devenus  une 
partie  de  la  littérature  à  la  mode. 

L'ambition  est  d'une  nature  plus  variée  que  les 
personnes  peu  profondes  ne  se  l'imaginent.  Toutes  les 
biographies  nous  apprennent  que  les  hommes  doués 
de  grandes  capacités  abandonnent  facilement  une 
carrière  qui  n'est  pas  encouragée,  pour  en  entrepren- 
dre une  autre.  Ainsi  nous  venons  de  voir  ce  génie 
hardi  qui  a  honoré  notre  siècle  par  l'invention  delà 
célèbre  machine  à  calculer  (1),  après  avoir  hautement 
avoué  son  mécontentement  du  peu  de  distinctions 

(1)  Un  mot  sur  cstte  machine,  qui  «st  la.déeouverte  la  pkts 
remarquable  du  siècle. 

Le  but  de  la  machine  à  calculer  n'est  pas  de  résoudre 
des  questions  indîYidnelles ,  mais  de  produire  une  multi- 
tude de  résultats  d'après  des  lois   données.  Elle  diffère  de 
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accoFiJées  à  la  science,  a  {[proclamé  ce  mécontenle- 
menl  eo  sollicitant  les  votes  d^un  des  districts  étecLo- 
raux  de  la  capitale.  Les  monarques  absolus  agissent 
avec  sagesse  en  satisiaisanL  Tambilion  de  ceux  qui  se 
consacrent  aux  carrières  pacifiques;  ils  détournent 


toutes  tentatives  précédentes ,  principalemeut  en  deux 
points  : 

lo  Elle  entreprend  de  construire  des  tables  mathématiques 
diaprés  la  Méthode  des  Différences; 

2o  Elle  entreprend  dimprimer  sur  des  planches  de  cuivre 
les  tables  Ainsi  c^Snstriiites. 

U  n^entre  pas  dans  mon  plan  de  décrire ,  même  en  peu  de 
mots,  les. principes  mécaniques  sur  lesquels  cette  machiae 
est  fondée  ;  mais  la  perspective  qu'elle  a  montrée  aux  progrès 
futurs  des  sciences  mathématiques  est  trop  remarquable 
pour  être  passée  sous  silence. 

Dans  sa  première  tentative,  Tauteur  n'avait  d'autre  but 
que  de  faire  tme  machine  qui  pût  construire  des  tables  de 
toutes  les  fonctions,  dont  la  sixième  diiSérence  serait  constaate. 
Sous  ce  rapport  seul  son  uitHté  aurait  été  immense,  puis- 
qu'elle aurait  procuré  aux  tables  une  exactitude  qu'elles  n'au- 
raient  pu  obtenir  par  aucun  autre  moyen.  Mais  quoique 
cette  machine  ne  soit  pas  encore  complète,  elle  réunit 
déjà  d'autres  facultés  encore.  On  peut  par  son  moyen 
computer  des  tables  n'ayant  aucune  diflPérence  constante, 
et  d'autres  encore  d'une  nature  si  compliquée  ,  que  l'a- 
nalyse mathématique  devra  être  elle-même  perfectionnée 
avant  de  pouvoir  en  saisir  les  lois.  L'existence  de  la  ma- 
chine ,  dans  son  état  actuel ,  permet  avec  raison  d^espérer 
que  quand  elle  sera  parvenue  à  sa  perfection  elle  résoudra 
les  problèmes  généraux  les  plus  compliqués  de  la  pure 
analyse. 
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par  là  plus  d^un  esprit  inquiet  et  remuant  (.raulres 
carrières  plus  dangereuses,  et  absorbent  dans  les 
doux  loisirs  de  la  philosophie ,  des  facultés  qui  sans 
cela  auraient  peut-être  soumis  à  leur  analyse  des  su- 
jets qui  ne  comportent  point  des  recherches  si  appro- 
fondies. 
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CHAPITRE  IX. 


ETAT    DBS    ARTS. 


L'art  de  la  Peinture  ne  s'est  élevé  que  fort  tard  en  Angleterre. 

—  Origine  de  TÂcadémie  Royale.  —  Elle  est  infidèle  à  son 
but.  —  Elle  a  pourtant  été  utile  sous  deux  rapports.— L*art 
de  la  Peinture  est  plus  élevé  en  Angleterre  et  plus  générale- 
ment  cultivé  que  partout  ailleurs.  —  Mais  il  7  a  chez  nos 
peintres  absence  de  Sentiment.  —  L'Influence  du  Matériel 
s'étend  de  la  Philosophie  jusque  sur  les  Arts.  —  Véritable 
Cause  de  PeflFet  inspirateur  de  la  Religion  sur  les  Arts.  — 
Sculpture.  —  Chantrey.  —  Gibson.  -—  Peinture  d*Histoire. 

—  Haydon ,  etc.  —  Martin.  —  Son  merveilleux  Génie.  — 
Nouvelle  Source  d'inspiration  religieuse  d'où  il  tire  ses 
sujets.  —  Ses  premières  Contrariétés.  —  Peinture 'de  Por- 
traits. —  Elle  est  en  général  mauvaise.  —  Tableaux  de 
genre.  —  Wilkie.  —  Paysage.  —  Turner.  —  Divers.  — 
E.  Landseer.  —  Aquarelles.  —  Gravure.  —  Les  Arts  ap- 
pliqués aux  Manufactures.  —  Les  caprices  de  la  Mode.  — 
Travail  en  Soie.  -—  Anecdote  d'un  patriotisme  de  cour.  — 
Architecture.  —  Adoption  de  l'école  grecque.  —  Celte 
adoption  a  corrompu  et  n'a  point  corrigé  notre  Architec- 
ture. —  Ce  qui  n'est  point  original  n'est  jamais  convenaUe 
au  bien  ni  en  Architecture,  ni  en  Poésie.  —  Il  faut  trouver 
les  premiers  Principes  dans  les  premiers  Monuments ,  — 
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?lon  pas  dans  ceux  des  autres  Nations,  mais  de  la  nôtre.  — 
Késnnié  des  remarques  précédentes. 

Chacun  sait  que  Part  die  la  peinture  n^a  réellement  ; 
pria  racine  parmi  noua  que  dans  le  cours  du  siècle 
Uernier.  Jnsqu^à  ce  moment  noua  étions  convaincus 
<]ue  noua  manquions  de  Timagination  nécessaire  pour 
le  cultiver,  notts  qui  avions  produit  un  Milton  et  un 
Shakapeare  1  Vais  l^art  ayant  commencé  par  Thornhill, 
avança  à  pas  rapides  vers  la  perfection ,  et ,  à  comp- 
ter du  temps  de  Hogartii ,  fut  généralement  cultivé. 
Corrompu  sur  le  ^continent  pendant  le  dis-huitième 
dècle ,  il  «e  régénéra  en  Angleterre. 

Depuis  Tan  1734  le  nombre  des  artîstea  anglais 
augmenta  ai  rapidement  qu^en  1760  noua  anrpaasions 
nos  contemporains  de  fltalie  et  de  la  France ,  tant 
pour  le  mérite  de  nos  tableaux  que  pour  Pextension 
que  la  culture  de  Part  avait  prise  en  Angleterre. 
L^application  des  beaux-arts  aux  manufactures  les 
rendit  populaires  parmi  noua.  La  faïence  fabriquée 
par  Wedgwood  porta  des  notions  de  grâce  et  de 
beauté  jusque  dans  les  moindres  villages  du  royaume. 
Plusieurs  des  premiers  dessins  de  Flaxman  furent 
composés  pour  Wedgwood  ,  et  en  adaptant  ses  con- 
ceptions aux  formes  pures  et  parfaites  de  la  Grèce , 
il  perfectionna  son  propre  goût ,  et  créa  en  même 
temps  celui  du  public.  Jamais  dans  aucun  pays  Part 
n*offrit  de  plus  brillantes  espérances  qu^à  Pépoque  où 
Reynolds  présidait  à  la  peinture  du  portrait,  où  Barry 
ennoblissait  Pécole  historique,  et  où  Flaxman  ré- 
pandait sur  la  sculpture  son  antique  et  sublime  ma- 
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jesté.  Ce  fat  précisément  à  cette  époque  que  fut 
établie  rAcadémie  royale ,  qui  succéda  à  la  Société 
privilégiée  des  Artistes.  Je  ne  répéterai  aucune  des 
attaques  qui  ont  été  en  dernier  lieu  dirigées  avec 
raison  contre  cette  institution..  Il  sufBra  de  dire  que 
TAcadémie  royale  avait  été  établie  pour  Tenconrage- 
ment  de  la  peinture  d^histoire ,  et  qu^elle  est  remplie 
de  paysages  et  de  portraits  ;  qn^elle  avait  été  établie 
pour  réunir  et  exciter  tous  les  talents  les  plus  distin- 
gués ,  et  qu'elle  a  exclu  et  persécuté  plusieurs  des 
•phis  grands  artistes  que  nousr  possédions ,  et  enfin 
qu^au  moment  àû  j'écris ,  sortante^cinq  ans  après  son 
établissement ,  nos  meilleurs  artistes  vivants ,  pres- 
que sans  exception ,  n'ont  point  été  élevés  dans  une 
académie  instituée ,  comme  de  raison ,  pour  former 
le  génie  plus  encore  que  pour  le  soutenir  (1).  Elle  a 
réuni  les  prétentions  d'un  établissement  public  avec 
la  jalousie  d'une  coterie  privée.  Je  ne  pense  pourtant 
pas,  avec  ses  ennemis ,  qu'elle  ait  ét^  fort  nuisible  à 
l'art  ;  je  crois  au  contraire  qu'elle  lui  a  donné  du  se- 
cours ,  même  sans  le  vouloir.  En  premier  lien ,  qaoi- 

^1)  Martin  étak  élève  de  MuMo.  Flaxman  étudia  sons  son 
père  et  dans  la  galerie  du  duc  de  Ricbmond.  Il  fiot  atissi  à 
la  vérité ,  pendant  un  temps  fort  court,  à  TAcadémie,  oft 
la  médaille  d^or  lui  fut  refusée.  Chantrey  apprit  la  sculp- 
ture en  bois  à  Sbeffield.  Gibson  était  sculpteur  de  vaisseaox 
à  Liverpool.  Quand  sir  Thomas  Lawrence  passa  ses  examens 
pour  être  admis  aux  écoles  de  TAcadémle,  sa  demande 
fut  rejetée.  L^Académie  n^enseigna  ni  Bonnington,  ni  Danby , 
ni  Stanfleld.  Ce  fut  le  Dr  Monro  qui  dirigea  le  goût  «le 
Turner. 
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qu^elle  n^ait  pas  écrasé  le  génie,  elle  a  répandu  clans 
lin  vaste  cercle  une  respectable  médiocrité  :  c*est-à- 
dire  qu^elle  a  élevé  de  plusieurs  degrés  la  précédente 
mesure  du  médiocre.  Secondement,  ia  jalousie  et 
son  esprit  exclusif,  qui  dans  certaines  occasions  ont 
opprimé  le  génie  qu^ils  refusaient  de  reconnaître , 
Pont  excité  dans  d^autres  moments  à  sMlever  plus 
haut  encore,  (>oussé  par  Taiguillon  de  Tindignation. 
Uaydon  a  dit  avec  éloquence ,  ce  qui  malheureuse- 
ment n^est  pas  toujours  conforme  à  la  vérité  :  u  Es- 
sayez de  rabaisser  le  génie ,  il  se  relèvera  comme 
un  géant  ^  tentez  de  l'écraser,  et  il  se  montrera  ua 
dieu!  9 

L'art  de  la  peinture  est  peut-être  maintenant  porté 
aussi  haut  chez  nous  que  partout  ailleurs ,  ea  dépit 
de  la  rivalité  de  Munich  et  de  Paris.  J'en  appelle  aux. 
noms  de  Martin,  Haydon,  Wilkie,  Landseer  et  Stan- 
field.  Il  est  aussi  plus  généralement  cultivé  et  encou- 
ragé. Témoin  le  grand  nombre  d'artistes  et  le  prix  que 
se  payent  les  tableaux.  Il  est  digne  de  remarque ,  que 
nulle  part  dans  les  pays  étrangers  on  ne  voit  autant 
de  tableaux  dans  les  maisons  des  riches  propriétaires^ 
et  de  la  noblesse  inférieure.  Chez  nous ,.  ils  forment 
une  partie  nécessaire  de  l'ameublement.  Un  courtier 
de  locations  faisant  voir  l'autre  jour  une  maisonà  un  de 
mes  amis ,  et  en  faisant  un  éloge  pompeux,  lui  dit  ea 
terminant  : 

.  «  Et  puis ,  monsieur,  quand  le  salon  sera  complète* 
ment  meublé ,  avec  de  beaux  rideaux  rouges  et  douze 
beaux  tableaux  d'ameublement ,  il  n'aura  paa  son  pa<* 
reil  dans  Londres.  » 
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Les  tableaux  lui  paraissaient  aussi  nécessaires  que 
les  rideaux  rougesr 

Mais  comme,  tu  la  Kaison  qui  exiéte  entre  la  litté-' 
rature ,  les  arts  et  les  sciences,  tout  ce  qui  affecte  Put» 
«loit  aussi  affecter  Tautre,  ainsi  le  caractère  qui  règne 
en  ce  moment  dans  Pécote  anglaise  est  le  niatériel^ 
Vous  y  Yoyex  une  exécution  Iiardie,  des  couleurs  bril* 
lantes,  mais  une  absence  totale  de  sentiment;  rien 
n^élève,  ne  touche,  ne  parle  à  Pâme  dans  Pimroense 
majorité  des  artistes,  J^attribue ,  à  la  vérité ,  ce  dé- 
faut principalement  au  peu  de  pouvoir  que  la  religioiv 
exerce  de  nos  jours  sur  imagination»  Il  est  évident 
que,  dans  la  peinture  comme  dans  la  sculpture,  c^est 
la  religion  qui  doit  inspirer  les  compositions  les  pi  a» 
idéales,  car  Partiste  qui  cherche  à  représenter  les 
choses  qui  sont  dans  le  ciel  doit  nécessairement  s^éle- 
ver  au-dessus  de  la  terre.  Ce  n^est  pas  un  simple  mor- 
tel  quUl  peint  ;  il  ne  peut  donc  pas  s^attacber  exclu- 
sivement aux  formes  physiques  ;  il  doit  oublier  tout 
ce  qui  Pentoure ,  et ,  livré  à  là  méditation ,  produire 
une  image  qui  sorte  de  la  nature  des  objets  visible» 
et  journaliers.  G^est  là  ce  qui  donne  nnexprimable 
majesté  au  Jupiter  Gapitolin ,  la  voluptueuse  modestie 
à  la  Vénus  de  Médieis ,  et  ce  qui  répand  sur  la  beauté 
courroucée  d^Apollon  le  mystère   et  la  gloire   d'^nn 
dieu.  Il  en  est  de  même  de  Pécule  italienne,  ou  le  sen- 
timent de  la  religion  inspirait  et  exaltait  Pâme  de  Par- 
tiste ,  et  donnait  à  MicheUÀnge  sa  solennelle  terreur, 
à  Raphaël  sa  rêveuse  harmonie.  G^est  encore  ainsi 
que ,  même  de  nos  jours ,  le  peintre  le  plus  frappant 
et  le  plus  remarquable  que  nous  pôssétiions  a  dû  son 
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îma{j^ination  à  un  sentiment  religieux,  ardent  et  pro- 
fond. L^ombre  grave  et  ténébreuse  du  Dieu  des  Hé- 
breux repose  sur  les  terres  de  Babylone,  sur  la  vallée 
d^Éden  et  sur  le  terrible  spectacle  du  déluge  univer- 
sel. 

Si  nos  maisons  sont  trop  petites  pour  des  tableaux 
d^histoire ,  ce  défaut  se  fait  encore  bien  plus  remar- 
quer quand  il  s^agit  de  sculpture.  Ces  deux  branches 
de  Tart  sont ,  comme  de  raison ,  celles  que  Ton  en- 
courage le  moins  généralement.  On  a  dit  que  la  sculp- 
ture était  trop  froide  pour  nous,  tandis  que  c^estnous 
au  contraire  qui  sommes  trop  froids  pour  la  sculp- 
ture. Parmi  les  sculpteurs  du  jour,  Ghanlrey  et  Gib- 
son  sont  les  premiers;  Tun  pour  les  portraits,  Tautre 
pour  des  objets  de  fantaisie.  Les  bustes  de  Chantrey  • 
possèdent  toutes  les  qualités  qui  plaisent  aux  origi- 
naux et  satisfont  leurs  amis.  Il  embellit  à  la  fois  ta 
nature  et  Part.  Toutefois,  si  le  costume  de  ses  statues 
est  en  général  convenable  et  pittoresque,  témoin 
celle  de  James  Watt ,  la  statue  de  Pitt ,  dans  Hano- 
Ter  Square,  fait  une  exception ,  car  les  draperies  les 
plus  communes  pendent  lourdement  sur  la  figure  la 
plus  désagréable.  Il  est  fort  à  regretter  que  depuis 
que  ce  grand  artiste  a  été  surchargé  de  commandes 
de  hustes,  les  monuments  funéraires  qui  sortent  de 
ses  ateliers  ne  possèdent  plus  cette  belle  simplicité  qui 
distinguait  ses  premiers  ouvrages,  tels  que  les  enfantin 
endormis,  dans  la  chapelle  de  Lichfîeld  ,  et  lady 
L.  Russell.  L^invention  et  Pexécution  de  ces  monu- 
ments lui  procurèrent  sur-le-champ  une  réputation  que 
de   simples  portraits ,  quelque  beaux  qu^ils  soient , 
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ne  sainraient  soutenir.  Cest,  diaprés  cela,  sur  Gibsoo 
que  se  fixent  aujourd'hui  les  plus  grands  éloges  ;  il 
nous  envoie  de  temps  en  temps  de  Rome,  pour  notre 
exposition  ,  les  modèles  de  sculpture  les  plus  classi- 
ques que  les  temps  modernes  aient  produits.  Ils  po*.- 
sèdent  la  grâce  de  Tantique,  et  approchent  quelque- 
fois de  sa  majesté.  A  côté  de  ces  deu%  premiers  artistes 
se  placent  honorablement  Gott  et  Campbell  à  Rome , 
Westmacott,  Bail  y,  Behnes,  Carew,  Michold,  Loughy 
Pitts  et  Rossi  à  Londres. 

£n  traçant  à  la  hâte  la  liste  des  noms  qui  ont  en- 
richi la  peinture  historique ,  je  ne  puis  que  les  indi- 
quer, sans  prétendre  à  la  mission  de  critique.  L'ac- 
tion véhémente  ,  la  force  de  coloris  et  le  caractère 
individualisant  de  Haydon  soift  bien  connus.  Hilton, 
qui  réussit. mieux  dans  les  tableaux  de  chevalet  que 
dans  les  grandes  compositions,  déploie  dans  les  pre- 
miers une  exactitude  extraordinaire  de  dessin.  Uoe 
certaine  délicatesse  et  une  âme  romanesque  sont  les 
traits  caractéristiques  de  Westall.  Mais  une  trop 
grande  facilité  dans  la  composition  et  quelque  chose 
de  vague  dans  Pexécution  nous  font  regretter  que  cet 
artiste ,  trop  heureux  dans  sa  jeuuesse ,  ait  obtenu 
trop  facilement  des  avantages  dont  Pespérance  pins 
prolongée  aurait  mûri  son  génie  en  robligeant  à  se 
livrer  à  des  travaux  plus  assidus.  Etty,  qui  s'est  atta- 
ché à  étudier  le  coloris  des  peintres  vénitiens,  n^ap- 
partient  |>as ,  strictement  parlant,  à  Técole  histori- 
que, mais  ne  pourrait  pourtant  être  convenablentent 
placé  dans  aucune  autre.  Ses  qualités  sont  un  dessin 
vigoureux  et  coulant  \  des  éclats  de  feu  et  de  lumière, 
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aussi  bien  que  les  qualités  de  Técole  vénitienne. 

Les  denu  Foggo  (T.  et  G.)  sont  des  hommes  de  beau- 
coup de  talent,  et  qui  nVnt  point  sacrifié  leur  juge-^ 
ment  à  la  mode  du  jour. 

Hais  je  me  hâte  d^arriver  à  Martin  ,  le  plus  grand , 
le  plus  sublime,  le  plus  durable,  le  plus  original  d^en- 
tre  les  génies  de  notre  siècle.  Je  reconnais  en  lui , 
comme  je  Tai  dit  ci-dessus,  la  présence  d*an  esprit  qui 
n^appartient  pas  à  ce  monde,  la  divine  ivresse  d^une 
grande  âme  ravie  dans  des  songes  majestueux  et  cé- 
lestes. L^Âncien  Testament,  avec  ses  traditions  gran- 
des et  sévères ,  ses  ombres  solennelles ,  est  devenu 
son  élément  et  son  apanage.  Sa  sphère  est  vaste,  et 
pourtant  son  génie  ne  s^est  point  égaré  en  la  parcou- 
rant ;  il  Ta  enchaînée  et  Va  mesurée  à  sa  volonté  ;  il 
a  limité  Pinfini  avec  une  précision  mathématique*  Ce 
n^est  pas  à  la  vérité  un  Raphaël,  dessinant  et  variant 
les  passions  humaines ,  ou  bien  arrêtant  la  sympathie 
de  la  passion  elle-même  dans  un  calme  profond  et  sa- 
cré ;  ce  n^est  point  un  Michel -Ange,  créateur  de  puis- 
sances gigantesques  et  surnaturelles,  les Ti tans, d\in 
ciel  idéal  ;  mais  il  est  plus  original,  plus^ indépendant 
que  Pun  ou  Tautre  de  ces  artistes.  Ils  perfectionnè- 
rent un  style  qui  n^était  pas  à  eux,  celui  de  Masaccio 
et  de  Signorelli  ^  Martin  n^a  rien  emprunté  à  personne. 
Seul  et  sans  guide,  il  a  pénétré  dans  les  retraites  les 
plus  profondes  du  passé,  et  a  contemplé  la  forme  pri- 
mitive d^un  monde  qui  n^est  plus. 

Regardez  son  Dklcgb  :  c'est  le  plus  simple  de  ses 
ouvrages  9  mais  c'est  peut-être  le  plus  terrible.  Pous^ii 
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siii  avaitreprésenté  avant  lai  la  triste  destruction  d^une 
inondation ,  mais  non  pas  Pinondation  du  monde» 
ÂVec  une  imagination  qui  des  effets  remonte  vers  Pef- 
frayante  et  sublime  cause,  Martin  donne  dans  le 
m^me  tableau  une  solution  possible  du  phénomène 
quHl  représente  ;  au  milieu  d^nn  ciel  sombre  et  trou- 
ble ,  vous  voyez  la  conjonction  du  soleil ,  de  la  lune 
et  d^nne  comète.  Je  regarde  cela  comme  Talliance  la 
plus  magnifique  de  la  pbîlosopbie  de  Tari  dont  rhis- 
toire  de  la  peinture  puisse  offrir  un  eiemple.  Regar- 
dez ensuite  la  Destruction  de  Ninive  .*  voyez  comme 
le  pinceau  semble  trempé  dans  les  divines  sources  de 
lalumière.  D^un  côté  la  lune,  de  rautreréclairélectri- 
que  ;  plus  loin,  denombreuses  torches,  et  puis  les  flam- 
mes lugubres  d^tin  incendie;  le  mur  qui  s^écroule, 
Tennemi  qui  s^élance  ;  Peffroi  des  uns,  la  résignation 
des  autres.  Sur  le  premier  plan ,  la  pompe,  la  vie , 
la  brillante  assemblée,  les  beautés  condamnées  et 
dévouées  se  réunissant  autour  du  monarque,  fières  de 
la  mort  qui  va  Timmortaliser.  Je  ne  m^arréte  point  sur 
les  fautes  possibles ,  sur  la  hauteur  disproportionnée 
de  quelques-unes  desfigureset  Teffet  théâtral  de  quel- 
ques autres;  sur  le  manque  d^nn  point  de  repos  qui, 
en  servant  de  contraste,  augmente  le  mouvement  gé- 
néral ;  ni  enfin  sur  quelques  fautes  de  dessin  que  la 
jalousie  de  ses  rivaux  lui  a  reprochées  avec  tant  d*â- 
mertume  ;  je  parle  de  Teffet  que  ce  tableau  produit 
sur  tout  le  monde,  effet  résultant  des  causes  les  plus 
sublimes ,  de  Pinspiration  la  plus  auguste  et  la  plus 
authentique.  On  nous  parle  des  génies  que  Pinstîlution 
royale  peut  former  :  elle  a  rejeté  cet  homme  de  son 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  157  — 

seÎD  ;  on  nous  parle  de  l'avantage  que  1*od  peut  trou- 
ver dans  le  sourire  protecteur  de  la  faveur  aristocra- 
tique ;  mais  que  ceux  qui  nous  le  vantent  interrogent 
la  jeunesse  de  Martin  !  Si  vous  désirez  savoir  quel  est 
le  pouvoir  de  l'enthousiasme,  regardez  le  plus  grand 
artiste  de  son  siècle  luttant  contre  des  difficultés  de 
toute  espèce,  près  de  succomber  au  besoin,  cherchant 
dans  les  recoins  d'une  vieille  malle  les  croûtes  moisies 
avec  lesquelles  il  apaisait  sa  faim,  retournant  ensuite 
«n  son  chevalet  avec  une  énergie  toujours  la  même , 
et  trouvant  dans  les  méditations  qui  le  transportaient 
dans  le  ciel  et  lui  montraient  ses  images,  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  le  réconcilier  avec  la  terre.  Si 
vous  demandez  pourquoi  lui  est  soutenu  par  sa  pro- 
pre force,  et  pourquoi  des  génies  moins  vastes  s'afTais- 
sent  même  avec  le  patronage  des  lords,  c'est  que 
ceux-ci   n'ont  point  de  méditation  qui  les  ravisse. 

On  m'a  dit  que  Martin  avait  entrepris  un  de  ses  ta- 
bleaux dans  un  moment  où  ses  ressources  pécuniai- 
res ne  suffisaient  pas  pour  faire  face  aux  frais  indis- 
pensables de  son  ouvrage.  Ses  pièces  de  monnaie 
disparaissaient  l'une  après  l'autre  ;  il  arriva  enfin  à 
un  schellingtout  neuf,  qu'avec  cet  enfantillage  qui  ac- 
compagne si  souvent  le  génie,  il  avait,  à  cause  de  son 
éclat,  gardé  pour  le  dernier.  Mais  leschelling  fut  aussi 
perfide  que  brillant;  ayant  été  porté  avec  un  soupir 
chez  le  boulanger,  celui-ci  déclara  qu'il  était  faux, 
et  le  pain  que  l'immortel  artiste  avait  déjà  saisi  lui 
fut  impitoyablement  arraché. 

Dans  le  Portrait  ,  Lawrence ,  Owen  et  Jackson 
ne  sont  plus  ;  les  plus  habiles  parmi  leurs  successeurs 
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sont,  pour  la  peinture  à  Thuile,  Pickersgill  el  Philips* 
Une  grande  preuve  de  Tinutilité  du  patronage  indi- 
viduel résulte  du  fait  que  tandis  que  la  branche  du 
portrait  est  sans  contredit  la  plus  protégée  de  toutes^ 
c^est  celle  qui  a  produit  le  moins  d^arlistes  distingués. 
Il  serait  possible  qu^à  force  de  peindre  tant  de  visa- 
ges communs  en  cravates  blanches  et  en  robes  de  ve» 
lours ,  Tesprit  des  artistes  se  fût  rabaissé  au  niveau 
de  leurs  modèles. 

Dans  la  peinture  de  Gkrbe  nous  possédons  la  grâce 
légère  et  Timagination  romanesque  de  Parris,  Télé- 
gance  parfaite  et  la  gaieté  délicate  de  Leslie,  le'Wash- 
ington  Irving  du  chevalet,  la  spirituelle  amabilité 
de  Webster,  la  facilité  et  Taisance  de  Newton.  On 
voit  dans  Boxall  un  sentiment  tendre  et  mélancolique 
qui  se  montre  surtout  dans  les  traits  de  ses  femmes. 
Howard  nous  rappelle  les  compositions  de  Flaxmanj 
c^est  dommage  pour  Howard  ;  et  Glint,  quoiquHl  s^oc- 
cupe  de  représenter  des  scènes  de  comédie,  est  dra- 
matique et  n^est  pas  théâtral.  Le  peintre  qui  dans 
cette  classe  paraît  faire  le  plus  de  progrès,  est  M.  M  a- 
calise  :  son  dernier  tableau  ,  représentant  Mokanna 
qui  soulève  le  voile  y  est  rempli  de  talent;  mais  le 
visage  n*a  point  le  sublime  de  la  laideur;  il  est  gro- 
tesque et  nVst  point  terrible  :  c^est  la  laideur  d'un 
singe  et  non  pas  d^un  démon. 

Mais,  lorsqu^on  parle  de  cette  partie  de  Tart,  qui  ne 
sent  le  nom  de  Wilkie  se  présenter,  malgré  que  Pod 
en  ait,  à  sa  pensée  ?  Qui  ne  sent  que  le  pathétique  et 
la  gaieté  de  ce  grand  peintre  laissent  dans  Pâme  des 
souvenirs  aussi  durables  que  ceux  de  la  littérature 
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elle-même,  et  que  chaque  nouveau  tableau  de  Wil- 
kîe  est  pour  Pamateur  une  jouissance  nouvelle  ?  Plus 
varié,  plus  étendu  que  Hogarth  même,  son  génie 
passe  de  la  dignité  de  IHiistoire  jusqu^aux  confins  de 
la  caricature.  La  qualité  que  nous  appelons  en  anglais 
humour  y  et  qui  ne  peut  se  rendre  en  aucune  autre 
langue,  est  le  trait  caractéristique  de  tous  les  esprits 
capables  de  variété  dans  leurs  tableaux,  depuis  Shak- 
speare  et  Cervantes  jnsqu^à  Goldsmith  et  Smollelt. 
Tantôt  c*est  de  la  haine  qn^elle  inspire ,  et  tantôt  un 
-gros  rire.  Quelle  distance  du  Méphistophélès  de 
Goethe,  au  sir  Roger  de  Goverley ,  d^Âddison  ,  et  de 
sir  Roger  de  Coverley  à  Humphrey  Clinker!  Quel  es- 
pace infini  sépare  la  force  de  Hogarth  de  la  gracieuse 
tendresse  de  Wilkie  !  et  à  laquelle  des  deux  donne- 
rons-nous franchement  la  préférence  ?  Oserions-nous 
placer  ta  Fie  de  la  Fille  de  Joie  au-dessus  de  la  Sai- 
sie pour  le  Loyer,  ou  de  Texquise  beauté  de  Duncan 
Grejr  ?  et  si ,  après  une  réflexion  mûre  et  critique , 
nous  sommes  obligés  en  définitive  d^adjuger  la  palme 
à  la  grandeur  épique  et  profondément  analysée  de  la 
terrible  gaieté  de  Hogarth ,  nous  devons  encore  nous 
rappeler  que  Wilkie  régna  aussi  dans  Tempire  plus 
grave  dans  lequel  Hogarth  n^a  fait  que  s'essayer.  Si 
la  Sigismonde  de  Hogarth  n^est  pas  un  ouvrage  réel- 
lement aussi  médiocre  que  lord  Orford  le  prétend , 
il  faut  avouer  du  moins  quUl  est  infiniment  au-dessous 
de  la  réputation  de  ce  merveilleut  artiste.  Mais,  d^un 
antre  côté,  si  Knox  ne  s^élève  pas  non  plus  à  la  hau- 
tenr  et  à  la  vérité  de  caractère  que  Wilkie  porte 
dans  une  école  plus  familière,  il  n'en  est  pas  moins 
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incontestableoient,  pour  la  hardiesse  de  la  concep- 
tion ,  et  le  talent  de  IVxécution,  un  eiTort  dont  tout 
peintre  pourrait  être  fier.  Wilkie  est  le  Goldsmith  des 
peintres ,  pour  sa  gaieté  aimable  et  touchante ,  pour 
Fart  avec  lequel  il  sait  combiner  le  sourire  et  les  lar- 
mes, le  familier  et  le  beau  ;  mais  il  sait  s^emparer 
ayec  plus  de  force  que  Goldsmith  lui-même  et  de  nos 
sympathies  sombres  et  de  notre  plus  bruyante  gaieté. 
Si  le  drame  pouvait  trouver  un  Wilkie,  on  ne  se  plain- 
drait plus  qu^il  dégénère.  Il  offre  la  plus  parfaite  dé- 
monstration de  la  doctrine  quej^ai  énoncée  plus  haut, 
sur  la  puissance  et  la  dignité  que  Pécole  populaire 
peut  obtenir  dans  les  mains  d^un  grand  maître  ;  je 
dis  la  dignité ,  car  la  vérité  n^en  est  jamais  tout  à 
fait  dépourvue,  même  sous  sa  forme  la  plus  familière. 
Quant  au  PATs^fis,  PAngleterre  est  aujourd^hni 
placée  au  premier  rang.  Là  ,  point  de  tyrannie  aca- 
démique, point  de  dogme  de  critique ,  né  du  plagiat, 
le  vol  du  vol,  n^a  retenu  Pélan  du  génie,  n^a  fait 
taire  les  simples  conseils  de  la  nature  dont  Vaspect 
enseigne.  Turner,  Danby  et  Martin,  StanfieldyCo- 
pley ,  Fielding ,  Dewint,  CoUins ,  Lee ,  [Calcott,  John 
Wilspn,  Harding  et  Stanley  sont  de  vrais  poètes 
bucoliques.  Turner  était  autrefois  sans  rival  ;  tout  ce 
que  son  imagination  lui  inspirait,  son  pinceau  Texé- 
cutait.  Mais  depuis  quelque  temps  il  a  abandonné  le 
beau  pour  se  jeter  dans  le  bizarre.  Son  génie  Tavait 
destiné  à  être  le  Wordswortb  de  la  peinture,  et  il 
8^est  abaissé  jusqu^à  en  être  le  Cowley  !  Il  ne  sympa- 
thise plus  avec  la  Nature,  il  la  traite  avec  coquette- 
rie. Chez  Danby,  une  lumière  et  une  ombre  également 
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transparentes  qui  flottent  sur  ses  tableam,  s^accor- 
dent  bien  avec  une  imagination  presque  spensérienne 
dans  la  poésie  de  ses  inventions.  Est-il  possible  de  ne 
pas  reconnaître  dans  Stanley  la  précision  de  rœil ,  la 
force  de  Texécution ,  Tétoonante  étendue  et  la  variété 
de  ses  dessins  ? 

Dans  les  tableaux  màlbs  je  ne  m^arrête  pas  sur  Ro- 
berts  9  Prout ,  Mackensie ,  Challond ,  doués  d^un  ta- 
lent émiuent  pour  les  dessins  architecturaux  ;  ni  sur 
Lance  et  Derby,  qui  égalent  presque  les  peintres 
hollandais  dans  la  représentation  du  gibier  mort ,  du 
fruit,  etc. ,  ni  sur  Cooper,  Hancock ,  Davis,  tous  dis- 
tingués dans  le  genre  d^Edwin  Landseer,  pour  arri- 
ver à  Landseer  lui-même.  L^extréme  facilité  de  ce 
singulier  artiste  rend  ses  ouvrages  inférieurs  trop  peu 
finis  et  d^une  composition  trop  peu  caractérisée,  mais 
les  bons  ne  laissent  presque  rien  à  désirer.  Il  nous 
rappelle  ces  métaphysiciens  qui  ont  donné  une  âme 
aui  bêtes.  Il  leur  inspire  dans  ses  tableaux  une  élo- 
quence spirituelle  d^expression  qu^aucun  talent  litté- 
raire ne  serait  en  état  de  décrire.  Il  n^y  a  point  de 
Société  Humaine  en  Angleterre  dont  la  voix  parle 
avec  autant  de  force  que  lui.  Il  est  impossible ,  après 
avoir  contemplé  un  de  ses  tableaux  ,  de  maltraiter  un 
animal.  Il  élève  notre  sympathie  pour  les  animaux 
au  niveau  de  Tinlérêt  humain.  Il  répand  d&  la  poésie 
sur  ce  qu^il  y  a  de  moins  poétique  ;  il  a  su  même  ren- 
dre pathétique  une  cane  veuve  de  son  canard.  11  est 
comme  une  sorte  de  chaînon  au  génie  de  Wilkie,  unis- 
sant toute  la  matière  dans  le  sentiment  commun  d*une 
affection  qui  s^étend  sur  tous  les  êtres.  Wilkie  et 
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Landseer  sont  les  hommes  bienfaisants  de  la  peinture. 
Suidas  a  dit  d'^Aristoie  qu^il  était  le  secrétaire  de  la 
nature,  et  qu^il  avait  trempé  sa  plume  dans  Tintellî- 
gence  ;  on  pourrait  appliquer  cette  même  observation 
à  ces  deux  artistes,  et  dire  que  chacun  d*euxdans  son 
genre  a  été  le  secrétaire  de  la  nature ,  et  a  trempé 
son  pinceau  dans  la  sympathie  ;  car  ils  ont  tous  deux, 
dans  leur  génie ,  plutôt  la  philosophie  du  cœur  que 
celle  de  Tesprit. 

La  peinture  ▲  l\quarrllb  forme  une  partie  fort 
distinguée  de  Fart  anglais.  Vers  la  fin  du  dernier  sîô- 
cle„  on  adopta  un  nouveau  style  de  dessins  on  de 
peintures  à  Paquarelle.  Jusqu^à  ce  moment ,  quelque 
talent  que  Von  remarquât  dans  les  ouvrages  de 
Sandby,  Hearne ,  etc. ,  il  n^  avait ,  dans  leur  mé- 
thode, rien  qui  les  distinguât  particulièrement  des 
artistes  étrangers.  A  Tépoque  dont  je  viens  de  parler, 
le  D' Monro ,  de  PAdelphi ,  amateur  distingué  dans 
cette  partie ,  invita  plusieurs  jeunes  gens  à  étudier 
diaprés  les  dessins  dans  sa  précieuse  collection ,  et 
sous  sa  direction.  Turner,  Girtin ,  Varley  et  d*aQtres 
acquirent ,  pour  peindre  la  nature  en  gouache  trans- 
parente ,  un  talent  qui  surpasse  tout  ce  que  Ton  a  en- 
core vu  dans  ce  genre.  Un  ton  chaud ,  sans  être  noir, 
la  perspective  aérienne ,  Féclal  du  soleil  et  la  fraî- 
cheur de  Pombre ,  tout  cela  se  retrouve  à  un  point 
étonnant,  non-seulement  dans  les  ouvrages  des  trois 
artistes  que  je  viens  de  nommer,  frais  encore  dans 
ceux  de  Glover,  Fielding ,  Barret ,  Heaphy,  Richter, 
Stanfield  ,  Gox,  HoHand,  Harding,  et  dans  le  pinceau 
allemand,  sauvage  et  mystique  de  Cattermole.  Mais 
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les  grandes  têtes  d^expressioo ,  etc.,  de  sir  Charles 
Bell  sont  à  beaucoup  d^ëgards  les  ouvrages  les  plus 
extraordinaires  que  la  gouache  ait  produits;  et  c^est 
une  chose  assez  digne  de  remarque  ,  que  dans  cette 
partie  un  médecin  ait  le  premier  indiqué  le  but,  et 
qu^un  anatomiste  y  soit  parvenu. 

L^art  de  la  GaAtoRB  était  dans  son  enfance  chez 
nous ,  il  y  a  un  siècle ,  lorsque  dans  un  très-petit 
nombre  d^années  Strange,  Woolett,  Ëarlom  et  Shrop 
le  portèrent  au  plus  haut  degré  de  vigueur.  Mais  au- 
jourd'hui Tapplication  des  machines ,  et  le  système 
de  la  division  du  travail,  donnent  à  la  pratique  une 
grande  perfection  du  tracé ,  aux  dépens  du  sentiment 
et  de  la  variété ,  les  mêmes  moyens  étant  employés 
dans  toutes  les  occasions.  On  peut  s'en  convaincre  en 
regardant  les  Annuaires  et  les  autres  ouvrages  de  la 
majorité  de  nos  graveurs.  Le  sacrifice  des  plus  no- 
bles qualités  au  mécanisme  réduit  la  gravure  à  n'être 
plus  qu'un  commerce  j  car  on  ne  peut  accorder  le 
noble  nom  d'art  que  là  où  une  âme  libre  règne  sur 
le  tout  et  maintient  chaque  objet  dans  la  subordina- 
tion convenable  au  caractère  du  sujet.  John  Land- 
seer,  Doo ,  Engleheart  l'aîné ,  etc. ,  sont  pourtant  en- 
core des  artistes  en  gravure.  On  peut  en  dire  autant 
de  Reynolds  ,  qui  travaille  à  la  manière  noire  ;  mais 
notre  siècle  peut  se  vanter  d'avoir  porté  la  gravure 
sur  bois  à  sa  perfection  dans  Berwick,  de  Newcastle; 
son  élève  Harvey  continue  la  profession  avec  une  ré- 
putation méritée. 

Un  mot  sur  les  Arts  appliqués  aux  Ma.i«ofactdres. 
On  s'est  souvent  plaint  depuis  quelque  temps  du  man- 
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que  d^artistes  en  état  de  dessiner  pour  dos  manufac- 
tures de  porcelaine,  de  soie  et  d^antres  objets  de 
luxe  d^un  usage  général.  On  nous  dit  quMl  faudrait 
des  écoles  publiques  pour  en  former.  Gela  se  pent , 
mais  pourtant  Wedgvrood ,  Rundell  et  Hellicot  Tfaor- 
loger,  n'ont  point  éprouvé  cette  difficulté  ;  et  main- 
tenant  que  TAcadémie  Royale  existe  depuis  soixante- 
cinq  ans  les  plaintes  sont  devenues  universelles.  On 
pourrait  croire  que  le  principal  avantage  de  pareilles 
institutions  serait  de  créer  cette  médiocrité  de  ta> 
lent ,  décente  et  universelle ,  qui  a  besoin  de  Pencou- 
ragement  du  commerce  et  de  la  mode.  Mais,  à  dire 
la  vérité ,  la  plainte  n^est  pas  juste.  Comment  Wedg- 
wood  a-t-il  fait ,  sans  quMI  y  ait  eu  d'école  publique 
.  de  dessin?  £n  1760,  nos  porcelaines  ne  pouvaient 
pas  soutenir  la  concurrence  avec  celles  de  la  France. 
La  nécessité  presse  ,  et ,  ce  qui  vaut  tout  autant,  per- 
met les  efforts  du  génie.  Wedgwood  appliqua  la  chi- 
mie au  perfectionnement  de  la  matière  de  sa  po- 
terie ;  il  chercha  les  modèles  les  plus  beaux  et  les 
plus  convenables  de  Pantiquité,  et  les  fit  imiter  avec 
une  scrupuleuse  exactitude.  //  eut  ensuite  recours  au 
plus  grand  génie  de  Vépoque  pour  des  dessins  et  des 
conseils.  Il  devait  nécessairement  réussir.  Maintenant 
les  fabricants  qui  travaillent  une  matière  beaucoup 
plus  précieuse  que  celle  de  Wedgwood  se  plaignent 
du  défaut  de  talent  dans  les  hommes  à  qui  ils  ne  se 
sont  jamais  adressés,  et  qui  seraient  à  leurs  ordres 
s'ils  consentaient  seulement  à  rémunérer  leurs  ser- 
vices. Mais  ce  qu'il  y  a  dans  la  mode  de  plus  funeste 
pour  les  arts ,  ce  sont  ses  caprices  soudains.  La  pein- 
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tnre  sur  porcelaine  était  parvenue  à  sa  plus  haute 
perfection  vers  1806.  M.  Charles  Muss,  qui  s^est 
rendu  plus  tard  célèbre  oomme  émailleur,  était  à 
cette  époque  peintre  «or  porcelaine.  Cet  art  étant  à 
la  mode ,  les  daines  lui  donnaient  volontierti  une  gui- 
née  et  plus  pour  ses  leçons.  En  moins  de  trois  ans  ce 
goût  tomba.  Non-seulement  les  dames  achetèrent 
moins  de  porcelaine ,  mais  la  mode  voulut  que  toutes 
se  missent  à  peindre  sur  velours.  Puis  les  belles  éco- 
lières  s^amusèrent  à  faire  du  laque  de  la  Chine ,  et 
plus  tard  elles  se  livrèrent  avec  une  ardeur  incroya- 
ble à  un  travail  plus  féminin  ;  elles  firent  des  souliers. 
Tremblant  à  Papproche  du  sort  quHl  prévoyait,  Muss, 
par  un  vigoureux  effort ,  quitta  la  porcelaine  pour  le 
verre ,  sur  lequel  Part  de  peindre  était  à  cette  époque 
peu  cultivé  ou  peu  connu;  mais  avant  qu*il  pût  re- 
cueillir le  fruit  de  son  industrie ,  sa  famille  se  trouva 
dans  le  besoin.  Une  nuit,  par  un  temps  affreux,  et 
trempé  par  la  pluie,  il  se  rendit  d*Adam-Street  à  Ken- 
sington,  dans  Fespoir  d^emprnnter  un  scfaelling.  L*ami 
à  qui  il  venait  le  demander  était  dans  un  état  pres- 
que aussi  triste  que  le  sien  ;  mais  par  bonheur  il  pos- 
sédait encore  le  bienheureux  secouVs  anglais  du  cré- 
dit, et  parce  moyen  il  se  procura  un  pain ,  avec  lequel 
la  victime  infortunée  de  Pinconstance  des  goûts  fémi- 
nins retourna  auprès  de  ses  enfants ,  qui  mouraient 
de  faim. 

Pour  citer  une  autre  branche,  Phoiâme  qui  est 
obligé  de  renouveler  sa  vaisselle  plate  tous  les  dix 
ans  ne  peut  pas  payer  à  Porfévre  un  prix  aussi  élevé 
pour  la  façon  que  celui  qu^obtenaient  Rundell  et 
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Bridge,  lorsque,  employant  pour  leurs  dessins  les  pre- 
miers artistes  du  pays,  ils  se  mirent  au-dessus  de  toute 
concurrence  possible.  En  attendant ,  comme  il  faut 
absolument  faire  quelque  chose  de  beau,  une  prodi- 
galité dWnements  revient  moins  cher  qu^une  exécu- 
tion parfaite.  On  a  même  vu  envoyer  des  dessins  hors 
d'Angleterre  pour  les  faire  exécuter  à  meilleur  mar- 
ché sur  le  continent. 

Quant  au  travail  sur  la  soie ,  il  y  a  quelques  an- 
nées qu'une  commission  composée  d'hommes  d'un 
rang  distingué ,  qui  prenaient  beaucoup  d'intérêt  aux 
produit  des  manufactures  anglaises,  fît  venir  de 
France  un  modèle  de  soie  travaillée  représentant  le 
départ  d'un  jeune  soldat  pour  l'armée.  Ils  ne  doutè- 
rent pas  que  nous  ne  pussions  égaler  ou  même  sur- 
passer chez  nous  ce  modèle;  mais  comment  se  pro- 
curer un  sujet  qui  joignait  à  autant  de  beauté  un 
intérêt  national  ?  Us  s'adressèrent  à  un  étranger  qui 
se  trouvait  à  Londres ,  et  qui  se  rendit  sur-le-champ 
chez  l'artiste  anglais  qu'il  jugea  le  plus  en  état  de 
remplir  les  vues  de  ces  messieurs.  Celui-ci  prit  pour 
sujet  un  jeune  matelot  revenant  d'une  croisière  heu- 
reuse; il  apprend  qu'un  de  ses  anciens  amis  est  ea 
prison  pour  dettes  ;  il  se  rend  sur-lé-champ  auprès 
de  lui,  et  Iç  trouve  malade,  au  désespoir,  et  soigné 
par  une  jeune  personne ,  sa  fîlle  unique.  La  compo- 
sition fut  généralement  admirée;  mais  croirait -oa 
que  ridée  de  voir  uu  marin  anglais  dans  une  prison  , 
quoiqu'il  n'y  fût  entré  que  dans  un  but  de  bienfai- 
sance, fut  unanimement  désapprouvée  par  l'aréopage, 
qui  demanda  en  conséquence  que  fe  fond  du  tableau 
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fut  changé  en  une  chaumière.  L^artiste  insista  avec 
raison  sur  la  prison ,  et  nVntendit  plus  parler  du  pa- 
tronage des  commissaires.  On  n^ignore  pas  non  plus 
que  pendant  plusieurs  années  un  sentiment  aristocra- 
tique empêcha  que  le  tableau  de  Wilkie  représentant 
la  Saisie  pour  les  Loyers  ne  fût  gravé,  de  peur  qu'il 
ne  fit  tort  dans  l'esprit  du  peuple  aux  gentilshommes 
de  campagne. 

Il  n^y  a  rien,  selon  moi ,  monsieur,  où  le  caractère 
matériel  et  sans  élévation  de  notre  époque  se  déploie 
plus  fortement  que  dans  notre  architecture  nationale. 
L^étranger  qui  parcourt  nos  rues  est  frappé  de  la  ri- 
chesse ,  de  réclat ,  du  comfort ,  du  tumulte  de  la  vie 
qui  y  régnent  ;  mais  combien  il  est  rare  qu^il  éprouve 
ce  sentiment  d^une  vaste  et  noblov  simplicité^  qui, 
dans  Tarchitecture  comme  dans  les  lettres ,  est  le  ré- 
sultat d^un  goût  élevé  et  la  marque  d^un  peuple  pé- 
nétré de  la  passion  du  grandi  La  première  chose  qui 
vous  frappe  en  Angleterre ,  est  le  peu  de  hauteur  des 
édifices  publics;  ils  paraissent  tous  inachevés;  on 
dirait  qu^une  faux  les  a  coupés  par  le  milieu  :  ils 
semblent  consacrés  à  saint  Denis  après  sa  décapita- 
tion. Le  second  défaut  que  Ton  y  remarque  est  Fab- 
sence  d'originalité  ;  on  ne  trouve  en  place  que  de  la 
bizarrerie.  Or,  toutes  les  fois  que  Tarchitecture  d^un 
édifice  n^est  pas  originale,  elle  ne  lui  convient  pas; 
nous  transplantons  dans  un  climat  ce  qui  appartient 
à  un  autre ,  avec  lequel  il  n^a  aucun  rapport ,  et  nous 
appliquons  les  souvenirs  d'une  histoire  ou  d'une  re- 
ligion à  des  sectes  dont  Thistoire  ou  la  religion  leur 
sont  diamétralement  opposées. 
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Le  célèbre  Staart,  qai  essaya  dHntrodulre  che» 
nous  la  connaissance  des  principes  de  FélëgaDce  grec- 
que en  architeclore ,  a  en  réalité  plutôt  corromps 
que  corrigé  notre  goût.  Quoiqu^il  posât  pour  fonde- 
ment de  sa  théorie  la  convenance,  il  la  négligea  dans 
la  pratique.  Regardez  cette  chapelle;  elle  n^a  abso- 
lument rien  de  commun  avec  Pédifice  auquel  elle  se 
rattache.  Cest  incontestablement  la  plus  élégante 
chapelle  que  nous  possédions  ;  mais  vous  la  croiriez 
destinée  aux  dévotions  dWe  société  d^hommes  de 
lettres  ou  d^artistes,  ou  bien  construite  pour  servir 
d^oratoire  à  une  reine .  Non  !  cVst  pour  recevoir  nos 
joyeux  matelots  qu^elle  a  été  faite ,  et  le  temple  le  plus 
élégant  est  consacré  aux  adorateurs  les  plus  gros- 
siers. Les  successeurs  de  Stuart  ont  rendu  plus  ridi- 
cule encore  ce  défaut.  Sur  une  église  dédiée  à  saint 
Philippe,  nous  remarquons  les  têtes  de  taureau,  types 
de  Jupiter;  et  sur  la  frise  d^un  édifice  consacré  à  une 
paisible  société  littéraire  ;  qui  certes  n^a  rien  de  com- 
mun avec  des  chevaux  fougueux  et  des  cavaliers  es- 
soufflés ,  on  a  sculpté  une  cavalcade  grecque  pleine 
de  tumulte  et  de  mouvement.  L^architecture  grecque , 
même  dans  sa  pureté ,  n^est  pas  adaptée  à  un  climat 
sombre  et  froid  ;  mais  elle  devient  encore  plus  ab- 
surde quand  ,  mettant  de  côté  ses  grandes  propor- 
tions ,  nous  ne  conservons  que  les  détails  minutieux 
et  impossibles  à  naturaliser  chez  nous  de  sa  mytho- 
logie. 

Parmi  Pimmense  masse  de  maisons  à  Londres ,  où 
Pesprit  erre  au  milieu  de  perpétuelles  violations  du  bon 
sens,  il  n'y  a  ,  sous  le  rapport  du  bon  goût ,  qu^on  pe- 
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til:  nombre  d'exceptions  à  citer.  Ârnsi  ^  le  portique  de 
Saint-Pancrace ,  et  l'Univeraité  de  Londres  ,  sont  au 
moins  de  fort  belles  copies  d'anciens  temples ,  et  Ton 
ne  peut  s'empêcher  d'indiquer  aux  étrangers  la  petite 
chapelle  d'ordre  ionique  dans  Norlh-Audley-Street, 
et  l'entrée  d'£xeter-Hall.  Dans  cette  dernière,  on 
trouve  même  un  goût  aussi  noble  que  juste. 

Quant  à  moi ,  je  l'avoue ,  dussé-je  attirer  sur  ma 
tète  le  dédaigneux  sourire  des  prétendus  amateurs , . 
je  suis  d'avis  qn^en  architecture  comme  en  poéûe  nous 
devons  chercher  le  germe  de  la  beauté  dans  les  idées 
propres  du  peuple  pour  qui  elle  est  destinée.  Tout  ce 
qui  est  grâce  dans  les  arts  doit  être  national.  Quand 
nous  avons  besoin  d'idées  nouvelles ,  n'allons  pas  les 
chercher  dans  le  passé  des  autres  pay^ ,  mais  dans 
celui  de  notre  patrie  ;  et  cela,  non  pas  ponr  imiter 
et  renouveler ,  mais  pour  adapter  et  perfectionner. 
Prenons  l'ancien  esprit,  mais  dirigeons-le  vers  des  usa- 
ges nouveaux.  Si  un  génie  véritable  s'élevait  chez  nous 
dans  l'architecture,  je  suis  sûr  qu'il  puiserait  ses  in- 
spirations dans  nos  propres  monuments  nationaux,  de- 
puis le  temps  des  Saxons  jusqu'au  règne  d'Elisabeth. 
Il  ne  les  copierait  ni  les  uns  ni  les  autres^  mais  des 
deux  il  créerait  une  école ,  alliée  en  même  temps  à 
notre  histoire,  à  notre  poésie,  à  notre  religion  et  à 
notre  climat.  Rien  n'est  aussi  essentiellement  patrio- 
tique que  les  arts  ;  ils  ne  fleurissent  d'une  manière 
durable  chez  un  peuple  que  lorsqu'ils  sortent  de  son 
«cl. 

De  cette  légère  et  rapide  esquisse  de  l'état  des  arts 
en  Angleterre ,  on  peut  d'abord  observer  que  l'on  n'a 
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aucun  motif  de  se  plaindre  de  leur  décadence;  se- 
condement ,  que  de  Pabsence  d^encouragement  donné 
par  rÉtat ,  et  de  la  prépondérance  do  patronage  in- 
dividuel 9  il  est  résulté  que  les  efforts  des  arts  ont 
tendu  plutôt  à  produire  des  objets  qui  devaient  ga- 
gner la  faveur  particulière  que  de  ceux  qui  auraient 
été  adaptés  à  des  besoins  publics,  ce  qui  a  dû  nuire 
aux  écoles  d^un  genre  élevé.  Nos  meilleurs  tableaux 
d^histoire ,  même  ceux  de  Martin ,  ont  de  petites  di- 
mensions,  et  les  plus  grands  génies  ont  prodigué  leur 
temps  à  des  ouyrages  d^un  intérêt  domestique  et  res- 
serré. Les  sources  dMntérêt  plus  rares  et  plus  cachées , 
celles  qui  s^éloignent  de  la  matière  pour  ne  s^adres- 
ser  qu^à  Pesprit ,  ne  sont  pas  celles  que  le  génie  an- 
glais recherche.  Mous  pouvons  remarquer  aussi  une 
singulière  coïncidence  entre  V Académie  Royale  pour 
les  arts ,  et  la  Société  Royale  pour  les  sciences;  Tune 
et  Tautre  sont  ridicules  par  leurs  prétentions,  et  re- 
marquables par  leur  inutilité;  sévères  pour  le  gé- 
nie ,  et  esclaves  de  la  médiocrité  (1). 


(1)  On  remarquera  sans  doute  que  dans  ce  Chapitre ,  < 
sacré  tout  entier  aux  Beaux-Abts,  la  Musique  n^est  pas  i 
nommée.  Cette  omission  en  dit  plus  que  Fauteur  ne  pente. 
(Note  du  Traducteur.) 
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CHAPITRE  IX. 


CARACTERES   8UPPLBHBNTAIRES. 


Lord  Plume.  —  Sneak.  —  Mendlehon.  —  Saint-Malo,  re 
jeuae  poète.  —  Son  contraste  Snap,  le  petit  philosophe.— 
—  Gloss  Crimson,  le  membre  de  rAcadémie  royale. 

Lord  Plume  est  un  de  ces  écrivains  de  la  yieille 
école ,  dont  il  reste  si  peu  aujourd'hui ,  de  ces  écri- 
vains qui  mettent  le  plus  grand  soin  à  leurs  compo- 
sitions ,  qui  travaillent ,  qui  liment ,  qui  restent  des 
heures  à  tourner  une  phrase  ,  laquelle  ,  après  tout , 
n'est  le  plus  souvent  qu'une  fausseté  ou  une  vérité 
commune.  Il  écrit  une  main  roide ,  droite  ,  et  se  vante 
d'être  spirituel  dans  sa  correspondance.  Il  a  établi 
dans  chacune  des  cours  de  l'Europe  un  malheureux 
qui  lui  sert  de  but,  contre  lequel  il  décoche  tous  les 
mois  une  lettre.  Il  est  profondément  versé  dans  les 
mémoires  biographiques ,  et  il  sait  ceux  de  Grammont 
par  cœur;  il  ne  jure  que  par  Horace  Walpole,  lit 
les  poètes  latins ,  et  écrit  F.  R.  S.  derrière  son  nom 
(membre  de  la  Société  Royale).  H  vous  demande 
comment  vous  traduiriez  en  anglais  les  eipressions 
de  simplex  munditiis,  et  de  copia  narium;  il  tire  son 
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mouchoir  blanc  pendant  que  vous  réfléchissez  à  cette 
question  d^un  genre  nouveau  ;  soupire ,  et  avoue  que 
ces  phrases  sont  intraduisibles. 

II  est  tout  farci  d^anecdotes  »  et  connaît  parfaite- 
ment la  chronique  scandaleuse  de  nos  grand^mères. 
Il  vous  donnera  jusqu^aux  moindres  détails  de  chaque 
procès  pour  adultère  qui  a  eu  lieu  entre  les  perruques 
et  les  paniers  du  siècle  passé.  11  passe  pour  un  homme 
de  Pesprit  le  plus  cultivé ,  joue  le  Mécène ,  et  se  fait 
peindre  tous  les  ans.  Lord  Plume  a  beaucoup  écrit 
dans  les  Revues  ;  il  n*y  a  pas  un  seul  de  ses  amis  qui 
ajt  jamais  fait  un  livre  sans  qu*il  lui  ait  adressé  une 
lettre  pour  le  complimenter,  et  composé  un  article 
pour  le  déchirer  ;  il  est  convaincu  qu^il  sait  dire  une 
méchanceté  avec  autant  dVsprit  que  Voltaire.  A  la 
vérité  ,  il  a  cessé ,  depuis  quelques  années ,  d^écrire 
dans  les  journaux  ,  parce  qu'ayant  été  découvert  à 
Toccasion  d'une  épigramme  qu'il  avait  lancée  contre 
son  oncle,  cette  imprudence  lui  coûta  une  suceetsion  ; 
d'ailleurs  il  s'occupe  en  ce  moment  de  publier  les  Mé- 
moires de  ses  ancêtres.  Lord  Plume  trouve  qu'il  est 
digne  d'un  homme  comme  il.  faut  d'écrire ,  mais  qo^il 
est  honteux  pour  lui  de  l'avouer  ;  aussi  est-il  grand 
partisan  de  l'anonyme.  Il  pense,  à  la  vérité,  qu*il  y 
aurait  une  trop  grande  condescendance,  dans  un 
homme  d'un  génie  aussi  vaste  que  le  sien ,  de  se  mon- 
trer au  grand  jour  ;  la  sensation  serait  trop  vive ,  les 
passants  s'arrêteraient  dans  la  rue  pour  s'écrier  :  «Bon 
Dieu  !  avez- vous  appris  la  nouvelle  ?  Plume  s'est  fait 
auteur.  »  On  le  soupçonne  d'avoir  écrit  aussi  des  ar- 
ticles de  politique ,  et  d'avoir  publié  tous  les  caquets 
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«le  la  cour  dans  le  bnl  d^éclaîrer  le  peuple.  Plume  e»i  ' 
nu  grand  ho»aie. 

De  ce  noble  soutien  de  Ja  presse  anonyme,  tour- 
ttotM-nous  pour  un  moment  vers  un  homme  ^oi  en  est 
Ja  honte.  Speak  tient  un  journal  du  dimanche  pour 
servir  de  réservoir  i  toutes  les  ordures  de  la  semaine. 
Il  loue  des  cabinets  d'aisance  à  Tusage  de  tous  ceux 
qui  .veulent  se  débarrasser  d^un  mensonge.  Jl^est  im- 
possible de  trouver  un  entrepreneur  du  même  genre, 
à  bi  ibis  plus  obligeant  et  plus  puant.  11  sent  sa  pro- 
fessîoa  jnsqu^au  fond  de  Tâme ,  et  vous  craches  touiés 
les  fois  que  vous  entendez  f>ronencer  son  nom.  Sneak 
a  parcouru  iout  le  cerde  de  la  coquinerie  ;  Sneak  a 
commis  tout  ce  qu^il  y  a  de  vil ,  de  lâche  et  de  mépri- 
sable. S^agii-il  de  débiter  un  mensonge  au  sujet  de 
qttdqu^un?  Soeak  le  débite.  S^agvt-il  de  calomnier 
une  comtesse?  Sneak  la  calomnie.  S^agit-il  de  commet- 
tre un  vol  ?  Sneak  vous  écrit  :  m  Monsieur,  on  m^a 
communiqué  certaines  anecdotes  sur  votre  compte , 
que  je  serais  a«i  désespoir  de  publier ,  si  vous  vouliez 
me  donner  dix  guinées  pour  me  taire.  »  Sneak  ne 
craindrait  point  de  déclarer ,  pour  six  sous  et  demi , 
que  sa  mère  était  une  prostituée ,  et  son  père  un  exé- 
cuteur des  hautes  œuvres.  Sneak  prétend  être  une 
espèce  d^homme  k  la  mode ,  il  se  glisse  derrière  les 
coulisses ,  eC  cause  avec  le  moucheur  de  chandelles  ; 
qu^d  il  est  gris ,  Sneak  s^oublie  et  parle  à  un  homme 
comme  il  faut ,  mais  Fhomme  comme  il  faut  le  ren- 
verse d^un  coup  de  poing.  Il  n^y  a  pas  d^homme  au 
tnonde  qui  ait  reçu  autant  de  coups  de  pied  que 
Sneak,  ni  aussi  souvent  des  coups  de  cravache.  Tout 
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son  corps  est  marqué  par  les  châtiments  que  ses  inso- 
lences lui  ont  attirés  ;  il  me  semble  pourtant  qu^il  y 
en  a  encore  un  en  réserve  pour  lui  à  la  première 
bonne  occasion.  Je  conviens  que  c^est  dommage  de 
rosser  un  homme  qui  a  été  si  souvent  rossé ,  de  rompre 
des  os  qui  ont  été  si  souvent  rompus  ;  mais  pourquoi 
se  refuser  un  plaisir  qui  coûte  si  peu  ?  Il  y  aura  eo* 
core  quelque  mérite  à  le  rosser  plus  fort  quMl  n^a  été 
rossé  jusqu^à  présent.  Sneak  est,  au  fond  du  cœur ,  le 
plus  malheureux  des  hommes  ;  la  puanteur  de  sa  pro- 
pre honte  Pempoisonne.  Il  sait  que  tout  le  monde  Pab- 
horre  et  le  fuit ,  et  il  s^effbrce  de  se  rattacher  à  quel- 
que lord ,  pour  ne  pas  se  noyer  dans  Pabime  de  son 
infamie.  Un  lord  à  qui  il  restait  encore  un  lambeau  de 
bonne  réputation  sur  le  corps ,  promit  de  dîner  avec 
lui ,  et  depuis  ce  temps  le  lord  va  tout  nu.  Sneak  s^est 
fait  construire  une  petite  maison  en  bois,  dans  une 
espèce  de  pépinière ,  entre  Richmond  et  Londres. 
L*architecture  en  est  précisément  du  genre  qui  doit 
plaire  à  un  pareil  homme ,  car  il  ressemble  au  temple 
qn^un  citadin  érige  à  la  déesse  romaine  des  égoots, 
et  là  son  âme  est  à  son  aise.  Cette  petite  maison  tous 
crève  les  yeux  quand  vous  passez ,  et  il  vous  est  im- 
possible de  la  regarder  sans  songer  a]ti  vidangeur  à 
qui  elle  appartient.  Un  vidangeur  et  Sneak  sont  en 
effet  des  personnages  si  parfaitement  semblables ,  que 
dès  qu^on  voit  Tun  ,  on  songe  immanquablement  i 
Tautre. 

Mendlehon  est  un  homme  d^un  talent  remarqua- 
ble et  de  cet  esprit  mordant  qui  pousse  souvent ,  mal- 
gré lui ,  un  homme  à  se  livrer  â  la  satire.  Mendlehoo 
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créa  un  journal  concacré  en  général  à  des  personna- 
lités; alors  il  n^allait  nulle  part,  sa  personne  et  sa 
qualité  d^anteur  étaient  également  inconnues;  plus 
tard  on  le  courtisa ,  il  fréquenta  la  société  »  son  jour- 
nalisme fut  découvert  et  avoué.  Depuis  lors,  les  com- 
mères disent  que  son  journal  est  devenu  ennuyeux. 
Quand  il  cessa  de  garder  Panonyme,'  son  rang  dana 
la  société  lui  défendit  d^étre  grossier. 

De  toutes  les  personnes  malheureuses  et  désap- 
pointées il  n*Y  en  a  peut-être  aucune  de  nos  jours  qui 
le  soit  autant  qu^un  jeune  poète.  Observez  cette  phy- 
sionomie pâle  et  mécontente ,  cet  air  à  la  fois  timide 
et  fier  ;  Saint-M alo  est  un  poète  qui  a  beaucoup  de 
génie ,  il  ne  vit  que  pour  les  muses ,  il  est  consumé 
du  désir  de  la  gloire.  La  haute  célébrité  de  Byron 
retentit  encore  à  son  oreille.  H  se  demande  pourquoi 
il  ne  serait  pas  aussi  fameux  que  lui.  Il  ne  se  plaît 
point  dans  la  société  ;  il  sent  qu^on  ne  s^y  occupe 
pas  assez  de  lui  ;  il  se  dit  :  u  Dans  quelque  temps  ils 
courront  après  moi.  »  Il  est  gauche  et  triste,  car  il 
pe  vit  pas  dans  le  présent  ;  il  est  plongé  dans  un  ave* 
nir  imaginaire  qui  ne  se  réalisera  jamais.  Quand  il  va 
dans  le  monde  il  pense  que  le  monde  doit  Tadmirer, 
et  se  demander  :  u  Qui  est  donc  cet  intéressant  jeune 
homme  ?  »  11  n^éprouve  aucune  sympathie  pour  les 
amusements  des  autres ,  à  moins  quMIs  ne  fassent  des 
vers  eux-mêmes ,  ou  quHls  ne  lisent  les  siens  ;  mais  il 
croit  que  chacun  doit  éprouver  de  la  sympathie  pour 
lui.  Son  oreille  et  son  go&t  se  formèrent  de  bonne 
heure  à  Técole  de  Byron  ;  il  appartient  maintenant 
à  celles  de  Wordsworlh  et  de  Shelley.   Il  imite  les 
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tleui  dernier»  sans  sVn  dooter ,  et  s^élonne  après  cela 
de  ce  que  set  ouvrages  ne  se  vendent  pas,  ne  son- 
geant point  que  les  origtnanx  ne  se  sont  pas  vendus 
eux-mêmes.  11  n^a  jamais  lu  d^ouvrages  de  pUloso- 
plne ,  et  pourtant  il  afr4&ote  d^écrtre  de  la  métaphysi- 
que ,  et  il  donne  avec  beacrconp  d^entbousîasme  dans 
riaintelligible.  Faire  d«s  vers  est  Poecupntfon  la  pins 
sérieuse  de  sa  vie;  il  ne  veut  pas  concevoir  que  le 
monde  a  changé,  et  que  le  génie  du  temps  est  le  plus 
anti-poétique  qui  ait  jamais  été.  11  prckligae  ses  pen- 
sées ,  son  énergie ,  et  mie  indomptable  persévérance 
à  poursuivre  un  but  aride  et  sans  profit.  Son  talent 
lai  dit  qu'il  est  fait  pour  réussir ,  et  la  direction  qu'il 
donne  à  ce  talent  doit  nécessairement  faire  échouer 
ses  espérances.  Combien  n'ai*je  pas  connu  de  Saint- 
Halo  !  mais  la  plupart  d*entre  eux  ont  fini  par  épou- 
ser leur  cousine  germaine ,  par  prendre  les  ordres , 
et  par  cultiver  un  parterre. 

Mais  quel  est  ce  jeune  homme  austère  et  see  ,  le 
sourire  satirique  sur  les  lèvres ,  et  les  lunettes  sur  le 
nez?  il  est  Topposé  du  poète:  cVst  Snap,  le  petit 
philosophe  académicien.  Envoyé  à  Cambridge  pour 
apprendre  la  théologie  ,  il  a  étudié  Locke ,  et  est  de- 
venu matérialiste.  Je  ne  le  blâme  pas  pour  cela  ;  il 
a  sans  doute  le  droit  d'avoir  une  opinion ,  mais  il  s^i- 
magine  que  personne  n'a  le  droit  d'avoir  une  autre 
opinion  que  la  sienne.  Il  dit,  avec  un  sourire  moqueur  : 
«  Certes ,  Locke  était  un  homme  trop  habile  pour  ne 
pas  savoir  où  ses  principes  devaient  conduire ,  mais 
il  n'osait  pas  parler  plus  clairement  de  peur  dee  bi- 
gots. 9  Si  vous  n'êtes  point  de  son  avis,  il  fait  un  si- 
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gn&  de  mépris ,  car  il  n'a  aacaoe  toiéraDce  pour  une 
personne  qui  croit.  Il  ne  comprend  pas  combien  il^ 
y  a  de  philosophie  dans  la  foi  ;  il  ne  saurait  aller  au 
delà  de  Tonvrage  de  Hume  sur  les  Miracles  ;  il  vous 
regarde  dU  haut  de  sa  grandeur  si  tous  prononces  le 
mot  âme,  et  rit  dans  sa  barbe  ;  il  est  le  plus  intolé- 
rant àe^  hommes.  Il  lui  est  impossible  de  compren- 
dre comment  vous  pouTez  croire  des  choses  qui  lui  pa- 
raissent si  absnrdes.  Il  porte  son  matérialisme  dans 
toutes  ses  études  ;  il  aime  beaucoup  Péconomie  poli- 
tique et  en  applique  les  principes  à  toutes  choses  ;  il 
pense  que  le  gouvernement  ne  doit  pas  s'occuper  de 
l'éducation ,  par  la  même  raison  qu'il  ne  doit  pas  s'oc- 
cuper de  l'argent.  Il  n'est  pas  capable  de  concevoir 
qu'il  Faut  que  les  hommes  soient  poussés  à  la  vertu ,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les  pousser  à  s'enrichir;' 
qu'un  homme  sans  argent  s'efforcera  de  lui-même  d'en 
gagner  ;  mais  qu'un  homme  sans  mœurs  ne  se  donnera 
aucune  peine  pour  en  avoir ,  et  qu'un  homme  igno- 
rant ne  courra  pas  après  l'instruction.  Si  notre  petit 
philosophe  entre  à  la  Chambre  des  Communes ,  il  as- 
pire après  la  réputation  de  travailleur;  il  demande  à 
faire  partie  des  commissions  les  plus  ennuyeuses  ;  il 
affecte  de  mépriser  Téloquence ,  et  il  ne  prend  ja- 
mais la  parole  sans  avoir  appris  d'avance  chaque 
phrase  par  cœur  ;  et  que  ces  phrases  sont  longues  ! 
quel  débit!  car  les  Snap  n'ont  point  d'enthousiasme. 
Il  est  dans  la  nature  de  la  philosophie  matérialiste 
de  ne  point  admettre  cette  belle  prodigalité  du  cœur  ; 
Snap  unit  dans  son  style  la  pompe  de  l'apathie  avec 
la  gravité  de  l'ennui.  Vous  pouvez  être  à  peu  près 
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sur  qae  notre  jeune  philosophe  est  le  fiU  d^un  négo* 
cîant.  Ah  Platon  !  ah  Hilton  !  était-ce  à  de  pareille» 
mains  que  tous  destiniez  le  luth  de  la  philosophie! 

«  Que  pensez-vous,  monsieur,  de  cette  estampe 
diaprés  Martin?  »  Allez,  cher  lecteur,  faire  cette 
question  à  ce  monsieur  là-bas ,  avec  sa  tête  poudrée..  • 
Ce  monsieur  est  membre  de  TAcadémie  royale.  Je 
n^ai  jamais  rencontré  d'académicien  qui  n^aitcru  que 
vous  vouliez  Tinsulter  en  faisant  Féloge  de  Martin. 
M.  Gloss  Grimson  est  un  de  ces  hommes  qui  ne  jugent 
de  Part  que  d'après  Texposition  de  Somerset  House. 
Tous  ses  discours  ne  sont  que  de$  citations  de  sir 
Josué  Reynolds  ;  il  aime  beaucoup  à  insister  sur  la 
nécessité  d'étudier ,  de  travailler  et  de  copier  Tan- 
tique.  «  Monsieur,  dit-il  un  jour,  peinture  et  persé- 
vérance sont  deux  mots  synonymes.  »  La  société  des 
Jeunes  artistes  ne  lui  plaît  pas  ;  il  se  fâche  si  on  le 
voit  avec  eux  ;  il  les  appelle  tous  indistinctement ,  iies 
fats  sans  profondeur,  11  est  grand  admirateur  de 
Johnson ,  parce  que ,  d'après  lui ,  Johnson  approuva 
fort  le  projet  de  former  une  académie.  Hélas  !  il 
ignore  que  le  bon  docteur  s'étonne ,  dans  un  de  ses 
ouvrages ,  de  ce  que  des  hommes  songeassent  à  une 
institution  aussi  frivole  que  celle  d'une  académie  de 
peinture.  Il  est  extrêmement  jaloux,  et  plus  exclusif 
qu'une  comtesse  du  second  rang;  il  déplore  la  déca- 
dence du  patronage  en  Angleterre  i  il  croit  que  dans 
les  arts  tout  dépend  des  lords  ;  il  s'incline  jusqu'à 
terre  quand  il  aperçoit  un  comte ,  parce  que  ce  sei- 
gneur lui  rappelle  Périclès  et  Léon  X.  Son  coloris  est 
brillant  cooiuie  un  parterre  hollandais,  parce  qu'il 
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Ta  combiné  pour  reflet  de  la  salle  d'exposition.  Il  a 
une  haute  idée  de  la  dignité  d'un  peintre  de  portraits. 
Il  vous  dirait  volontiers  :  «  Monsieur ,  j'ai  peint  celte 
année  quatre  comtes  et  une  marquise ,  et  si  ce  n'est 
pas  ]à  une  école  élevée  de  peinture ,  je  n'y  entends 
rien  !»  H  a  un  grand  mépris  pour  Haydon ,  parce 
qu'il  est  sûr  que  «  la  noblesse  ne  voudra  pas  l'em- 
ployer. »  Il  pense  que  la  galerie  nationale  appartient 
de  droit  aux  membres  de  l'Académie  royale.  «  Ëh , 
monsieur ,  dit-il ,  si  nous  ne  dirigeons  pas  cette  af- 
faire ,  on  ne  fera  aucune  distinction ,  et  les  tableaux 
de  M.  Howard  ne  seront  pas  mieux  placés  que  ceux 
de...  » 

—  «  M.  Martin...  Je  conviens  que  ce  serait  fort 
injuste!  » 

Je  termine  là  mes  caractères  ;  ils  peuvent  servir , 
monsieur,  à  faire  connaître  quelques-uns  des  esprits 
influents  de  l'époque. 
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LITRE  COQVIÈME. 


ESSAI  SDR   nOTRB  SITUATION  POLITIQUE. 


DÉDIE 

3lu  ytupU  Titiilai». 


«  Puisque  les  affaires  des  hommes  sont  toujours  en  suspens» 
raisonnons  sur  ce  qui  peut  arriver  de  plus  malheureux.  » 

(Sh^kspb&rb.) 

•Si  quid  novitii  reethu  itlit , 

Candidut  impertif  si  non,  hit  uierê  meeum.  « 

(MORACI.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Adresse  au  Peuple.  —  Résumé  des  principales  Idées  des  au- 
tres portions  de  cet  ouvrage.  — Les  Erreurs  ou  les  Abus 
de  notre  état  social  ne  tiennent  ni  à  la  Monarchie ,  ni 
à  régfise. 

Mes  chera  compatriotes ,  si  vous  pouvez  dérober 
quelques  minutes  au  tumulte  des  affaires  qui  vous 
préoccupent  tous  à  présent  ;  si  vous  pouvez  suspen- 
dre pour  un  peu  de  temps  les  agréables  occupations 
auxquelles  vous  vous  livrez,  de  dire  des  injures  au 
ministère ,  d^addilionner  vos  mauvaises  créances ,  de 
déplorer  Tétat  du  commerce  ,  et  de  vous  demander 
avec  inquiétude  ce  que  vous  allez  devenir  3  si  vous 
daignez  prendre  la  peine  d^écouter  un  voisin  qui 
prend  vos  intérêts  à  cœur,  il  se  flatte  qu^aprôs  Tavoir 
entendu  vous  trouverez  que  votre  temps  n^a  pas  été 
tout  à  fait  perdu. 

CVst  à  vous  que  je  dédie  mon  cinquième  Livre , 
qui  contiendra  Pezamen  de  notre  situatipn  politique, 
et  cela  parce  que ,  entre  vous  et  moi ,  je  pense  que 
la  situation  du  pays  est  votre  affaire  plus  que  celle  de 
qui  que  ce  soit.  Certains  politiques ,  à  la  vérité ,  sont 
d^avis  que  le  patriotisme  est  une  vertu  oligarchique, 
et  que  le  peuple  ne  demande  que  d^aller  an  diable  le 
plus  vite  qu^il  peut.  A  les  entendre ,  on  doit  croire 
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que  TOUS  êtes  les  plus  grands  sots  de  PunÎTers ,  et 
que  tous  les  conseils  que  tous  avez  Thabitude  de  don- 
ner à  vos  gouvernants  ne  tendent  qn^à  les  prier  de 
vous  miner  mus  le  noindre  délai.  Quant  à  moi,  je 
ne  crois  pas  ces  messieurs.  Sans  penser  que  vous 
soyez  ou  des  saints ,  ou  des  sages ,  vous  m^avez  tou- 
jours paru  être  de  bonnes  gens ,  pourvus  d'assez  de 
bon  sens ,  entendant  bien  vos  intérêts,  et  qui  n'insis- 
tez guère  sur  des  choses  qui  tourneraient  fort  à  votre 
désavantage  si  vous  les  obteniez.  Cest  donc  à  vous 
que  je  dédie  ce  Livre ,  et  nous,  allqns  tout  de  suite 
entrer  en  matière. 

U  faut  nécessairement  que  je  suppose  que  vous 
avez  lu  les  sections  précédentes  de  cet  ouvrage  :  je 
sais  que  c'est  une  hypothèse  qui  ne  manque  pas  de 
hardiesse  ;  mais ,  nous  autres  raisonneurs ,  n'avance- 
rions jamais  si  l'on  ne  nous  accordait  pas  quelque 
chose.  Or,  dans  tout  État  quelconque ,  il  faut  qv'â  y 
ait  une  influence  d^MOÎnante ,  et  cette  influence  est  ou 
monarcbique ,  ou  sacerdotale ,  ou  populaire ,  ou  aris> 
tocNitique.  D'après  ce  que  j'ai  dit  dans  les  précéden- 
tes sections  de  cet  ouvrage ,  quelle  est  l'infiuencft  qui 
domine  en  Angleterr'e,  qui  donne  sa  nuance  au 
caractère  national,  qui  remplit  tous  les  degrés  de 
notre  système  social ,  qui  règle  notre  éducation ,  gou- 
verne notre  religion  ,  agit  sur  notre  Xittérature  ,  no- 
tre philosof^ie,  nos  sciences?  Vous  me  répondez 
sur-le-champ  :  c'est  l'influence  abistocratiqob.  Remar- 
quez bien  que  parmi  les  personnes  qui  se  disent  vos 
amis,  il  y  en  a  beaucoup  qui,  sans  doute  sans  y  avoir 
réfléchi,  vous  parlent  sans  cesse  des  désavantages 
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d^une  monarchie  et  des  vices  d^tne  Église  de  PÉtat  ; 
ce  sont  là ,  disent-elles ,  les  influences  qui  nuisent  à 
votre  bien-être.  Vous  voyez  pourtant  déjà ,  par  Pexa- 
men  que  nous  venons  xle  faire ,  que  oela  n^est  pas 
exact.  Quels  que  puissent  être  les  défauts  de  notre 
système  moral ,  social  ou  intellectuel ,  nous  n^avons 
poinft  trouvé  que  les  causes  de  ces  défauts  tinssent  à 
rinfluence  monarchique.  Je  conviens  qu*à  certains 
égards  nous  avons {>eut-élre  quelques  plaintes  à  faire 
contre  PÉglise ,  mais  je  croîs  que  cela  tient  princi- 
palement à  un  mécanisme  mal  combiné.  Des  dîmes 
donnent  lieu  à  des  rapports  peu  agréables  entre  nos 
pasteurs  et  nous  ;  mais ,  puisque  cet  inconvénient  va 
bientôt  disparaître ,  soyons  généreux  comme  il  con- 
vient à  des  Anglais ,  et  pardonnons  une  faute  qui  ne 
nous  faitplussouffrir*  Le  patronage  des  seigneurs,  qui 
fait  de  la  charge  des  âmes  un  établissement  pour  des 
fils  cadets,  nous  donne,  aitisi  que  j^ai  essayé  de  le  prou- 
ver, bieti  des  pasteurs  inactifs ,  et  qui  ne  remplissent 
pas  leurs  devoirs  ;.  mai«  ce  n^est  pas  là  nécessairement 
la  faute  de  PÉglise  :  c^est  au  contraire  celle  de  Pin- 
fiaencfe  aristocratique  qui  pèse  sur  PÉglise  elle-même. 
Il  en  est  de  même  des  dépenses  excessives  dans  les- 
quelles nous  avons  été  entraînés;  on  aurait  grand 
tort  de  les  attribuer  an  système  représentatif,  tandis 
qu^elles  sont  la  faute  de  Paristocratie  ,  par  qui  ce  sys- 
tème a  été  corrompu.  Les  deux  exemples  sont  exac- 
tement pareils.  Si  vous  "voulez  découvrir  au  contraire 
les  avantages  de  notre  établissement  ecclésiastique , 
voyez-le,  pénétrant  jusqu^aux  dernières  extrémités 
de  notre  île  ,  remplissant  chaque  village  des  agents  de 
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]a  civilisation ,  fondant  des  écoles ,  éclairant  les  gen- 
tilshommes de  campagne,  agissant  imperceptible- 
ment sur  le  caractère  moral  et  sur  renseignement 
spirituel  des  sectes  dissidentes,  réprimant  jusqu'à 
un  certain  point  les  sombres  excès  du  fanatisme^  je 
crois  ces  avantages  suffisants  pour  racheter  dix  fois 
ses  abus  ,  d'autant  pins  que  la  pernicieuse  influence 
de  Paristocratie  n'a  pas  été  elle-même  en  état  de  les 
détruire. 

Ce  n'est  donc  point,  mes  amis ,  contre  nne  monar- 
chie ni  contre  une  religion  de  l'Etat  qu'il  convient  à 
nous ,  hommes  sensés  et  sans  passions,  de  diriger  Tac- 
tion  du  libéralisme  du  siècle.  Non  !  C'est  contre  Por- 
ganisation  toute  particulière  de  l'esprit  aristocratique 
qui  pénètre  partout.  C'est  là  ce  qu'il  est  très-impor- 
tant pour  nous  de  comprendre  et  de  reconnaître. 
C'est  là  un  premier  principe ,  qu'il  est  nécessaire  d'é- 
tablir fermement ,  si  nous  ne  voulons  pas  combattre 
dans  l'ombre  contre  des  voleurs  imaginaires ,  pendant 
que  les  véritables  brigands  nous  dépouillent  avec  im- 
punité. 

Entre  nous ,  je  vois  une  grande  partie  de  l'aristo- 
cratie qui  est  prête,  en  toute  occasion,  à  jeter  le 
blâme  de  ses  propres  méfaits  sur  le  roi  ou  sur  les 
malheureux  évêques.  Prenez  garde  de  vous  laisser  in- 
duire en  erreur  ! 
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Le  Roi  n*a  aucun  intérêt  opposé  à  ceux  du  peuple.  —  La 
Corruption  n*est  lucrative  que  pour  TAristocratie. — Celle-ci 
n^est  guère  moins  Tennemie  du  Roi  que  du  Peuple.— Roya- 
lisme de  lord  Grey.  —Réfutation  de  Tassertion  qu'en  affai- 
blissant TAristocratie  on  affaiblit  la  Couronne.  —  L'asser- 
tion que  TAristocratie  défend  le  Peuple  contre  la  Couronne 
est  également  fausse.  —  Les  anciens  Dogmes  ne  sont  pas 
applicables  aux  temps  modernes.  —  L^Imprimerie  sépare 
les  deux  grandes  époques  de  la  Civilisation  par  un  abime 
immense.  —  En  Angleterre  une  République  serait  une  Aris- 
tocratie que  rien  ne  tempérerait.  —  Les  sentiments  du 
Peuple  sont  aristocratiques.  —  De  quoi  certain  Sénateur 
se  vantait.  —  La  Destruction  des  Titres  ne  détruirait 
pas  ie  pouvoir  de  TAristocratie.  —  Avantages  de  la  Monar- 
chie. 

En  examinant  notre  caractère  national  et  notre 
système  social  si  varié ,  nous  ne  trouvons  pas  que 
l^înfluence  ropnarchique  soit  pernicieuse.  J'oserais 
même  aller  plus  loin  ,  et  je  dirais  que  le  monarque  a 
toujours  ëtëi  Pobstacle  le  plus  puissant  aux  intérêts 
anti-populaires.  N'avez-yous  pas  remarqué  que  dans 
toutes  les  mesures  populaires  le  roi  s*esttoujours  rangé 
de  votre  côté,  du  côtétlu  peuple?  Le  concours  de 
deux  branches  de  la  législature  ,  de  la  branche  exe- 
cutive avec  la  représentative ,  a  fixé  malgré  elle  Pas- 


,y  Google, 


.  —  188  -- 

:ientiinent  de  la  Chambre  héréditaire.  Quel  intérêt  on 
monarque  peut-il  avoir  au  maintien  des  abus  ?  Il  n'a 
point,  comme  l^aristocratie ,  à  perdre  ,  en  concédant 
des  avantages  au  peuple.  Quel  intérêt  peut-il  avoir  à 
conserver  les  lois  sur  la  chasse  et  -les  lois  sur  les  cé- 
réales ,  les  corporations  et  les  monopoles ,  ou  les  ra- 
mifications vastes  et  compliquées  d*où  le  népotisme 
aristocratique  tire  une  forêt  de  corruptions,  comme 
on  voit  un  seul  manglier  couvrir  de  ses  branches  un 
vaste  espace  de  terrain?  Un  peuple  riche  rend  unroî 
puissant,  et  affaiblit  une  noblesse.  Non,  mes  amis, 
non  ;  un  Toi  n'a  rien  à  gagner  à  affaiblir  son  peuple; 
mais  il  n'j  a  point  de  lord  qui  n'ait  ou  une  hypothè- 
que à  rembourser,  ou. un  fils  cadet  à  pourvoir  ;  aussi 
la  corruption  est-elle  un  système  lucratif  pour  Taris- 
tocratie  et  non  pas  pour  le  roi.  Comparez  en  ce  mo- 
ment même  ce  qu'un  premier  ministre  Jaii  pour  sa 
famille,  et  ce  que  son  royal  maître  pourrait  faire 
pour  la  sienne.  Ciel  !  quel  orage  ne  s'est-il  pas  élevé 
quand  le  fils  du  roi  fut  nommé  gouverneur  de  la  Tour 
^le  Londres  !  Ne  fut-il  pas  sur-le-champ  obligé  de  re- 
noncer à  ce  petit  commandement  ^  grâce  à  la  clameur 
populaire  et  au  silence  que  garda  réloquence  minis- 
térielle? Mats,  milord  Grey!  quel  ^9^  q«el  frère, 
quel  neveu ,  quel  cousin  ,  quel  pareut  éloigné  et  in- 
connu de  la  race  des  Greys  ,  n'a  pas  su  attacher  son 
grappin  au  budget  des  dépenses  nationales?  Si  vous 
vous  permettiez  d'attaquer  la  convenanee  de  ces  no- 
minations ,  avec  quelle  hauteur  le  ministre  ne  toos 
lancerait-il  pas  sa  mercuriale!  Cette  voix,  muette 
quand  il  s'agissait  du  £ls  du  roi ,  roule  comme  le  toa- 
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nerre  quand  il  est  question  des  létes  révérées  de  tant 
d'inatlaquables  Greys.Un  roi  est  placé  au-dessns  des 
discussions  et  des  jalousies ,  de  la  sordide  ayarice ,  de 
Pambition  qui  court  après  les  places ,  défauts  de  ceux 
qui  ne  sont  quUin  peu  plus  élevas  que  le  peuple.  L*a* 
ristocratie  ne  s^est  pas  montrée  moins  Temiemie  du 
roi  que  de  nous  ;  elle  a  rogné  son  pouvoir  en  même 
temps  qu^elle  a  empiété  sur  nos  ressources;  car  le 
genre  de  liberté  qui  résulte  d^un  ordre  privilégié  par- 
ticipe plus  d^une  orgueilleuse  arrogance  que  d^un  vé- 
ritable amour  de  la  liberté.  Voyez  comme  un  géné- 
reux attachement  pour  le  roi  est  naturel  en  vous  ,  et 
comme  ce  même  sentiment  est,  dans  Taristocratie , 
défiguré  par  Tégoïsme.  Quand  il  fut  qtiestion  de  don- 
ner au  bill  de  la  réforme  la  sanction  royale ,  tons  vos 
cmurs  ne  battatent-ils  pas  par  Pespérance  que  le  roi 
Tiendrait  la  donner  en  personne?  N^attendiez-vous  pas 
avec  impatience  un  événement  qui ,  après  un  inter- 
valle de  doute  et  d'inquiétude,  devait  rendre  Guil- 
laume le  Réformateur  à  tout  votre  amour?  Vous  y 
voyiez  nue  occasion  naturelle  pour  que  le  roi  procla- 
mât sa  sincérité  dans  votre  cause ,  et  pour  qu^une 
confiance  momentanément  interrompue  se  renouvelât 
entre  le  roi  et  son  peuple.  Ces  sentiments ,  ce  désir*, 
étaient  ceux  d'un  peuple  généreux.  Hais  Sa  Majesté 
ne  vint^Otfi^  sanctionner  le  bill  en  personne.  Mainte- 
nant Ihites-vous  à  yous-mémes  cette  question  :  Si  lord 
Grey  avait  été  réellement  attaché  à  son  roi ,  n^aurait- 
il  paSrdÀ  le  persuader  de  ne  pas  négliger  une  occa- 
sion si  facile  de  doubler  Taffection  de  ses  sujets  ?  Il 
est  impossible  que  nous  supposions  qu^il  n'en  ait  pas 
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eu  le  pouvoir.  Non ,  certes.  Lord  Grey  avait  ce  pou- 
voir, et  il  n^a  pas  voulu  en  user.  Il  n^a  pas  voulu  par- 
tager sa  propre  popularité  avec  sou  roi.  Il  n^a  pas 
craint  de  donner  à  la  couronne  Tapparence  de  la  fai- 
blesse ,  en  laissant  croire  que  la  concession  lui  avait 
été  arrachée  ,  tandis  qu^il  dépendait  de  lui  de  la  mon- 
trer magnanime  et  forte.  Il  a  voulu  accaparer  tons 
les  honneurs  de  la  réforme  ,  et  paraître  avoir  rem« 
porté  une  victoire  sur  le  rpi  lui-même.  Voilà ,  mes 
amis ,  quel  est  le  royalisme  d^un  aristocrate  .' 

Je  dis  qu^une  aristocratie  semblable  à  la  nôtre  est 
aussi  hostile  au  juste  pouvoir  et  à  la  popularité  du 
roi  qu^au  bien-être  du  peuple,  u  Mais  ,  s^écrient "cer- 
taines personnes ,  si  vous  affaiblissez  Taristocratie , 
vous  aHaiblissez  la  couronne.  »  Cela  est-il  donc  iné- 
vitable? Une  aristocratie  puissante  est-elle  donc  ab- 
solument nécessaire  à  la  sûreté  du  trdne?  JetoDs  las 
yeux  autour  du  monde,  et  voyons.  Les  monarchies 
les  plus  puissantes  etles  plus  tranquilles  ne  sont-elles 
pas  celles  où  le  peuple  et  le  roi  forment  un  seal  État, 
et  où  Faristocratie  sert  d^ornement  et  non  point  de 
fondation  à  Tédifîce  ?  Regardez  la  Prusse ,  le  pays  le 
mieux  gouverné  du  monde,  dans  lequel  le  bonheur 
du  peuple  nous  réconcilie  avec  le  despotisme  même* 
Croyez-moi ,  mes  amis,  partout  où  le  peuple  est  véri- 
tablement éclairé,  une  monarchie  absolue  est  plus 
sûre  et  moins  corruptrice  qu^une  noblesse  avide. 

Jetez  ensuite  les  yeux  sur  Phistoire  des  États  qui 
vous  entourent;  lorsque  le  roi  tire  de  la  force  de 
Paristocratie ,  ce  sont  les  vices  de  Taristocratie  et  non 
pas  ceux  du  monarque  qui  d^ordinaire  renversent  on 
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royaume  ;  c^est  la  noblesse  qui  ôte  la  popularité  à  la 
cour  :  ses  médisances  et  ses  caquets,  ses  intrigues  et 
ses  détours,  les  flatteries  qu^elle  prodigue  à  son  maî- 
tre en  sa  présence ,  et  le  mal  qu'elle  en  dit  derrière 
son  dos ,  telles  sont  les  véritables  causes'  qui  enlè- 
vent le  prestige  dont  la  royauté  devrait  être  envi- 
ronnée. Souffrant  par  les  abus  de  Tautorité,  le  peu- 
ple n'examine  pas  de  quelle  partie  de  Fautorité  ces 
abus  proviennent ,  et  il  les  attribue  à  Pobjet  le  plus 
évident.  Je  dis  que  quand  une  aristocratie  est  cor- 
rompue ,  elle  détruit  et  ne  préserve  point  odo-  mo- 
narchie ,  et  je  citerai  Texemple  de  la  France.  Si  Ta- 
ristocratie  avait  été  moins  puissante  et  moins  odieuse, 
Louis  XVI  n'aurait  pas  échangé  son  trône  centre  un 
échafaud.  Ce  prince  infortuné  a-  réellement  été  un 
martyr  :  et  il  a  été  le  martyr  des  vices  de  sa  no- 
blesse ! 

Je  nie  d'après  cela  l'assertion  de  ceux  qui  préten- 
dent qu'il  y  aurait  du  danger  à  affaiblir  l'aristocratie, 
parce  que  nous  pourrions  par  là  affaiblir  la  monar- 
chie :  Henri  VU  et  Louis  XI  pourraient  nous  donner 
des  notions  plus  exactes  sur  les  vrais  fondements  de 
l'autorité  royale.  Je  nie  plus  fortement  encore  que 
nous  ayons  besoin  du  pouvoir  de  l'aristocratie  pour 
servir  de  contre-poids  à  la  prérogative  du  roi.  Mes 
bons  amis,  vous  connaissez  tous  l'ancienne  maxime 
qui  dit  qu'une  noblesse  puissante  empêche  les  em- 
piétements monarchiques.  Or,  dites-moi  franchement, 
ne  pensez-vous  pas  que  nous  soyons  en  état  de  nous 
défendre  sans  elle  ?  Avons-nous  besoin  de  ces  fondés 
de  pouvoir  si  désintéressés  pour  veiller  sur  nos  inté- 
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réls  ?  Quant  à  moi,  je  trouve  que  ces  iotendauts  dous 
coûtent  on  peu  trop  cher.  Quand  nous  étions  encore 
enfants ,  ils  pouvaient  nous  être  nécessaires  ;  omâs 
maintenant  que  nous  sommes  majeurs,  nous  pouvons 
faire  nos  afiieiires  nous-mêmes.  Groyez-moî ,  tant  que 
les  métiers  de  Manchester  travailleront ,  tant  que  le 
bruit  des  forges  de  ShefBeM  retentira  à  nos  oreilles, 
tant  que  la  Pmssk  déploiera  sa  large  bannière  d'une 
eitrémité  de  PAngieterrea  Pautre^il  n'y  a  pas  de 
danger  que  nous  tombions  dans  un  sommeil  assez  lé- 
thargique pour  qu^un  roi  puisse  assembler  désarmées 
sans  notre  consentement ,  construire  des  bastilles  à 
notre  insu ,  lever  des  impôts  sans  que  nous  mraa  y 
prétion#,  et  nous  réveiller  enfin  pour  que  nous- nous 
trouvions  opprimés  par  un  despotisme  inattenda ,  et 
dévorés  de  regrets  d^aydir  perdu  les  incorruptisbies 
courtisans  dont  la  vigilance  était  notre  protection. 

A  dire  vrai ,  mes  amis ,  tous  ces  vieux  argnaieats 
sur  la  nécessité  d^une  aristocratie  faite  pour  tenilr.en 
échec  le  roi  d^un  côté  et  les  communes  deTaotre, 
sont  absolument  inappréciables  aujourd'hui.  Le  pou- 
voir qui  doit  tenir  en  échec  ne  se  contente  pas  du  râle 
qui  lui  est  assigné;  il  est  comme  la  .mer,  qui  avance 
partout  où  elle  ne  recule  pas.  Ba  reste,  les  hommes 
d'JÉtat  d'autrefois  avaient  parfaitement  liaison  de  rail- 
ler le  peuple  et  de  déclamer  contre  lui.  Le  peuple, 
sans  éducation,  n'était  alors  qu\ine  forée  physique  et 
brute  ;  mais  la  magie  de  Fûsl  et  de-  Guttemberg  a  fait 
naître  un  abîme  entre  l'histoire  ancienue  et  moderne 
du  genre  humain.  Le  peuple  qui  se  trouve  d'un  oèté 
de  Tabime  n'est  pas  le  môme  que  celui  que  l'on  voit 
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de  Taulre.  La  force  physique  n'est  plus  séparée  de 
la  force  morale.  L'esprit  s'est  peu  à  peu  introduit  dans 
la  masse  ;  le  Cimon  populaire  a  reçu  une  âme.  Alors 
agité  pap'  la  conscience  du  nouvel  esprit,  Luther  osa 
en  appeler  au  peuple ,  et  de  ce  moment  tous  les 
codes  des  dogmatisies  classiques  furent  anéantie  : 
une  nouvelle  ère  commença. 

Il  y  a  une  époque  dans  la  civilisation  où  l'on  peut 
sans  inconvénient  accorder  à  l'aristocratie  une  force 
disproportionnée,  parce  que  l'aristocratie  se  compose 
des  hommes  les  plus  instruits ,  et  parce  que  ce  même 
orgueil  qui,  chez  eux,  pcaint  h.  liberté,  résiste  aussi 
à  la  servitude, 

A  cette  époque,  des  hommeaqui  par  leur  position 
n'ont  pas  besoin  de  s'occuper  des  soins  ordinaires  de 
la  vie  ,  et  qui  «e  consacrent  à  U  profession  des  armes, 
à  laquelle  se  rattachent  de  tout  temps  certains  prin- 
cipjes  d'honneur;  ces  hommes,  dis-je,  ne  peuvent 
manquer  d'inspirer  à  la  masse  inculte  d'une  société 
ignorante  quelques  idées  de  délicatesse  et  de  galante- 
rie. Leur  ostentation  même  excite  l'industrie^  et  l'in- 
dustrie ,  en  répandant  ies  richesses ,  hâte  la  civilisa* 
tiott*  Mais,  comme  l'a  dit  Montesquiieu  avec  beaucoup 
de  profondeur  i  •  Il  y  a  une  grande  différence  entre 
un  système  qui  rend  un  État  grand,  et  un  système  qui 
maintient  sa  grandeur.  »  L'époque  pendant  laquelle 
il  est  sage  de  donner  du  pouvoir  à  l'aristocratie  cesse 
quand  les  monarques  ne  sont  plus  des  chefs  militai- 
res, et  quand  le  peuple  est  iui'^méme  en  état  de  s'op- 
poser à  tout  excès  de  pouvoir  qui  lui  paraîtrait  dan- 
gereux-dans le  souverain  ;  elle  cesse  quand  les  nobles 
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'deviennent  individuellement  faibles,  mais  quand  Tes- 
prit  de  Taristocratie  devient  fort ,  c^est-à-dire  quand 
]a  pairie  est  trop  nombreuse,  et  que  la  moitié  de  Tor- 
dre, privée  de  fortune,  dépend  de  Fautre  moitié  pour 
vivre;  elle  cesse  enfin  quand  Paristocratie  n'est  plus 
en  avance  sur  le  peuple,  et  que  le  roi  et  ses  sujets 
n^ont  plus  besoin  d^obstacle  à  leur  confiance  mu- 
tuelle. 

Il  n^est  donc  nécessaire,  ni  pour  la  sûreté  du  roi, 
ni  pour  celle  du  peuple,  de  maintenir  le  pouvoir  de 
Parislocratie  intact,  on,  pour  mieui  dire,  de  ne 
point  le  corriger.  Mais  tandis  que  le  roi  et  le  peuple 
pourraient  également  bien  se  passer  d'aristocratie , 
croyez-vous,  mes  amis,  que  Vous  puissiez  vous  passer 
de  roi?  Supposons  que  le  désir  de  certains  politiques 
fût  accompli  ;  supposons  qu^une  république  fut  éta- 
blie dès  demain ,  savez- vous  quel  en  serait  le  résul- 
tat ?  Votre  république  serait  la  pire  de  toutes  les  aris- 
tocraties ! 

Ne  vous  imaginez  pas ,  comme  cert«|înes  personnes 
le  prétendent,  que,  si  le  roi  tombait,  Paristoeratie 
tomberait  avec  lui  :  nullement.  Vous  pouvez  détruire 
la  chambre  des  pairs,  si  cela  vous  convient  5  vous 
pouvez  abolir  les  titres  ;  vous  pouvez  faire  un  feu  de 
joie  des  écussons  et  des  manteaux  d'hermine,  et  après 
toutes  les  peines  que  vous  vous  serez  données,  l'aris- 
tocratie sera  toujours  aussi  forte  qu'auparavaot }  car 
son  pouvoir  ne  gît  pas  où  vous  le  pensez  ;  son  pou- 
voir ,  mes  amis,  est  en  vous-piêmes  ;  son  pouvoir  est 
dans  l'esprit  et  la  sympathie  aristocratique  dont  tous 
êtes  tous  remplis.  Au  fond  de  vos  cœurs,  dans  le  mo- 
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ment  même  où  tous  demaDdez  à  grands  cris  des  me- 
sures populaires,  vous  éprouvez  le  plus  profond  res- 
pect pour  Pexcellence  des  agents  aristocratiques  ;  les 
gens  riches  vous  paraissent  seuls  respectables  ;  vous 
avez  une  baule  idée  du  rang  )  vous  êtes  convaincus 
cju^un  homme  vaut  mieux  que  ses  semblables  lors- 
quMl  les  surpasse,  non  pas  en  vertus,  mais  en  opu- 
lence. Le  plus  illustre  de  vos  représentants  a  coutume 
de  se  vanter  :  «  qu'il  doit  le  rang  qu'il  occupe  à 
Findustrie  de  son  ^ère ,  comme  fileur  de  coton.  » 
Vous  Tadmirez  quand  il  parle  ainsi ,  parce  que  vous 
vous  imaginez  que  ce  sentiment  est  di^mocratique,  et 
que  par  ce  discours  il  rend  hommage  à  la  vérité. 
C'est  tout  le  contraire  ;  ce  sentiment  est  faux  et  très- 
aristocratique,  quoique  d'un  genre  d'aristocratie  peu 
distingué.  Il  doit  le  rang  qu'il  occupe  à  une  filature 
de  coton  !  Remarquez  qu'en  se  vantant  de  cela,  il 
déploie  l'orgueil  de  la  richesse,  bien  plus  offensant 
que  celui  de  la  naissance.  Il  doit  le  rang  qu'il  occupe 
à  une  filature  de  coton  !  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  là 
de  quoi  se  vanter;  je  ne  trouve  rien  debien  noble  à 
filer  du  coton.  Mais  votre  représentant  a  voulu  dire 
par  là  que  l'industrie  de  son  père ,  en  amassant  une 
grande  fortune ,  était  digne  d'éloges ,  et  que  pour 
cette  raison  il  en  est  fier  ;  et  vous,  mes  amis,  qui  pour 
la  plupart  êtes  occupés  à  gagner  de  l'argent,  vous 
êtes  charmés  du  compliment.  Haïs  l'industrie  qui 
réussit  à  amasser  de  l'argent  n'est  qu'un  bien  faible 
mérite  aux  yeux  d'un  homme  qui  nourrit  des  notions 
d'une  morale  élevée;  cette  industrie  est  compatible 
avec  les  vices  les  plus  bas,  avec  les  efforts  d'intelli- 
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gence  les  pins  médiocres,  arec  la  servilité,  Pavarice 
et  la  supercherie.  Que  dis*je  ?  compatible  !  neuf  fois 
sur  dix ,  c^est  précisément  par  ces  qualités-là  que  les 
grandes -fortunes  a^acquièrent  !  Le  père  de  votre  re- 
présenianl  n*ayait  sans  doute  pas  ces  défauts;  je  ne 
connais  aucunement  ce  monsieur,  qui  d^ailleurs 
nVxiste  plus  ;  il  jouissait  d'une  haute  réputation  ;  il 
avai^  peut*élre  toutes  les  vertus  sous  le  soleil  ;  j^ad- 
mets  volontiers  qu'i)  les  a  eues  ;  mais  il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  chose  :  sir  Bobert  Peel  n^a  joué  dans  «on  père 
qu'une  seule  vertu ,  celle  d'avoir  su  gagner  de  Far- 
gent.  Mais  ce  qu^l  y  a  de  plus  remarquable ,  c^est 
que  la  chose  dont  il  s^est  vanté  n'est  pas  vraie  ;  et  en 
débitant  sa  phrase,  votre  représentant  savait  qu'elle 
n'était  pas  vraie.  Il  n'est  pas  vrai  que  cet  homme  dis- 
tingué doive  son  rang  dans  le  monde  à  l'industrie  de 
son  père  ;  la  filature  de  coton  n'y  a  contribué  en  rien; 
il  doit  ce  rang  à  ses  propres  talents^à  son  éloquence, 
à  sa  persévérance  ;  ce  sont  des. qualités  dont  il  peut 
être  fier  avec  raison.  Et  un  grand  homme  peut  sVn 
glorifier  avec  une  nobk  modestie  ;  mais  jHxur  ixuts 
plaire,  mes  cbers  amis ,  l'adroit  orateur  ne  parle  que 
de  ce  qu'il  y  a  de  beau  à  filer  du  coton  et  de  néces- 
saire à  gagner  de  l'argent. 

Vous  pouvez  donc  me  croire  quand  je  vous  dis  que 
si  vous  établissiez  une  république ,  elle  serait  aristo- 
cratique; et  .<fuoiqu'une  aristocratie  de  marchands 
n<i  talût  guère  mieux  qu'une  aristocratie  de  noblesse, 
je  me  .figure  que  celle  que  nous  aiurions  ressemble- 
rait beaucoup  à  celle  que  nous  avons  déjà ,  moins  le 
contrôle  de  la  prérogative  royale  ;  et  cela  par  une 
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raison  évidente,  savoir  lea  biens  immenses  possédés 
par  notre  noblesse  et  nos  grands  propriétaires*  Rap«- 
pelez-vous  qu^à  cet  égard  ils  diiîèrent  de  presque 
toutes  les  autres  aristocraties ,  qui  ne  sont  que  le» 
ombres  d^une  cour,  privées  par  elles-mêmes  de  sub- 
stance. Enlevez  aux  autres  aristocraties  le  rang  et  le 
titre,  et  elles  ne  sont  plus  rien;  mais  bannissez  de 
la  cour  un  Nortbumberland ,  un  Lonsdale ,  un  Cleve- 
land  ,  un  Bedfort ,  un  Tarborough  ;  ôtez-leur  si  vous 
voulez  leurs  duchés  et  leurs  comtés ,  leurs  ordres  et 
leurs  costumes ,  et  ils  nVn  seront  pas  moins  puissants 
tant  qu^ils  posséderont  leurs  vastes  terres  et  leurs 
immenses  revenus.  Quelque  forme  que  vous  donniez 
à  votre  république ,  des  hommes  aussi  riches  qu^eux 
seront  toujours  les  chefs;  ils  continueront  à  vous  gou- 
verner tant  que  vous  regarderez  la  richesse  comme 
le  premier  titre  au  respect. 

Je  suppose  toujours,  mes  amis,  en  faisant  ces  ob- 
servations ,  que  vous  n^avez  pas  Tintention  <Venlever 
cette  richesse  9  ainsi  que  vous  le  recommandent  cer- 
taines feuilles  non  timbrées,  auxquelles  le  gouverne- 
ment ne  nous  permet  pas  de  répondre ,  et  qui  par 
cette  raison  jouissent  d^un  monopole  sur  Tesprit  des 
pauvres.  Je  me  figure  toujours  que,  soit  que  vous  vi- 
viez sous  une  monarchie  on  sous  une  république, 
vous  ne  cesserez  point  d^être  Anglais;  que ,  quoi  qu^il 
arrive,  vous  serez  toujours  honnêtes;  car  sans  pro- 
bité il  est  d^ailleurs  superflu  de  parler  de  république. 
S'il  n'y  avait  point  de  sécurité  pour  la  propriété ,  vo- 
tre république  ne  tarderait  pas  à  dégénérer  en  des- 
potisme.   L'histoire  du  Monde  est  là  pour  nous  le 
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démontrer.  Les  brebis  courent  an  berger  pour  qn'il 
les  défende  contre  les  loups.  Il  vaut  mieux  un  despote 
qu^une  bande  de  brigands. 

De  tout  ce  que  je  viens  de'  dire ,  je  conclus  ,  mes 
amis  ,  qu'il  faut  se  rallier  autour  du  Trône. 
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CHAPITRE  III. 


La  Monarchie  est  moins  chère  qu^on  ne  le  pense.  —  Excuse 
pour  défendre  ce  que  les  Whigs  prétendent  que  personne 
n*attaque. 

Mais  le  trône  est  coûteux!  Ecoutez  le  cri  populaire. 

«YoiJà  bien  les  communes  inconstantes  !  leur  amour 

gît  dans  leur  bourse  ;  quand  on  la  vide  d^argent ,  on 

est  sûr  de  la  remplir  en  place  d^une  haine  împia> 

cable,  et  c^est  toujours  au  roi  que  Ton  s'en  prend.  » 

(  Shakspbarb  ,  Richard  II,  ) 

La  croyance  que  le  trône  coûte  un  prix  immense 
est  généralement  reçue  dans  les  villes  de  manufac- 
tures, grâce  encore  aux  feuilles  non  timbrées,  aux- 
quelles lord  Althorp,qni  désire  sans  doute  une  répu- 
blique, réduit  forcément  le  peuple.  Jamais  je  ne  me 
lasserai  de  pousser  le  gouvernementsur  ce  point.  Des 
hommes,  n'osant  soutenir  que  le  républicanisme  soit 
une  bonne  chose,  disent v qu'elle  est  excessivement 
bon  marché.  Voyons  jusqu'à  quel  point  cela  est  vrai. 
Soumettons  notre  constitution  à  une  règle  de  trois. 
Calculons ,  mes  amis ,  ce  qu'un  roi  nous  coûte. 

Le  total  de  nos  dépenses  annuelles ,  y  compris  l'in- 
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térét  de  la  dette  publique ,  est  d^na  peu  plus  de  cin- 
quante millions.  Sur  cette  somme  immense  ,  on  peut 
compter  qu^un  roi  nous  coûte  ce  qui  suit  : 

Liste  civile 411,800  1.  st. 

Trois  régiments  de  la  garde  à  che- 
val    80,000 

Pensions  à  la  famille  royale.  •  .    220,000 

Domestiques  des  difTé rentes  bran- 
ches de  la  famille  royale.  .  .  .  24,000 

Total 735,8001.  st. 

Telles  sont  les  principales  dépenses  de  la  royauté. 
J'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve  pas  qu'il  soit  possible 
d'y  attacher  une  somme  beaucoup  plus  considérable. 
Mais  soyons  généreux,  et  mettons  le  tout  à  un  million. 
£h  bien!  le  roi  entre  donc  pour  un  cinquantième  dans 
le  total  de  la  dépense ,  et  ne  nous  coûte  que  la  vingt- 
huitième  partie  de  Pintérét  de  notre  dette  nationale! 

Je  conviens  que ,  selon  moi ,  la  dépense  royale 
pourrait  être  un  peu  diminuée.,  sans  rien  ôler  à  la  di* 
gnité  du  trône.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  faut  trois 
régiments  de  garde  à  cheval  ;  mais  passons  là-dessas. 
Supposons  que  nous  ne  retranchions  rien'aux  dépenses 
du  roi ,  n'est-ce  pas  une  folie  de  se  plaindre  de  la 
charge  pesante  qu'un  roi  impose ,  quand  cette  charge 
ne  forme  que  la  cinquantième  partie  de  celles  qne 
nous  avons  à  supporter? 

Oui ,  disent  certaines  gens  ;  mais  si  nous  n*avioBs 
pas  de  roi ,  il  nous  serait  plus  facile  de  faire  des  di- 
minutions sur  nos  autres  dépenses.  Je  crois  qne  ces 
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gens-là  se  trompent  fort.  Les  autres  dépenses  n^ont 
rien  de  commun  avec  la  monarchie  ;  elles  ne  sont 
utiles  qu^à  Taristocratie. 

Avez-vous  jamais  trouvé  que  le  roi  ait  personnel- 
lement résisté  à  Féconomie  ?  Jj^éconoqfiie  n^était-ell^ 
pas  au  contraire  le  principe  quMl  a  particulièrement 
recommandé  à  ses  ministres?  Les  républiques,  jVn 
conviens ,  sont  en  général  peu  chères  ;  mais  aussi  les 
républiques  n^ont  pas  en' général  autant  de  dettes  que 
vous  en  avez.  Je  ne  pense  pas  qu^en  nous  faisant  ré- 
publicains nous  devenions  par  le  fai(  même  quittes 
envers  nos  créanciers.  Mais  comment  cette  dette  a- 
t-elle  été  contractée? Mes  chers  amis,  c^esl  là  une  tout 
autre  question  j  je  ne  dis  pas  que  vous  ne  fussiez 
pefit  être  plus  riches,  si  vous  aviez  établi  une  répu- 
blique il  y  a  un  siècle  (quoique ,  à  dire  vrai ,  je  ne  le 
pense  pas ,  car  je  crois  que  votre  dette  est  plus  la 
faute  de  Taristocratie  que  du  roi)  :  la  seule  chose 
dont  il  soit  maintenant  question ,  est  de  savoir  si  vous 
seriez  plus  riches  aujourd'hui  en  établissant  une  ré- 
publique. 11  en  coûté  moins  de  construire  une  maison 
simple  qu'une  belle  maison  ;  mais  votre  belle  maison 
étant  une  fois  construite ,  c'est  une  fausse  économie 
que  de  la  jeter  à  bas  pour  en  bâtir  une  simple  à  sa 
place,  même  en  admettant  que  les  frais  d'entretien 
soient  moins  coûteux. 

Je  sens  quelqu'un  qui  me  tire  par  la  manche ,  et 
qui  me  demande  pourquoi  je  défends  la  monarchie, 
quand  les  whigs  nous  assurent  que  personne  ne  l'at- 
taque. Écoutez,  mes  bons  amis,  voici  ma  raison.  Je 
vois  plus  loin  que  les  whigs  ne  voient ,  et  je  parle  ' 
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plus  conscieDcieusement.  Je  liais  la  politique  qui  ne 
voit  que  le  bout  de  son  uez.  J^aime  à  re^rder  dans 
Pavenir  et  à  parler  fraDchemeot;  Je  n^ai  point  de  place 
à  obtenir,  point  d^opinion  à  déguiser,  il  n^y  a  rien 
entre  moi  et  la  vérité.  Or,  j*en  appelle  à  tous  tous  ; 
en  voyant  les  dispositions  du  siècle ,  le  mécontente- 
ment de  la  multitude,  Texemple  des  pays  étrangers, 
Tagilalion  de  la  France ,  Fopulence  de  TÂmérique 
septentrionale,  les  progrès  d^un  libéralisme  irréflé- 
chi, la  haine  contre  tout  pouvoir  ostensible,  ne  voyez- 
vous  pas,  à  moins  qu^il  ne  s^élève  un  homme  d^Etat 
plein  de  talent  et  d^adresse,  ou  bien  à  moins  qu'on 
ne  détruise  certaines  notions  fausses ,  et  qu^on  n'ei- 
plique  certains  principes  vrais,  ne  voyez-vous  pas, 
dis-je ,  le  fantôme  gigantesque  de  la  république  ap- 
paraître dans  le  miroir  troublé  de  Pavenir? 
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CHAPITRE  IV. 


La  Chambre  des  Lords  ne  doit  pas  élre  confondue  avec  l'A- 
ristocratie. —  Avis  pour  se  mettre  en  garde  contre  les  con- 
seils des  Journalistes.  —  Objections  contre  une  nombreuse 
création  de  Pairs.  —  Le  Peuple  est  moins  fort  qu'on  ne 
rimagine.  -^  L'Abolition  de  la  Chambre  des  Lords  serait 
dangereuse  pour  l'action  des  Communes  elles-mêmes.  — 
Troisième  manière  de  réformer  la  seconde  Chambre  ;  mais- 
!e  Peuple  n'y  est  pas  préparé. 

Mais,  pukqu^il  paraît  que  cVst  principalement  coo* 
tre  le  pouvoir  aristocratique  que  nous  devons  diriger 
nos  soupçons,  comment  faut-il  nous  y  prendre  pour  ré- 
sister à  ce  pouvoir  et  pourraffaibiir?  Cest  là  une  ques- 
tion dont  la  réponse  n^est  pas  facile.  De  grâce ,  mes 
amis,  ne  confondons  pas  la  Chambre  des  Lords,  qui 
n^est  qu^une  partie  de  Taristocratie,  avec  raristocratîe 
elle-même,  il  y  a  tout  autant  d^aristocratie  dans  la 
Chambre  des  Communes  quMl  y  en  a  dans  la  Chambre^ 
des  Lords;  seulement,  en  ce  moment  vous  êtes,  avec 
raison,  mécontents  des  lords.  Si  vous  détruisiez  cette 
assemblée ,  il  -ne  s^écoulerait  pas  longtemps  avant 
que  vous  ne  fussiez  tout  aussi  mécontents  de  la  Cham- 
bre des  Communes.  Si  je  pouvais  vous  persuader  à 
suivre  mes  conseils ,  vous  liriez  avec  beaucoup  de  mé- 
fiance les  articles  de  raisonnement  des  journaux,  sur- 
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tout  quand  len  rédacteurs  paraissent  adopter  sérieu- 
sement la  manière  de  voir  qui  vous  plaît.  Vous  savez 
que  c^est  une  ruse  commune  parmi  les  voleurs ,  quand 
ils  voient  un  homme  sans  expérience  engagé  dans  une 
querelle,  de  se  mettre  tous  de  son  côté.  Cest  ainsi 
que,  dans  Roderick  Random,  un  honnête  homme  of- 
fre très-obligeamment  à  Strap  de  tenir  son  habit  pen- 
dant qu^ii  fait  une  ou  deux  passes  à  coups  de  poing. 
Le  combat  fini,  Thabit  de  Strap  a  disparu.  Mes  chers 
amis ,  il  y  a  certains  journalistes  qui  ont  Pair  de  vous 
être  passionnément  attachés  \  tous  se  montrent  dispo- 
sés à  vous  soutenir  quand  vous  attaquez  la  Chambre 
des  Lords;  mais  rappelez-vous  le  pauvre  Strap,  et 
prenez  bien  soin  de  garder  votre  habit  sur  vos  épaules. 
C^est  là  le  conseil  s^ns  prétention  que  vous  donne  vo- 
tre ami  et  voisin. 

'    Je  vois  certains  journalistes  recommandant  avec 
force  une  nombreuse  création  de  pairs.  Je  ne   sais 
comment  il  se  fait  que  ces  mêmes  journalistes  aiment 
beaucoup  les  ministres*  Ils  les  grondent,  à  la  vérilé, 
quelquefois;  mais  ce  sont  de  petites  remoniraoces 
conjugales,  où  le  raccommodement  ne  se  fait  paa  at« 
tendre;  car,  de  même qu^entre  mart  et  femme ,  les 
JQÙrnaHstes  et  les  ministres  ont  plus  d^un  intérêt  com- 
.  mun.il  fut  un  temps  où  moi  aussi  j^étais  d^avis  d'aune 
nombreuse  création  de  pairs  qui  devait  mettre  les 
deux  chambres  passablement  d^accord;  mais  ce  temps 
est  passé.  De  nouvelles  objections  se  sont  élevées 
contre  une  pareille  mesure,  et  je  conviens  que  ces 
objections  ont  un  grand  poids  sur  mon  esprit.  Seriez- 
vous  disposés ,  mes  compatriotes  ,  à  donner  aux  mi- 
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nittreft  whigs  une  -telle  majorité  dans  les  deux  cham- 
bres que  vous  ne  pussiez  jamais  obtenir  un  change- 
ment de  ministère  -sans  faire  une  réyolution  ?  Si  tel 
est  votre  avis ,  continuez ,  battez  des  mains ,  et  de- 
mandez de  nouveaux  pairs  avec  le  Moming  Chroni- 
cle^  Ne  vous  imaginez  pourtant  pas  que  le  gouverne- 
ment prendrait  des  mesures  pluç  libétales  après  cette 
création.  Ce  serait  une  grande  erreur;  car  enfin 
cette  création  serait  faite  pour  les  whigs.  Ah  !  je  suis 
sûr  que ,  plutôt  que  d^y  donner  les  mains ,  vous  con- 
sentiriez à  rester  encore  quelque  temps  dans  le  chaos* 
Vous  avez  raison.  £n. effet,  loin  que  la  marche  du 
gouvernement  en  devînt  plus  libérale ,  la  seule  me- 
sure réellement  libérale  que  les  whigs  aient  prise 
(  le  biti  de  réforme  ) ,  Va  été  par  désespoir  de  ne  pou- 
voir plaire  aux  lords.  Ne  voyez-vous  pas  qu^aussitôt 
quUls  voient  la  moindre  chance  de  mettre  les  deux 
chambres  d^accord ,  les  whigs  sont  toujours  prêts  à 
adoucir  toutes  leurs  propositions  populairesr?  S^il 
n'y  avait  qu^une  légère  différence  entre  les  deux 
chambres ,  soyez  sûrs  qu^elle  serait  toujours  aplanie 
aux  dépens  du  peuple.  Ne  voyez-vous  pas  maintenant 
que  les  ministres  ne  peuvent  pas  gouverner  par  la 
Chambre  des  Pairs?  ils  sont  obligés  de.  gouverner 
plus  ou  moins  par  le  peuple.  S^ils  étaient  sûrs  de  la 
Chambre  des  Pairs,  le  peuple  leur  serait  beaucoup 
moins  nécessaire.  Cest  l'oppositiou  de  Taristocratie 
tory  qui  a  forcé  les  whigs  à  se  faire  libéraux.  Si  une 
fois  ils  parvenaient  à  briser  Topposition ,  vous  ver- 
riez les  whigs  s^endurcjr  rapidement,  et  se  changer 
en  tories.  11  fui  un  temps ,  dis-je ,  où  je  croyais  une 
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création  de  pairs  désirable;  mais,  dans  ce  temps, 
je  mUmaginais  qne  nous  pouvions  en  toute  sûreté 
confier  aui  vrhï^s  un  si  énorme  pouvoir.  Je  pense 
autrement  à  présent.  Donnez-leur  le  commandement 
des  deux  chambres,  et  vous  aurez  réduit  le  roi  à 
rien.  Vous  aurez  rendu  Paristocratie  des  whigs  per- 
pétuelle, u  Oh  !  s^écrient  quelques  orateurs  de  carre- 
four, et  avec  eux  nos  amis  les  journalistes ,  le  peuple 
a  maintenant  le  pouvoir  de  se  faire  bien  gouverner, 
et  il  usera  de  ce  pouvoir,  quel  que  soit  le  ministère.» 
Vous  vous  trompez ,  mes  chers  amis  ;  vous  vous  trom- 
pez, il  n'a  point  ce  pouvoir.  Vous  avez    éja  votre 
chambre  des   communes,   cela  est  vrai,   et  il  faut 
convenir  que  vous  avez  fait  de  jolis  petits  choix  ( 
«  Vous  parlez ,  dit  un  des  plus  éclairés  d'entre  nos 
ministres  à  un  de  mes  amis ,  vous  parlez  de  la  crainte 
d'une  collision  avec  les  lords  dans  le  cas  où  nous 
proposerions  des  mesures  trop  populaires  ;  franche- 
ment ,  dans  ce  cas  ,  je  craindrais  tout  autant  une  col- 
lision avec  les  communes.  Examinez  bien  cette  cham- 
bre, comptez  le  nombre  des  radicaux  qui  s'y  trouvent 
et  avouez  que  vous  n'avez  pas  une  chambre  des  com- 
munes disposée  à  accueillir  avec}oie  des  propositions 
^rè^-populaires.  »  Le  ministre  n'avail-il  pas  raison? 
0  peuple  anglais  !  oà  sont  vos  amis ,  où  sont  vos  sou- 
tiens ,  où  sont  ces  hommes  qui ,  à  en  croire  les  gtir- 
deurs  d*hahit$y  devaient  vous  répondre   d'un    bon 
gouvernement?  Serait-ce  ce  petit  nombre  d'^ardents 
théoriciens  qui  ne  peuvent  point  s'étatendre  entre  eux, 
et  qui  ont  la  tête  remplie  de  leur  chimère  de  papier- 
monnaie  ?  Seraient-ce  ceux  qui  garnissent  les  bancs  mi- 
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nistériels ,  qui  ne  savent  que  murmurer  et  crier , 
mai»  auxquels  on  appliquerait ,  avec  raison ,  ce  vers  , 
fait  pour  les  stoïciens  : 

«  Raruê  sermo  în  iUis,  et  magnus  libido  tacendi  ?  » 

«  Vous  dites  vrai ,  ce  ne  sont  pas  là  nos  amis  ;  mais  si 
nous  avions  une  dissolution  !  »  Oui ,  mais  en  atten- 
dant ?  Pendant  les  cinq  années  qui  restent  encore  à 
écouler?  Faut-il  que  nous  perdions  totalement  ces 
cinq  années  en  accordant  aux  whigs  des  mesures  qui 
leur  permettront  d^accaparer  toute  la  législature?  11 
me  semble  que  Pexpérience  ne  serait  pas  prudente 
de  notre  part.  Mais,  entre  nous,  je  crains  beaucoup 
que,  si  le  Pai*Iement  était  dissous  la  semaine  pro- 
chaine ,  tout  en  élisant  beaucoup  plus  de  tories  et  un 
peu  plus  de  membres  indépendants ,  il  n^y  eût  en- 
core ,  avec  le  bill  de  la  Réforme  tel  qn^il  est  aujour- 
d'hui ,  une  majorité  assez  considérable  de  T?higs.  La 
base  du  bill  de  la  Réforme  est  la  propriété  ^  vous 
êtes  vous-mêmes  assez  d^ayis  qu^il  faut  que  la  pro- 
priété soit  représentée.  Or  les  whigs  possèdent  une 
grande  partie  de  Tespèce  de  propriétés  qui  influent 
sur  les  élections  ;  leurs  propriétés  les  éliront.  De  là 
suit  que  si  vous  faisiez  une  fournée  de  lords ,  et  si 
vous  passiez  d'après  cela  à  de  nouvelles  élections , 
vous  perpétueriez  la  dynastie  des  whigs.  Vous  pour- 
riez, à  la  vérité,  exiger  de  vos  représentants  des  en- 
gagements ,  mais  je  crois  que  vous  savez  à  quoi  vous 
en  tenir  à  cet  égard.  Connaissez-vous  les  deux  excel- 
lentes caricatures  intitulées  «  Avant  et  Après?  »  Dans 
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la  première,  Pâmant  eat  plein  dWdLeur;  daos  la  se- 
conde ,  il  est  de  glace.  Mettez  un  membre  du  Parle- 
ment en  place  d^un  amant,  et  des  .engagements  en 
place  de  serments  de  fidélité.  Dans  Pun  et  Pautre  cas, 
la  possession  change  les  cœurs. 

Je  vous  conseille ,  diaprés  cela ,  de  bien  réfléchir 
avant  de  demander  de  nouveaux  pairs ,  et  avant  de 
vous  laisser  persuader  qu^en  renforçant  un  ministère 
wbig  vous  affaiblirez  là  domination  aristocratique. 

Quelques  spéculateurs  plus  hardis  ont  imaginé  un 
second  moyen  de  ae  débarrasser  de  Popposition  de  la 
Chambre  des  Pairs.  Au  lieu  d^une  fournée ,  ilç  ont 
proposé  de  la  supprimer  tout  à  fait.  G^est  fort  bien. 
Mais  quelle  en  serait  la  conséquence  ?  Tous  les  lords 
se  feraient  élire  à  la  Chambre  des  Communes.  Vous 
n^auriez  point  d'assemblée  populaire  du  tout  :  les 
Wellington ,  les  Winchelsea,  les  Biorihumberland,  les 
Ëxeter,  les  Newcastle ,  seraient  transportés  à  la  cham- 
bre basse,  où  ils. seraient  censés  vous  représenter. 
Leurs  richesses  immenses  rendraient  leur  élection 
certaine,  à  Pexclusion  de^  hommes  plus  pauvres, 
mais  plus  populaires,  surtout  dans  les  comtés  divisés, 
où  leurs  propriétés  sont  situées  ;  et  le  seul  résultat 
que  vous  obtiendriez  de  la  destruction  d'une  cham- 
bre, serait  la  création  d'une  majorité  tory  dans  Pautre. 

C'est  là  ce  que  l'esprit  pénétrant  du  duc  de  Wel- 
lington prévoyait  lorsqu'il  déclara,  comme  on  assure 
qu'il  a  réellement  déclaré  en  particulier,  qu^ii  pré- 
férait la  suppression  totale  de  la  chambre  haute  à  la 
création  d'une  fournée  de  pairs,  puisque ,  dans  le  pre- 
mier cas,  il  serait  plus  pubsant  comme  M.  Wellesley, 
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r|iie,  dans  le  second,  comme  duc  de  Wellington. 
Croyez-moi  donc,  aucune  de  ces  deux  manières 
d^en  user  avec  les  lords  ne  nous  serait  avantageuse. 
On  pourrait  en  imaginer  une  troisième ,  mais  je  crois 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  avancés  pour 
cela.  Ce  serait  la  création  d^un  sénat  électif,  et  non  - 
héréditaire ,  qui  serait  une  aristocratie  dans  le  véri- 
table sens  du  mot ,  c^est-à-dire  une  assemblée  com- 
posée des  hommes  les  plus  vertueux  du  pays ,  choisis 
parmi  les  riches  comme  parmi  les  pauvres  ,  parmi  les 
savants  comme  parmi  les  ignorants  ;  une  assemblée 
en|in  où  la  probité  et  les  talents  seraient  les  seuls 
vrais  titres  d^admission  ;  mais  je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage là-dessus.  Pour  donner  de  la  dignité  à  une 
pareille  assemblée ,  nous  aurions  noiis-mômes  besoin 
de  cette  opinion  éclairée  que  La  législation  seule  -peut 
créer. 
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CHAPITRE  V. 


La  Réformation  dans  le  Code  de  ropinion  sérail  le  meilleur 
moyen  de  réformerfes  grayes  erreurs  qui  ont  été  commises 
dans  la  Législation. 

Il  paraît  donc  ^  à  tout  prendre,  que  la  seule  résis- 
tance sûre  et  exécutable  que  tous  puissiez  offrir  à  des 
influences  si  pernicieuses,  serait  d^abord  de  bien  com- 
prendre la  natu«e  et  retendue  de  ces  influences,  puis 
de  s^atta  cher  avec  un  soin  constarit  à  prévenir  leur  aug- 
mentation ;  puis  enfin  de  prendre  des  mesures  pruden- 
tes ,  mais  graduées ,  pour  parvenir  à  leur  diminution. 
Vous  avez  observé  que,  la  pire  de  ces  influences  est 
une  influence  morale.  Vous  pouvez  combattre  celle- 
là  en  créant  une  nouvelle  base  morale  à  Topinion ,  en 
vous  accoutumant  à  dire  avec  le  poète  écossais  :  «  Le 
rang  n^est  que  Tempreinte  dont  la  monnaie  est  frappée  ; 
c^est  Phomme  qui  est  le  métal  précieux.  »  Gesses  de 
n^accorder  votre  respect  qu^aux  arpents  et  aux  reve- 
nus; devenez  indifférents  à  la  mode  et  aux  beaux  ha- 
bits ;  ne  vous  occupez  pas  de  ce  que  font  les  lords  et 
les  ladies  ;  sachez  apprécier  à  leur  juste  valeur  l'inté- 
grité ,  rinlelligence  ;  réservez  votre  admiration  pour 
les  hommes  qui  vous  élèvent,  vous  instruisent,  vous 
font  du  bien,  au  lieu  de  la  prodiguer  à  des  prio- 
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ces  étrangers  et  au  cortège  du  lord-maire  ;  et  alors 
vous  verrez  une  nouvelle  influence  fleurir  et  sor- 
tir brillante  du  sein  de  la  corruption  de  Tancienne. 
Ne  cessez  jamais  de  vous  répéter  que,  pour  détruire 
une  mauvaise  influence  morale,  il  faut  en  créer  une 
bonne.  La  >  réformation  de  Topiniou  doit  précéder 
la  réformation  de  la  législation.  C^est  maintenant 
le  moment  où  les  écrivains  et  les  conseillers  pour- 
ront vous  être  utiles;  ce  sont  eux  qui  préparent  les 
voies  aux  vrais  législateurs  ;  ce  sont  les  pionniers  du 
bien  ;  il  n^y  a  de  réforme  définitive  que  celle  de 
Pesprit.  CVst  pour  cela  que  j^ai  écrit  ce  livre ,  plu- 
tôt que  dVmployer,  comme  notre  petit  philosophe 
M.  Snap,  le  temps  que  j^y  ai  consacré  à  compiler  quel- 
ques douzaines  de  discours.  D^autres  hommes ,  d^un 
génie  plus  élevé  que  le  mien ,  suivront  la  route  que 
j^ai  tracée  et  seront  plus  utiles  qiie  moi.  «  Je  serai  la 
mouche  du  coche ,  qui  se  passera  de  mon  bourdoo- 
nement.  11  va ,  mes  chers  amis...  et  ne  cesse  d^aller. 
Si  sa  marche  nous  parait  leAte ,  c^est  que  nous  vivons 
un  instant.  Mais  que  de  chemin  il  a  fait  depuis  cinq 
ou  six  siècles  !  A  cette  heure ,  en  plaine  roulant,  rien 
ne  le  peut  plus  arrêter.  •  (  Pamphlet  des  Pam- 
phlets, ) 
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CHAPITRE  VI. 


DE   LA    SITUATION    DES    PARTIS. 


Les  Tories  ;  ils  ne  sont  point  éteints.  —  Deux  grandes  Frac- 
tions parmi  eux.  —  Portrait  de  sir  Robert  Peel.  —  Son 
mérite  même  déplatt  à  Tune  de.v  fractions  de  ee  parti. 

—  Caractère  de  cette  fraction.  —  Les   Ultra-Radicaux. 

—  Le  Parti  ministériel.  —  L^Union  est  nécessaire  au  Gou- 
vernement. —  Avantage  d^un  nouveau  Parti  National. 

Ayant  décrit  à  travers  les  brouillards  des  illusions 
politit]U6s  les  contours  des  camps  alliés  et  ennemis  , 
étant  bien  convenus  de  la  puissance  que  nous  devons 
défendre  et  de  celle  que  nous  devons  attaquer,  ap- 
prochons un  peu  plus  près  du  champ  de  bataille  même; 
examinons  la  situation  des  partis  qui ,  ne  partageant 
point  notre  manière  de  voir,  n^étant  point  mus  par 
les  mêmes  motifs  que  nous,  combattent  sans  savoir 
dans  quel  but ,  si  ce  n^est  peut-être  que  la  masse  de 
la  soldatesque  a  le  souvenir  consolant  que  le  pil- 
lage a  de  tout  temps  été  Pun  des  émoluments  de  la 
conquête. 

La  Situation  des  Partis.  G^est  là  un  examen  inté- 
ressant ,  et  il  devrait  Pétre  surtout  pour  vous ,  me« 
chers  amis  :  car ,  de  même  qu^autrefois  les  hommes 
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«6  brûlaient  par  pur  amour  pour  Dieu  ,  de  méaie  au- 
jourd'hui ils  s'attaquent  avec  une  fureur  sans  égale 
pour  aucun  autre  motif  qu'un  attachement  désinté- 
ressé pour  le  peuple.  Veuille  le  ciel  que  vous  soyez 
mieux  servis  par  vos  adorateurs  fanatiques  que  notre 
bon  Créateur  ne  Fa  été  par  les  siens. 

Mes  amis ,  n'en  croyez  pas  ceux  qui  gardent  vos 
habits ,  quand  ils  vous  disent  d'un  air  si  positif  que 
les  torie»  n'existent  plus  comme  parti.  Ils  existent  tou- 
jours ;  l'esprit  du  torysme  ne  meurt  jamais.  Un  Fran- 
çais de  vos  amis  disait  autrefois ,  avec  ce  genre  d'es- 
prit qui  est  synonyme  de  vérité  :  u  On  peut  tuer  des 
hommes ,  mais  on  ne  tiie  pas  des  choses.  »  Dans  une 
couple  d'années  d'ici  les  tories  seront  peut-être  aussi 
formidables  que  jamais»  Il  est  vrai  que  Wetherell 
pourra  errer  sans  siège  au  Parlement  ;  il  est  vrai  que 
la  lèvre  satirique  de  Ccoker  pourra  ne  plus  prodiguer 
de  compliments  aux  bancs  des  ministres^  il  est  vrai 
que  le  bourg  de  Gatton  n'est  plus  qu'un  fantôme  ,  et 
celui  d'Old-Sarum  une  tradition  :  mais ,  mes  chers 
amis ,  tant  que  l'avenir  existera ,  lé  passé  aura  ses 
zélés  défenseurs ,  et  le  monde  ne  manquera  pas  de 
Wetherell.  Et  qu'importe  que  Gatton  n'existe  plus  ? 
Soyez  bien  sûrs  que  la  corruption  de  Norwich  engen- 
drera les  mêmes  champignons  vénéneux  que  la  pour- 
riture de  Gatton.  Mais  d'ailleurs  les. tories,  en  leur 
qualité  collective ,  ne  sont  nullement  éteints.  Ils  ont 
la  m^orité  chez  les  lords ,  et  dans  les  communes  ils 
sont  au  moins  trois  fois  plus  nombreux  que  les  ultra- 
radicaux. En  évaluant  au  plus  bas ,  vous  avez  cent 
cinquante  tories  dans  votre  propre  assemblée  ^  les 
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ultra-radicaui  ao  contraire  ne  pourraient  pas  comp- 
ter cinquante  des  leur».  H  serait ,  diaprés  cela,  rai- 
sonnable de  soutenir  que  ce  sont  les  radicaux  qui  sont 
éteints  plutôt  que*  les  tories.  Je  contiens  avec  tous 
.  que  ceux-ci  paraissent  pour  le  moment  dans  une  sorte 
de  léthargie  ;  mais ,  de  même  que  le  lièvre ,  ils  dor- 
ment les  yeux  ouverts ,  et ,  comme  le  serpent ,  ils 
amassent  du  venin. 

Maïs  ce  qui  forme  en  ce  moment  le  caractère  dis- 
tinctif  de  tous  les  partis ,  c^est  que  tous  ont  des  divi- 
sions dans  leur  sein.  Les  tories  sont  affaiblis  par  de 
grands  schismes  qu^ils  ne  veulent  pas  avouer.  A  la 
Chambre  des  Communes ,  ils  se  partagent  en  deux 
principaux  camps ,  dont  Vun  suit  sir  Robert  Peel , 
que  Tautre  regarde  avec  méfiance ,  étant  plus  qa^à 
moitié  disposé  à  se  révolter  contre  lui.  Les  partisans 
de  sir  Robert  Peel  sont  des  hommes  demi-éclairés , 
dont  les  passions  sont  modérées ,  et  qui  désirent  la 
paix  par-dessus  toutes  choses  ;  ils  aiment  mieux  garder 
les  ministres  que  de  les  renvoyer  ;  ils  n^ont  aucun  dé- 
sir de  risquer  la  dangereuse  expérience  d'un  gouver-' 
nement  tory;  ils  ont  horreur  de  révolutions,  et  pos- 
sèdent plutôt  la  timide  prudence  de  commerçants  que 
le  courage  hautain  d'aristocrates.  Tout  ce  quMI  y  a  de 
tories  dans  la  partie  respectable  des  habitants  de  la 
capitale ,  les  banquiers ,  les  négociants ,  les  hommes 
qui  regardent  comme  une  vertu  dans  leurs  pères  dV 
voir  gagné  de  l'argent  en  filant  du  coton  ,  tous  ces 
hommes  tiennent  pour  sir' Robert  Peel  ;  ils  vantent  sa 
prudence,  et  ont  la  plus  haute  confiance  dans  son 
jègement.    Et,  à  dire  vrai,  sir  Robert  Peel  est  uo 
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homme  remarquable,  il  est  une  puissance  par  lui- 
même;  c^est  évidemment  lui  qui  conduit  rassemblée 
représentative ,  tonte  réformée  qu'elle  est  ;  il  est  digne 
que  nous  nous  arrêtions  un  moment  pour  analyser  son 
mérite. 

C'est  une  erreur  généralement  adoptée  en  province 
de  croire  que  sir  Robert  Peel  a  plus  d'esprit  que  d'é- 
loquence. Si  de  persuader,  d'influencer,  de  calmer, 
de  diriger  les  sentiments ,  les  goût»,  les  opinions  d'un 
auditoire  dont  les  vues  sont  souvent  diamétralement 
opposées  aux  siennes  est  de  l'éloquence ,  et  moi ,  dans 
ma  simplicité ,  je  l'appelle  ainsi ,  alors  il  faut  convenir 
que  sir  Robert  Peel  est  le  plus  éloquent  des  hommes. 
Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ceux  qui  estiment  beau- 
coup l'art  oratoire  \  je  ris  du  jugement  des  personnes 
qui  mettent  la  culture  de  cet  art  au  nombre  des  plus 
grands  efforts  de  l'esprit  humain  ;  il  dépend  en  grande 
partie  de  certains  avantages  physiques  et  d'une  com- 
binaison d'effets  de  théâtre.  Il  est  possible  ,  d'après 
cela,  qu'un  homme  n'ait  qu'un  esprit  fort  médiocre, 
et  qu'il  soit  néanmoins  excessivement  éloquent  dans 
une  assemblée  populaire.  Je  dirai  plus  :  il  sufBt  sou- 
vent d'examiner  avec  soin  les  discours  qui  ont  charmé 
UD  auditoire  pour  les  trouver  dépourvus  de  toutes 
qualités-  supérieures.  Celte  phrase ,  qui  à  la  lecture 
vous  paraît  si  commune  ,  a  fait  le  plus  grand  effet  par 
l'art  avec  lequel  elle  a  été  prononcée  ;  ce  sarcasme , 
que  vous  trouvez  si  innocent ,  a  tiré  tout  son  sel  du 
sourire  significatif  dont  il  était  accompagné^  cette 
fausseté ,  qui  vous  frappe  parce  qu'elle  est  si  palpa- 
ble ,  a  ressemblé  à  la  vérité  même ,  par  l'air  de  can- 
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tleur  et  de  sincérité  avec  lequel  elle  a  été  débitée.  La 
proDODciation ,  le  sourire ,  Pair ,  telles  sont  les  prin- 
cipales qualités  d^un  orateur  ,  et  chacun  avouera  que , 
pour  les  posséder,  il  n^est  pas  besoin  d^une  raison 
très-profonde  ou  d^une  prodigieuse  sublimité  dHoia-» 
gination.  J'admire  donc  Téloquence  de  sir  Robert  Peel, 
et  non  pas  son  esprit ,  quoique ,  même  sons  le  rap- 
port de  Tesprit,  il  surpasse  la  plupart  des  orateurs. 
Les  avantages  physiques  sont  d'une  haute  impor- 
tance-dans la  formation  d'un  grand  orateur.  Sir  Ro- 
bert Peel  les  possède  ;  il  a  un  organe  singulièrement 
timbré ,  une  taille  élevée  et  majestueuse  ,  on  débit 
naturellement  heureux,  lequel,  bien  quMI  ne  isoit 
pas  entièrement  eiempt  de  quelque  chose  de  dés- 
agréable ^  est  imposant  et  persuasif.  J'ai  parlé  d^one 
combinaison  d'effets  de  théâtre  :  sir  Robert  Peel  sait 
les  employer  avec  adresse.  Par  un  mouvement  de  la 
main ,  par  un  salut  en  travers  de  la  table ,  par  une 
expression  de  la  bouche ,  par  tih  air  de  frai|phi8e ,  il 
sait  donner  ile  la  force ,  de  l'énergie ,  de  l'esprit  ou 
de  la  noblesse...  à  des  riens  !  L'éloquence  est  un 
art,  et  il  est  un  artiste  achevé;  c'est  en  outre  un 
homme  très-remarquable  pouc  les  qualités  plus  éle- 
vées de  l'esprit;  il  joint  à  beaucoup  de  connaissances 
d'agrément  une  immense  instruction  pratique  ;  il  réus- 
sit également  dans  un  discours  sur  Les  principes  les 
plus  larges  et  dans  les  détails  les  plus  minutieux;  il 
est  à  la  fois  homme  de  lettres  et  homme  d'afiaires. 
Ce  n'est  point  un  philosophe  ,  mais  il  effleure  la  sur- 
face de  la  philosophie  ;  il  met  autant  de  philosophie 
dans  ses  discours  qu'il  en  faut  :  s'il  en  mettait  davan- 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  217  — 

idf;e ,  il  ne  ferait  plus  autant  d'effet  sur  la  Chambre . 
Sans  être  poète ,  il  sait  employer  à  propos  les  orne- 
ments de  la  poésie  ;  et  il  convient  à  une  assemblée 
qui  applaudit  à  rélégance,  mais  que  Pimagination 
effrayerait.  Artiste  consommé ,  il  fait  usage  de  tous 
les  outils  nécessaires  à  son  ouvrage ,  et  toujours  avec 
le  résultat  le  plus  heureux*  A  son  talent  d^orateur  ,  il 
joint  certaines  qualités  rares ,  comme  directeur  d'un 
•parti.  11  a  à  la  vérité  peu  de  hardiesse  ,  mais  un  tact 
étonnant  ;  il  ne  met  jamais  son  parti  dans  Tembarras 
par  des  phrases  lâchées  avec  imprudence  ,  et  il  est 
exempt  de  Pindiscrétion  commune  aux  orateurs. 
L^exactitude  est  encore  un  trait  caractéristique  de 
son  esprit.  Je  ne  me  rappelle  pas  lui  avoir  jamais 
entendu  citer  à  faux  un  fait ,  chose  qui  arrive  sans 
cesse  à  tous  les  autres  orateurs  que  je  connais. 
C'est  probablement  celte  qualité  de  son  esprit  qui  le 
rend  si  propre  aux  affaires.  On  n'a  jamais  vu  d^homme , 
dans  un  temps  si  favorable  aux  ambitions  vastes  et  har- 
dies ,  fermement  résolu  de  rétrécir  sa  sphère ,  inves- 
tir son  existence  d'autant  de  dignité  que  lui ,  et  mieux 
cacher  le  peu  d'étendue  de  son  orbite.  11  me  parait 
à  peu  près  certain  que  ce  grand  homme  d'État  est  em- 
barrasse  et  enchaîné  par  d'anciens  liens  qu'il  loi  est  im- 
possible désormais  de  rompre  sans  se  déshonorer 
aux  yeux  du  monde.  Il  est  évident  que  son  âme  re- 
pousse les  entraves  de  ses  compagnons  ;  ses  arguments 
ne  sont  pas  les  leurs  ;  ses  raisonnements  sont  libé- 
raux ,  même  quand  ses  conclusions  ne  le  sont  pas.  Il 
se  sert,  pour  décrire  son  cercle  étroit,  d'un  compas 
beaucoup  trop  grand  ,  et  a  toujours  l'air  de  suivre  la 
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matime  de  Mirabeau  :  «  La  politique  doit  raisooner 
même  sur  des  supposilioDs  auxquelles  elle  ne  croh 
pas.  »  Parmi  les  phénomènes  extraordinaires  de  nos 
mœurs  aristocratiques ,  on  peut  compter  rexistence 
d^un  homme  fait  par  sa  naissance  et  par  sa  position 
pour  être  le  chef  du  parti  populaire  ,  et  qui  deyient 
le  défenseur  du  parti  oligarchique.  Sorti  du  peuple, 
il  s^identifie  avec  les  patriciens.  Son  caractère  moral , 
pur  et  froid ,  qui  ne  partage  point  les  vic^s  de  Taiis- 
tocratie ,  et  qui  ne  se  laisse  point  séduire  par  ses  pro> 
jets,  semble  naturellement  Pattacher  aux  notabilités 
de  cette  grande  classe  moyenne  à  laquelle  eo  réalité 
il  appartient;  son  ambition  même  aurait  dû  lui  faire 
sentir  que  ses  grandes  richesses  Tauraient  placé  à  la 
tête  d^une  classe ,  tandis  quelles  ne  lui  procurent 
aucune  distinction  dans  l'autre.  S'il  s'était  placé  dans 
sa  position  naturelle,  dans  les  rangs  du  peuple,  ilai»- 
rait  été  ce  qu'à  présent  il  n'est  qu'à  peu  près,  vs 
«BARD  hommb;  il  n'aurait  pas  été  secrétaire  d'Etat 
pour  l'Irlande  à  un  âge  si  peu  avancé;  mais  il  serait 
aujourd'hui  premier  ministre ,  ou,  ce  qui  vaut  mieux 
encore ,  le  chef  et  le  centre  de  ha  puissance  morale 
de  l'Angleterre.  Maintenant,  il  s'est  uni  à  une  cause 
qui  exige  de  la  passion  dans  ceux  qui  l'embrassent, 
et  il  est  regardé  avec  méfiance  par  ses  alliés ,  parce 
qu'il  défend  leur  cause  avec  modération. 

Vous  voyez  donc ,  mes  amis ,  que  ses  bonnes  qua- 
lités elles-mêmes  déplaisent  à  une  grande  partie  des 
tories,  qui  se  rattacheraient  à  lui  avec  plus  de  zèle 
s'il  était  moins  scrupuleux  dans  sa  politique  9  car 
vous  remarquerez  facilement  que  les  tories  les  plus 
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hautains,  les  plus  yëhéments  et  les  plus  aristocrati- 
ques, ne  pardonneront  jamais  €Uix  whigs.  Ceux  qui 
possédaient  des  bourgs  se  regardent  comme  dépouil- 
lés de  leurs  biens;  ceux  qui  aimaient  sincèrement 
Tancienne  forme  de  gouvernement  se  regardent  comme 
frustrés  d^une  constitution.  Ainsi  Pintérét  personnel 
lésé  dans  les  uns,  et  le  patriotisme  blessé  dans  les 
autres,  donnent  à  Tanimosité  naturelle  des  partis  To- 
piniâtreté  de  la  vengeance.  Celte  fraction  des  tories 
s^embarrasse  peu  de  vos  menaces  d^insurrection  ou 
de  vos  craintes  de  révolution  ;  elle  ne  demande  pas 
mieux  que  de  hasarder  une  expérience  quelle  qu^elie 
soit,  tant  elle  est  mécontente  du  présent.  Si  les  tories 
prudents  sont  liés  avec  le  commerce ,  les  tories  hardis 
le  sont  avec  Pagriculture.  Ceux-ci  comptent  sur  leilrs 
nombreux  vassaux ,  sur  leur  clientèle  rustique  et 
leurs  liaisons  de  clans ,  au  point  de  ne  pas  craindre 
au  besoin  une  collision  armée  avec  le  peuple.  Comp- 
tant parmi  eux  un  grand  nombre  de  ces  anciens  no- 
bles indomptables,  vrais  restes  de  la  chevalerie  de 
province ,  ils  sont  poussés  eh  avant  par  les  mêmes 
craintes  qui  retiennent  les  commerçants.  Ils  sont  ani- 
més par  instinct  de  Tesprit  de  résistance;  et  avec  cet 
attachement  perverti  pour  la  liberté ,  qui  est  le  pro- 
pre de  Paristocratie ,  ils  regardent  comme  également 
ignominieux  d^obéir  à  un  peuple  qn^ils  méprisent ,  et 
de  succomber  sous  un  ministère  qu^ils  abhorrent. 
Beaucoup  d^entre  eux,  entourés,  dans  les  visites 
qu^ils  font  à  leurs  terres ,  d^inférieurs  pleins  d^admi- 
ration  ,  se  persuadent  que  leur  cause  est  moins  impo- 
pulaire et  plus  puissante  en  force  numérique  qu^on 
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ne  le  prétend.  Gomment  un  Chandoa,  Pidole  de  sa 
province ,  plein  de  courte  et  de  fierté ,  respecté  et 
chéri  du  grand  corps  Jigrico le  qa^il  représente ,  pour- 
rait-il vous  croire  quand  vous  lui  dites  que  les  tories 
sont  haïs  ?  comment  pourrait-il  écouter  arec  patience 
les  tj  odes  concession  s  de  air  Robert  Peel,  les  menaces 
des  journalistes ,  la  suffisance  des  whigs ,  qui  soutien- 
nent que  Tordre  et  Texistence  même  de  la  société 
exigent  quMls  restent  au  ministère?  C^est  ce  parti, 
dont  je  regarde  lord[  Chandos ,  quoiqu^il  se  montre 
peu ,  comme  le  chef  légitime  et  naturel ,  à  qui  sir 
Robert  Peel  ne  pourra  jamais  convenir.  Prêt  à  toot 
hasarder  pour  renverser  le  ministère,  il  doit  nécessai- 
rement se  séparer  d^un  homme  qui  ne  demande  pas 
mieux  que  de  céder  sur  bien  des  points ,  pour  mainte* 
nir  au  contraire  le  ministère  au  pottvx>ir. 

Tel  est  Taspecl  que  présente  en  ce  moment  ce  parti 
tory ,  jadis  si  uni  et  si  compacte  ;  tel  est  le  caractère 
des  deux  grandes  divisions  entre  lesquelles  la  démar* 
cation  devient  de  jour  en  jour  plus  visible. 

Tournex  maintenant  vos  regards  vers  les  ultra-radi* 
eaux;  quel  mélange  confus  et  discordant  de  théori- 
ciens impossibles  à  concilier  !  Y  a-t-il  seulement  denx 
d^entceeux  qui  pensent  de  même?  Quelle  ressem- 
blance y  a-t-il  entre  Pin  variable  Warbnrton  et  le  con- 
tradictoire Gobbètl?  Quelle  harmonie  existe-t-il  entre 
la  philosophie  française  de  celui-ci  et  les  pr^ugéatout 
anglais  de  Tautre  ?  L^un  n^est  que  papier^monnaie  et 
passion  ,  Pautre  que  glace  et  fonds  publics.  Chacun 
dV.ux ,  entouré  de  ses  propres  barricades,  est  jaloux 
des  barricades  de  Pautre  ;  tous  deux  sont  fous  de  po- 
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pularité.  Cest  en  yain  que  Pon  espérerait  consoHder 
un  grand  parti  national  qui  comprendrait  tous  ces 
matériaux  discordants.  Ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieuxy  c^est  d^y  incorporer  les  plus  raisonnables ,  et 
de  nous  servir  des  autres  comme  de  tirailleurs  isolés , 
plus  utiles  pour  harasser  nos  ennemis^ que  pour  s^unir 
à  nos  amis;  car,  ne  vous  imaginez  pas  que  tous  ceux 
qui  s^appellent  vos  amis  le  soient  en  réalité  :  n^ou- 
bJiez  jamais  le  pauvre  Strap  et  Tbomme  qui  lui  a  volé 
son  babil! 

Regardez  ensuite  le  grand  parti  ministériel ,  avec 
son  corps  de  métal  précieux  et  ses  pieds  d^argile  ;  quel 
merveilleux  mélange  chimique  n^offre  paâ  un  banc 
ministériel  !  quelles  particules  de  matières  éparsesne 
sait-il  pas  conglomérer  !  quelles  oppositions  antipa- 
thiques ne  corabine-t-il  pas  !  un  Palmerston  et  un 
Brougbam,  un  Grant  et  un  Althorp,  Tiodolence  in- 
certaine d\in  Melbourne ,  et  Topiniâtre  énergie  d^un 
Ellice!  J^ai  lu  dans  Fannonce  d^un  charlatan  que  Vpn 
pouvait  changer  Tor  dans  le  plus  fort  des  ciments.  En 
regardant  le  ministère ,  je  crois  qu^il  avait  raison.  Les 
soutiens  du  cabinet  valent  le  cabinet  lui-même  ;  ils 
sont  également  variés  et  également  consolidés  ;  ils 
changent  avec  chaque  détour  que  font  les  ministres; 
ils  se  replient,  se  baissent  et  se  retournent  avec  toutes 
les  tortuosités  du  gouvernement  ;  aujourd'hui  ils  abo- 
lissent un  impôt ,  qu'ils  rétablissent  demain  ;  tantôt 
iU  insistent  sur  une  des  clauses  du  bill  ,des  dîmes 
irlandaises ,  parce  que ,  disent-ils ,  cette  clause  en  ren- 
ferme tout  le  principe ,  et  puis  ils  Teffacent  comme 
étant  incontestablement  la  plus  nuisible  de  toutes.  Ce- 
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pendant ,  en  y  regardant  de  près ,  nous  reconnaîtrons 
qoe  les  ministres  whigs  se  Font  le  plus  grand  tort , 
préciséraent  -par  Pexcessif  dévouement  de  leurs  par- 
tisans ;  ils  traînent  leurs  amis  dans  leur  boue  3  ils  di- 
rigent contre  eux  le  courroux  de  leurs  commettants  : 
ils- attirent  ^Indignation  et  le  mépris  du  pays  contre 
les  sinuosités  de  leur  rampante  complaisance;  enfin, 
pour  tout  dire  en  termes  simples  et  sans  détours,  ils 
risquent  de  ne  pas  voir  renvoyer  au  Parlement  leur 
majorité  actuelle.  Pai  déjà  dit  que ,  par  suite  de 
Popération  du  bill  de  la  réforme ,  il  est  certain  que  pen- 
dant quelques  ahnées  les  élections  fourniront  une  ma- 
jorité whig  d^une  espèce  ou  d^une  autre  ;  mais  la  pro- 
chaine majorité  sera  moins  vaste  et  moins  confiante 
que  celle  d^àujourd^bui.  Le  grand  défaut  des  minis- 
tres est  de  manquer  d^unité.  Le  bill  de  la  réforme  les 
avait  unis ,  et,  tant  que  dura  la  discussion,  ils  furent 
forts  ;  le  bill  de  la  réforme  une  fois  adopté ,  ils  nVn- 
rent  plus  de  point  de  ralliement.  Ils  paraissent  divi- 
sés d^opinion  sur  tous  les  autres  objets  ;  ils  convien- 
nent même  de  ce  malheur.  Gomme  chaque  ministre 
vous  iait  entendre  mystérieusement  quUI  n'est  pas  do 
même  avis  que  ses  confrères  !  M.  Stanley  n'a-t-il  pas 
déclaré  Tautre  jour  que  les  divers  ministres  voteraient 
différemment  sur  la  question  sMl  fallait  mettre  les  biens 
de  rÉglise  à  la  disposition  du  Parlement?  Il  n'était 
guère  possible  dé  différer  d'opinion  sur  un  point  plus 
important. 

Ce  défaut  d^unité  se  manifeste  par  toutes  sortes 
d'oscillations,  toutes  plus  ridicules  les  unes  que  l^s  an- 
tres. Tantôt  le  balancier  ministériel  touche  la  mon- 
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tagne;  tantôt  il  vibre  vers  le  siège  cramoisi  du  duc 
de  Wellington.  Mines  et  contre-mines^  saints  et  expli- 
cations ,  déclarations  et  contradictions ,  aujourd'hui 
des  menaces  et  demain  des  excuses ,  telle  est  la  triste 
politique  d'hommes  qui  visent  maladroitement  à  ce  que 
Machiavel  appelait  le  chef-d'œuvre  de  la  science  du 
gouvernement,  savoir:  de  contenter  le  peuple*en  mé- 
nageant la  noblesse. 

Pressés  par  une  foule  d'amants  jaloux  et  ennemis , 
nos  Pénélopes  politiques  n'ont  de  ressource  que  dans 
la  tapisserie  qu'ils  font  pour  les  concilier  tous ,  et 
qu'ils  défont  pour  le$  tromper  tous.  Mes  amis ,  tant 
que  le  gouvernement  manquera  d'unité ,  il  sera  tou- 
jours faible  pour  le  bien  et  enclin  au  mal.  L'homme 
doit  faire  usage  de  ses  deux  jambes  s'il  veut  marcher; 
si  l'une  des  deux  reste  immobile,  il <a  beau  lever  l'au- 
tre, il  n'avancera  pas.  Voyons  donc  ce  qu'il  faut  que 
nous  fassions  pour  donner  de  l'unité  au  gouvernement. 
Il  me  parait  que  le  meilleur  moyen  serait  de  former 
un  nouveau  parti ,  fort ,  éclairé  et  raisonnable ,  sur 
lequel  il  faille  nécessairement  que  le  gouvernement 
s'appuie  s'il  veut  rester  à  la  tète  des  affaires.  Si  Aous 
pouvions  faire  en  sorte  que  les  ministres  eussent  aussi 
peur  de  la  Chambre  des  Communes  que  de  la  Cham- 
bre des  Pairs ,  vous  n'avez  pas  d'idée  combien  nous 
leur  aiguiserions  l'esprit  et  donnerions  de  vivacité  k 
leurs  mesures. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  l'aveugle- 
ment du  Parlement  actuel ,  c'est  qu'il  voit  combien 
les  ministres  vacilleUt  sans  cesse  d'un  point  du  com- 
pas à  l'autre ,  et  que  cependant  on  nous  dit  qu'il  faut 
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mettre  en  eux  une  confiance  illimitée.  Mes  bons  amis, 
il  m^avait  semblé  que  ce  n^élait  que  la  fermeté,  la 
constance  et  une  conduite  conséquente  qui  pussent 
inspirer  la  confiance.  Vous  fieriez-vous  à  un  vaisseau 
qui  n^aurait  pas  de  gouvernail ,  qu^un  veni  pousserait 
au  large  etqu^un  autre  vent  ramènerait  dans  le  port? 
Je  ne  doute  pas  que  les  ministres  ne  soient  de  fort 
honnêtes  gens;  je  crois  la  probité  naturelle  à  Thom- 
me  ;  cependant  la  confiance  politique  ne  s^accorde 
pas  à  un  ministre  en  proportion  de  sa  probité,  mais 
diaprés  les  circonstances  dans  lesquelles  il  est  placé. 
Un  particulier  peut  se  fier  à  Thomme  qui  a  Vinien-' 
tion  de  remplir  ses  engagements ,  mais  les  destinées 
d^un  peuple  n^admettent  point  cette  généreuse  cré- 
dulité. Une  nation  ne  devrait  accorder  sa  confiance 
qu^à  ceux  qui  n^ont  pas  le  pouvoir  de  violer  le  pacte. 
La  différence  qui  existe  entre  la  confiance  dans  un 
pays  despotique  et  dans  un  gouvernement  représen- 
tatif, est  ceci  :  Dans  le  premier  nous  attendons  tout 
des  vertus  de  nos  chefs ,  dans  le  second  nous  ne  lais- 
sons rien  de  ce  que  nous  pouvons  empêcher  au  ha- 
sard de  leurs  fautes. 

De  si  grandes  prétentions  à  notre  confiance  de  la 
part  d^hommes  qui  ne  sont  pas  semblables  à  eux-mêmes 
deux  jours  de  suite,  ne  sont  ni  raisonnables  ni  justes. 
p^ous  avez  perdu  cette  confiance  ;  pourquoi  vos  repré^ 
sentants  sacrifieraient-ils  tout  à  une  ombre  qui,  comme 
celle  de  Piner  Schlemihl ,  est  séparée  de  sa  substance 
corporelle ,  qui  est  vous-mêmes  ? 
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Il  paraît  donc  qu^il  serait  nécessaire  de  former  un 
parti  indépendant,  assez  fort  par  le  nombre  et  par 
l'appui  de  Popinion  publique  pour  forcer  les  minis- 
tres à  suivre  un  système  de  politique  ferme ,  consé' 
quent,  libéral  et  indépendant.  Dans  ce  cas,  le  gou- 
vernement acquerrait  nécessairement  deTunité,  parce 
que  ceux  dVntre  les  ministres  actuels  qui  ont  reculé 
devant  le  système  le  plus  hardi  en  apparence ,  et  en 
réalité  le  plus  prudent  dans  les  temps  d'agitation ,  ces 
ministres,  dis-je,  se  retireraient.  Mais  la  Chambre 
des  Communes  contient-elle  aujourd'hui  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  former  un  semblable  parti? 
Je  crois  que  nous  pouvons  nous  en  flatter.  Il  y  a  déjà 
une  centaine  de  membres  d'opinions  libérales ,  qui  ne 
sont  ni  des  wbigs  serviles  ni  des  radicaux  féroces,  et 
dont  un  grand  nombre  ont  reconnu  l'utilité  de  ce 
.parti ,  et  sont  d'accord  sur  les  principes  d'après  les- 
quels il  doit  agir.  Dans  les  commencements  de  la 
session ,  la  première  du  Parlement  réformé ,  un  pa- 
reil parti  aurait  dû  s'organiser  tout  de  suite;  maïs 
bien  des  gens  avaient  une  antipathie  superstitieuse 
pour  le  seul  mot  de  parti.  D'autres  espéraient  plus  du 
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gouvernement  que  le  gouvernement  n^a  fait.  Ceux-ci 
demandaient  qui  devait  diriger  les  mouvements  ,'et 
ceux-là  pensaient  que  ce  plan  pourrait  blesser  la  sen- 
sibilité de  lord  Althùrp. 

«  Rusticus  exspectat  dàm  defluat  amnis,  » 

Les  flots  du  temps  ont  coulé ,  et  Rusticus  pense  peot- 
être  qu^ii  a  assez  attendu.  En  théorie ,  je  n^aime  pas 
la  formation  de  partis.  Mais  je  vais  vou».  faire  voir, 
mes  bons  amis ,  pourquoi ,  en  pratique ,  un  parti 
peut  être  nécessaire  en  ce  moment ,  si  vous  déaires 
que  des  hommes  indépendants  deviennent  des  hommes 
utiles. 

Pénétrez  un  instant  avec  moi  dans  la  Chambre  des 
Communes...  Là!  montez  sur  ses  bancs;  vous  êtes 
^sous  la  galerie  du  président.  La  discussion  est  impof- 
tante...  II  est  six  heures...  La  discussion  a  com- 
mencé... elle  se  poursuit  avec  assez  de  calme  pendant 
une  heure  ou  deux  ;  la  plus  grande  partie  des  mem- 
bres dînent,  et  la  moitié  des  autres  dorment.  Sachant 
combien  il  est  avantageux  de  profiter  de  ce  moment 
de  tranquillilé  ,  quelques  discoureurs  adroits  se  sont 
emparés  de  la  discussion ,  qu^ils  prolongent  ainsi  joa- 
qu^à  près  de  dix  heures.  Alors  la  salie  se  remplit , 
vous  vous  remettez  à  vos  places ,  vous  vous  imaginez 
qu^enfin  la  discussion  va  commencer  pour  toat  de 
bon  ;  ces  messieurs  qui  viennent  d^entrer  vont  sans 
doute  lui  donner  une  nouvelle  vie  ;  ils  ne  sont  pas  fa- 
tigués du  parlage  que  vous  avez  entendu  ;  ils  arrivent 
tout  frais,  préparés  à  écouler  et  à  applaudir.  Hélas î 
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vous  êles  dans  une  grande  erreur!  Ces  messieurs  ne 
viennent  point  pour  rendre  la  dis,cussion  plus  intéres- 
sante ,  mais  pour  y  mettre  fin  le  plus  tôt  quHls  pour- 
ront. Us  se  rassemblent  en  foule  autour  de  la  barre  ; 
soudain  s^élève  un  faible  murmure  de  aux  voix  !  11 
file,  il  augmente,  et  bientôt...  une  quinte  de  toux  !... 
son  fatal  !...  une  attaque  générale  de  phtbisie  s^empare 
de  la  Chambre.  Les  poun^ons  des  infortunés  sénateurs 
sont  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Leur  respi- 
ration devient  bruyante ,  ils  éternuent ,  ils  soufflent, 
ils  grognent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  symphonie  devient 
un  vaste  diapason  de  gémissements  simultanés  !  Vous 
croiriez  toute  l'assemblée  attaquée  de  la  peste.  Jamais 
oreille  humaine  ne  fut  frappée  de  sons  si  tristes,  si  dou- 
loureux ,  si  terribles.  De  temps  à  autre  il  s'élève  une 
voix  isolée  et  grave  qui  rappelle  à  l'ordre  ;  un  silence 
momentané  en  est  le  résultat,  puis,  pair  une  incroya- 
ble réaction ,  les  sons  discordants  retentissent ,  plus 
affreux  que  jamais,  d'une  extrémité  de  la  salleà  Fautre  : 

« rend  sicui  agmine  facto 

Quà,  data  porta j  ruunt,  et  terras  turbine  perflant»  » 

Mais  quel  est  ce  membre  intrépide  et  patient  dont, 
à  travers  le  bruit ,  vous  saisissez  par  moment  la  voix 
fatiguée? Mes  bons  amis,  c'est  un  membre  indépen- 
dant^ U  n'a  point  de  parti  pour  le  soutenir.  Épuisé  et 
vaincu ,  l'orateur  succombe  à  la  fin.  Alors  un  tory  se 
lève,  lent ,  ennuyeui^  et  bonrsoulXlé  ;  le  bruit  reix>m- 
mence  ;  mais  il  est  arrêté  par  des  cris  :  «  Écoutez , 
écoutez,»  poussés  avec  indignation  ^  Les  mots  «à 
l'ordre  •  acquièrent  plus  de  force. 
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«  Rex  jEolut  antro 

Luctantes  ventos  ;  tempestatesque  sonoras  ''■ 

Imperio  premit,  »  • 

Le  ministre  et  le  tory  jettent  les  yeux  autour  d'eaz, 
et,  par  des  regards  menaçants,  commandent  à  leurs 
partisans  d^éconter  avec  attention  un  membre  si  an- 
cien et  si  respectable.  Les  plus  bruyants  du  groupe 
ëolien  s^échappent  dans  un  morne  silence  par  des 
portes  dérobée^ 


«  Unà  EurusquefNotusque  ruunt,  creberque  procellis 
Africus.  » 


Et  pendant  une  demi-heure  encore  Torateur  tory,  que 
personne  n^ose  interrompre,  fatigue  de  son  monotone 
débit  les  oreilles  assoupies.  Il  est  remplacé  par  uo 
whig ,  peut-être  même  par  un  ministres  ;  toujours  même 
silence ,  même  sécurité  pour  leurs  paroles.  Remar- 
quez bien ,  mes  amis ,  que  ces  deux  messieurs  avaient 
chacun  un  parti  pour  les  soutenir  ! 

Je  puis  TOUS  assurer  que  je  suis  un  témoin  très-im- 
partial à  cet  égard,  et  que  jVcris  sans  aucune  aigreur; 
car,  ne  demandant  pas  mieux  que  de  garder  le  si- 
-lence ,  excepté  quand  j*ai  quelque  chose  à  dire ,  je 
parle  rarement ,  ainsi  quMl  convient  à  un  jeune  mem- 
bre, et  au  commencement  de  la  soirée,  comme  il 
sied  à  un  membre  modeste.  Aussi  n^ai-je  jamais  été 
la  victime  de  cette  férocité  de  dissonnances  que  j^ai 
essayé  de  décrire.  Mais  des  personnes  qui   avaient 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  229  — 

plus  que  moi  le  désir  de  faire  admirer  leur  éloquence 
ont  acquis  une  telle  conyiction  de  Timpossibilité  de 
parler  souvent  à  la  Chambre,  à  moins  d^avoir  un  parti 
pour  TOUS  soutenir  contre  les  bi^uyantes  décisions  ^e 
la  barre,  que  cette  raison  a  influé,  je  crois,  plus 
qu^aucune  autre ,  sur  ces  messieurs  pour  leur  faise 
sentir  la  nécessité  de  former  un  parti  national  et  in- 
dépendant. Il  y  a  encore  une  seconde  raison  qui  sans 
douie  a  eu  aussi  du  poids  sur  eux  ;  c^est  que  si  un 
membre  qui  est  sans  appui  dans  la  Chambre  fait  une 
motion  qu^il  regarde  comme  importante ,  on  Paccuse 
de  retarder  les  affaires  (1),  et  milord  Allhorp  prend 
sur-le-champ  la  parole,  et  lui  demande  ,  de  Pair  le 
plus  doucereux ,  s^il  prétend  réellement  persévérer 
dans  sa  motion ,  contre  Pavis  de  la  Chambre  ;  sur 
quoi,  les  whigs  s^empressent  d^applaudir  de  tonte  leur 
force.  Quelquefois  le  membre,  s^il  est  très-hardi,  per- 
sévère en  dépit  du  petit  nombre  d^auditeurs  et  de  la 
mauvaise  humeur  de  la  Chambre.  Il  se  tait  enfin ,  et 
le  ministre  prend  la  parole  pour  observer  que  Thono- 
rahle  gentleman  a  fait  sa  proposition  à  une  époque 
bien  avancée  de  la  session ,  que  cependant  il  n^en  de- 
mande pas  absolument  le  rejet,  mais  que...  et  que... 


(1)  Il  est  arrivé  l*autre  jour  qae  six  membres,  l*un  après 
l^autre,  consentirent  à  remettre  leurs  motions  à  un  autre  mo- 
ment tt  pour  ne  pas  abuser  du  temps  de  la  Chambre  à  une 
époque  aussi  avancée  de  la  session.  »  Vous  pensez  peut-être 
qu*après  cela  la  Chambre,  profitant  de  leur  complaisance, 
s^occupa  des  affaires  ministérielles?  Non,  elle  s'ajourna  au 
lendemain. 
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Le  ministre  ayant  versé  un  seau  d'eau  froide  sur  la 
motion  ,  chaque  membre  whig  y  ajoute  un  verre;  le 
cri  aux  voix  commence  par  un  membre ,  qui  imite 
le  chant  du  coq,  et  la  proposition  est  renvoyée  de  la 
Chambre  avec  autant  de  promptitude  et  d^efTroi  que 
si  o^était  dn  poison  ! 

Ne  vous  étonnez  pas ,  mes  amis,  si  vous  avez  trouvé 
du  silence  et  un  défaut  d^énergie  dans  vos  membres 
indépenc^ants.  Ils  auraient  du  être  des  esprits  bien  opi- 
niâtres ,  les  vrais  molochs  de  Thumanité ,  pour  pou- 
voir résister  à  de  pareils  glaçons ,  à  de  si  puissantes 
combinaisons.  Soyez  sûrs  que ,  poar  ee  qui  regarde 
Fénergie  et  Tenvie  de  parler,  les  membres  iodépen- 
dantsne  vous  déplairont  pas  si  une  i'oi»  ils  se  décident 
à  s^unir.  Quant  a  vous,  j^espère  beaucoup,  si  ce  parti 
est  une  fois  bien  formé,  que  le  ruisseau  se  débaras* 
sera  de  la  vase  de  sa  source^  et  que  votre  parlement 
réformé,  qui  maintenant  a  trompé  votre  attente,  tous 
satisfera  bien  dans- une  couple  d^années. 
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CHAPITRE  VIII. 


De  quelles  Personnes  ce  parti  devrait  se  composer ,  et  quel 
devrait  être  son  But.  —  Avantage  et  Nécessité  d^un  Gou- 
vernement fort.  —  On  ne  peut  Tobtenir  qu^en  fondant  en- 
semble le  Peuple  et  le  Gouvernement  pour  en  former  TÉtat. 
—  Différence  entre  le  Peuple  et  le  Public.  —  Obstacles  à  là 
formation  d*un  parti  national  dans  les  dangers  qui  mena- 
cent le  pays. 

Et  quels  seront  les  hooimes  dont  ce  parti  se  com- 
posera? Mes  amis,  ce  ne  peut  pas  être  ks  aristo* 
craies.  L^aristocratie  tout  entière  se  divise  en  deux 
factions  enmeoiies  et  avouées  :  d^un  côté  ce  sont  les 
tories ,  et  de  Taulre  les  whigs.  Le  parti  dont  je  parle 
doit  nécessairement  consister  principalement  en  hom- 
mes nouveaux  ,  qui  ne  soient  liés  par  aucuneaffectiob 
héréditaire.  Ensuite  quel  sera  le  but  auquel  ils  ten^ 
drout?  C^est  là  plus  que  je  ne  saurais  dire;  mais  ce 
que  je 'sais  fort  bien ,  c^est  le  but  auquel  ils  devraient 
tendre. 

En  premier  lieu ,  vous  pbiivez  remarquer  que,  dans 
une  des  précédentes  sections  de  èet  ouvrage ,  j^aî  re^ 
marqué  que ,  depuis  quelques  années ,  Tesprit  intel- 
lectuel du  siècle  s^était  fondu  dans Tesprit  politique; 
de  même,  plus  récemment  encore ,  Fesprit  politique 
s'est  fondu  dans  Tesprit  économique.  Vous  ne  songez 
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maintenant  qa^à  ce  qae  yous  pouTes  épargner.  DV 
près  cela ,  pour  qa'*an  parti  obtienne  votre  opinion  et 
représente  vos  yœnz ,  il  faot  qn^il  t^occnpe  ayant  toot 
d^économie  ;  non  pas  qn'il  «^attache  à  des  retranche- 
ments solides  et  mesqnips ,  qn^il  mette  une  hante  im- 
portance à  des  boots  de  chandelles  et  à  des  rognures 
de  fromage ,  mais  qu^il  travaille  à  des  diminutions  lar- 
ges et  yigonreoses  qni  sVtendent  depuis  les  sommités 
de  rÉtat  jusqu^à  sa  base.  N^écoatez  point  les  minis- 
tres qaand  ils  vous  disent  qu''ilsont  fait  leur  possible, 
et  qu^ils  ne  peuvent  pas  retrancher  davantage.  Can- 
ning  en  disait  autant ,  et  pourtant  le  duc  de  Welling- 
ton retrancha  quelques  millions  :  après  quoi,  il  en  dit 
autant  lui-même  ;  pois  vinrent  les  inrhigs ,  qni  retran- 
chèrent quelques  millions  encore.  Maintenant  cVst  le 
tour  des  whigs  d^étre  au  bout  de  leurs  économies; 
mais  je  m^imagine  que  si  nous  y  regardions  de  près , 
et  si  nous  les  pressions  bien  fort ,  ils  trouveraient  en- 
core sur  la  carte  quelques  terres  inconnues  auxquel- 
les ils  n^avaient  pas  encore  songé.  Le  retranchement 
devrait  donc  être  le  premier  but  de  ce  parti ,  un  re- 
tranchement qui  permettrait  de  supprio&er  les  im- 
pôts les  plus  oppressifs,  (eh  que  celui  des  portes  et 
fenêtres ,  celui  de  la  drêche ,  le  timbre  sur  les  jour- 
naux. Je  dis  B8TRANCHBMBNT,  car,  entre  vous  et  moi, 
mes  amis ,  j^ai  peu  de  foi  dans  la  vertu  d^une  simple 
commutation  d''impôts.  J^ai  étudié  le  labyrinthe  de  nos 
finances,  j^ai  examiné  les  systèmes  des  autres  pays, 
et  je  ne  vois  pas  le  grand  avantage^^ca/  qni  r«^snl* 
terait  d^une  combinaison  nouvelle  dans  Fassiette  des 
impôts.  Je  vous  avoue  que ,  selon  moi,  vous  youb  exa- 
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gérez  le  mérite  d^iin  impôt  sur  la  propriété.  Soyez 
sûrs  qu^en  moins  de  trois  ans  vous  crieriez  aussi  fort 
contre  cet  impôt  que  vous  criez  maintenant  contre 
celui  des  portes  et  fenêtres  ;  celui-ci  est  aussi  un  im- 
pôt sur  la  propriété,  moins  juste  peul-étre,  mais 
aussi  moins  onéreux  et  moins  vexatoire.  Une  immense 
dette  nationale  rend  Pimpôt  direct  dangereux.  Si  je 
▼otais  pour  un  impôt  sur  la  propriété  en  place  d^autres 
impôts,  ce  serait  simplement  comme  un  expédient 
temporaire ,  qui  nous  donnerait  le  temps  de  regarder 
autour  de  nous,  et  de  bien  voir  quels  sont  les  retran- 
chements que  nous  pouvons  faire.  Dans  un  an  ou  deux, 
les  retranchements  déjà  faits  commenceront  à  opérer 
d^une  manière  plus  sensible  ;  dans  un  an  ou  deux,  si 
vos  esprits  sont  plus  tranquilles  sur  nos  affaires,  la 
tranquillité  et  Tespérance  feront  fleurir  notre  com- 
merce, et  augmenteront  par  conséquent  nos  revenus; 
dans  un  an  ou  deux ,  de  nouvelles  économies  seront 
effectuées ,  et  Timpôt  sur  la  propriété  ,  sMl  a  été  mis, 
pourra  être  supprimé  ;  c^est  là  le  seul  avantage  que 
jVn  attends.  Je  suis  pour  une  économie  forte  et  sévère, 
non  pas  seulement  à  \:ause  d^elle,  mais  parce  que  je 
crois  que  tant  que  cette  idée  ne  vous  sera  pas  sortie 
de  la  tête ,  vous  ne  serez  pas  disposés  à  considérer 
dans  un  gouvernement  des  principes  plus  élevés  que 
le  bon  marché.  La  tête  plaide  en  vain  quand  Pesto- 
mac  souffre  ;  en  vain  nous  vous  conjurerons  de  songer 
à  nos  progrès  intellectuels  et  moraux ,  vous  en  serez 
incapables  tant  que  vous  n^aurez  pas  calmé  votre 
crainte  d^être  ruinés. 
L^économie  doit  être  le  premier  but  de  ce  parti  ; 
T.  II.  ao 
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mais  ce  n^esl  pas  à  elle  qae  doivent  se  borner  set  de- 
voirs :  le  législatenr  doit  avoir  une  profc^nde  con- 
naissance du  caractère  du  peuple  auquel  ses  lois  sont 
destinées.  J^ai  dit ,  dans  mon  premier  Kvre ,  que  le 
trait  le  plus  marquant  de  votre  câraoldre  était  Pin- 
dusirie;  c^est  donc  rindus'trie  qu^il  faut  sontenir  et 
encourager.  J^ai  'dit  ensuite  que  là  disposition  actuelie 
de  Pinfluence  aristocratique  vous  affaiblit  et  voua  dé- 
grade ;  cette  disposition  doit  donc  être  corrigée.  Pai 
dit ,  en  troisième  lieu ,  quVne  monarchie   était  le 
moyen  le  plus  sûr  de  vous  délivrer  complètement  de 
la  domination  des  richesses  brutes  et  de  Tasceodant 
oligarchique.  J^ai  dit  encore  qu''une  religion  de  TÉtat 
vous  préservait  du  fanatisme  et  des  effets  les  plus 
pernicieux  de  votre  tristesse  constitutionnelle  ;  il  faut 
donc  maintenir  avec  soin  la  religion  de  PEtat ,  ce  qai 
nVmpéche  point,  ou ,  pour  mieux  dire,  ce  qui  exige 
sa  réforme.  J^ai  dit  qu^un   taux  matériel  et  sordide 
4e  Topinion  publique  sVst  formé  dans  votre  cœor  par 
suite  de  votre  tendance  commerçante,  et  c^eei  ce 
taux  que  nous  devons  chercher  à  purifier  et  à  «lever 
en  organisant  Péducalion ,  et  en  encourageant ,   par 
une  législation  noble  et  libérale ,  eet  esprit  nationai 
qui  lui^^méme  encourage  la  littérature,  les  sciences 
et  les  art».  C'est  ce  derni^  point  que  ni  whig  ni  tory 
n^a. jamais  songé  à  effectuer.  Lord  Brougham,  à  la 
vérité,  quand  les  whigs  le  désavouèrent,  en  comprit 
la  nécessité ,  et  s'engagea  à  y  travailler;  mais,  depais 
qu'il  est  devenu  membre  d'un  cabinet  whig,  il  paraît 
avoir  manqué  à  ses  principes  et  oublié  son  engage- 
ment. Enfin  il  y  a  un  autre  but  plus  vaste  et  pins  gé- 
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néràl  encore ,  mais  auquel  je  crains  qu'aucun  parti 
ne  «oit  encore  préparé  ,  c'est  de  fondre  ensemble  les 
noms  de  peuple  et  de  gouuernement,  pour  n^en  for- 
mer qu'un  seul  mot ,  I'Etat.  Partout  où  vous  voyez 
une  constitution  bonne  et  salutaire,  vous  trouverez 
les  grande^  masses  de  la  population  unies  et  mêlées 
avec  l'État;  il  faut  de  Pénergie  pour  assurer  une  lé* 
gislation  prompte  et  effioâce;  l'énergie  ne  saurait 
exister  où  manque  l'unité.  En  Danemaroket  en  Prusse, 
la  forme  du  gouvernement  est  une  monarchie  abso- 
lue; mais  nulle  part  le  peuple  n'est  plus  heureux  ni 
plus  content,  parce  que,  dans  ces  pays,  il  est  com- 
plètement amalgamé  avec  l'État;  l'État  le  protège, 
rélève ,  le  soigne.  En  Amérit[ue ,  vous  trouvez  le 
républicanisme;  mais  TEtat  est  aussi  ferme  qu'en  Dane- 
marck  ou  en  Prusse ,  le  peuple  y  est  également  atta- 
ché, également  lié  à  son  existence.  Dans  ces  consti' 
tutions  si  opposées,  vous  voyez  la  même  énergie, 
parce  qu'il  y  a  la  même  unité.  L'histoire  des  peuples 
anciens  nous  enseigne  la  même  vérité.  A  Rome,  à 
Athènes ,  à  Tyr,  à  Carthage ,  le  peuple  était  fort  et 
prospère ,  parce  que  le  peuple  et  l'État  ^ient  uir. 
Mais  à  quoi  sert  de  citer  les  exemples  de  l'antiquité? 
revenons  au  bon  sens.  L'esprit  peut-il  se  livrer  aux 
plus  nobles  efforts  quand  il  est  tourmenté  par  l'in- 
quiétude et  le  mécontentement?  L'esprit  d'un  indi- 
vidu peut  être  pris  pour  exemple  de  l'esprit  «l'un 
peuple;  dans  l'un  comme  dana  l?autre,  le  bonheur 
est  le  résultat  du  sentiment  de  la  sécurité  ;  mais  ce 
sentiment,  vous  ne  l'éprouvez  jamais  quand  vous 
n'êtes  pas  d'accord  avec  votre  gouvernement.  Dans 
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une  constitution  bien  ordonnée ,  dans  une  constitn- 
tion  en  harmonie  avec  les  sujets,  chaque  citoyen 
confond  sa  personne  avec  TÉtat  ;  il  est  fier  d^  ap- 
partenir ;  le  génie  du  peuple  entier  entre  dans  son 
âme  :  il  n^est  pas  un  seul  homme ,  il  est  inspiré  par  la 
force  immense  de  la  société  tout  entière  ;  il  sent  en 
lui  la  dignité  de  la  nation  ;  il  se  revoit  lui-même  dans 
la  dignité  de  la  nation.  Afin  donc  d^unir  le  peuple  et 
le  gouvernement,  afin  d''empêcher  cette  jalousie  et 
cet  antagonisme  de  pouvoir  que  nous  voyons  à  pré- 
sent ,  afin  de  fondre ,  en  un  mot ,  les  deux  noms  en 
celui  d^Étal ,  il  faut  commencer  par  avancer  le  prin- 
cipe populaire  pour  satisfaire  le  peuple ,  et  puis  em- 
pêcher on  gouvernement  de  concession  en  créant  un 
gouvernement  de  direction.  Aujourd'hui ,  mes  amis , 
vous  n'apercevez  le  gouvernement  que  quand  il  frappe 
à  votre  porte  pour  vous  demander  des  impôts  ;  tous 
n'unissez  pas  dans  votre  esprit  son  nom  à  l'idée  de 
protection ,  mais  à  celle  d'exaction  ;  je  voudrais  <{ae 
vous  vissiez  le  gouvernement  élevant  vos  enfants^  en- 
courageant votre  instruction ,  améliorant  la  situation 
de  vos  pauvres  ;  je  voudrais  que  vous  vous  sentissiez 
animés  de  respect  et  de  reconnaissance  toutes  les  fois 
que  vous  prononcez  son  nom  ;  je  voudrais  que  tous  les 
actes  d'une  bienfaisante  réforme  ne  vous  parussent  ni 
concédés  ni  arrachés  ,  mais  donnés  commodes  gages 
d'un  amour  sacré  et  mutuel ,  comme  les  rejetons  légi- 
times d'une  constante  et  indissoluble  union  entre  le 
pouvoir  du  peuple  et  la  majesté  de  l'État. 

C'est  là  ce  que  j'appelle  un  gouvernement  de  direc- 
tion ,  et  un  gouvernement  ainsi  formé  est  toujours 
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fort  ;  fort  non  pas  pour  le  mal ,  mais  pour  le  bien.  Je 
sais  qu^il  y  a  des  gens  qui  sMmaginent  qu^un  bon  gou- 
vernement doit  être  faible ,  et  que  le  peuple  doit  le 
dominer  et  le  pétrir  à  son  gré.  Il  est  impossible  d  V 
voir  un  gouvernement  plus  faible  que  celui  que  vous 
avez  à  présent,  et  je  ne  vois  pas  que  vous  en  soyez 
plus  heureux ...  Mais  le  peuple  ne  domine  y^a^  un  goo- 
vernemept  faible.  Je  serais  enchanté  si  cela  était;  car 
le  peuple  est  calme,  il  raisonne;  il  a  un  sentiment 
profond  de  Pii^térêt  général.  Mais ,  mes  chers  amis , 
il  y  a  un  être  malheureux  qui  vous  ressemble,  et  qui 
n'est  pas  vous  ;  il  est  vil ,  hypocrite ,  bruyant ,  fanfa- 
ron :  c'est  par  lui  que  les  journalistes  ont  coutume  de 
jurer.  Cet  être  s'appelle  le  Public.  Je  ne  connais  pas 
d'animal  plus  pédant  et  plus  vain  que  ce  même  Pu- 
blic. Vous  êtes  immortels  ;  mais  le  Poblic  n'est  qu'unf 
inouche  éphémère  ;  il  flotte  sur  la  surface  du  temps  ; 
il  se  repaît  des  opinions  les  plus  fausses  ;  ce  qu'il  dit 
aujourd'hui  il  le  contredit  demain  ;  c'est  un  composé 
de  caprices,  de  sottise  et  de  démence  :  or  c'est  ce  pré- 
tendant taquin  et  sans  fond ,  c'est  le  Public  et  non  le 
Peuple  qui  dicte  des  lois  à  un  gouvernement  faible. 

Vous  avez  été  induits  en  erreur,  si  vous  vous  ima- 
ginez qu'un  gouvernement  fort  soit  nécessairement 
hostile  pour  vous.  Les  gouvernements  de  coercition 
ne  sont  pas  des  gouvernements^ôr^^  ;  ils  ne  sont  jamais 
fçrts  que  quand  ils  conviennent  au  peuple ,  et  quand 
ils  sont  forts  ils  savent  faire  le  bien  ;  ils  savent  repous* 
ser  l'arrogance  aussi  bien  que  la  licence.  Ije  gouver^ 
nement  était  fort  quand  il  a  fait  adopter  votre  bill  de 
la  réfoi^me  par  la  Chambre  des  Lords  ;  le  gouverne- 
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meut  était  faible  quand  il  sacrifia  aux  Lord»  ce  qo^il 
y  avait  de  oieilleur  dans  le  bill  sur  les  dîmes  de  Tir- 
lande.  Un  État  uni  et  un  Gouvernement  fort ,  tels  sont 
les  deux  objets  que  doit  se  proposer  d^obtenir  un  parti 
national ,  sUl  est  réellement  sage  et  bonnête.  Mais  les 
membres  de  ce  parti  doivent  renoncer  à  toute  mesquine 
ambition,  à  tout  désir  dériver  eux-mêmes  aux  places. 
Ib  ne  sont  pas  assez  forts ,  ils  ne  1^  seront  pas  de  bien 
des  années  pour  pouvoir  espérer  d^entrerau  ministère 
d^une  manière  utile,  à  moins  de  former  d«s  «Uiaoces 
isdi^^es  et  monstrueuses.  Ils  doivent  borner  leurs 
efforts  à  maintenir  en  place  les  meilleurs  d^eatre  les 
fl^inisires  actuels ,  et  à  les  forqer  dVmbrasser  uq  sys- 
tème conséquent  et  généreux.  Ils  doivent  plutôt  imiter 
le  chien  qui  veille  à  la  porte ,  que  de  prétendre  se 
•reposer  dans  .la  oabane'du  berger* 

Telle  est,  mes  amis,  en  peu  de  mots,  Pidée  que 
je  me  suis  faite  dVu  parti  national;  mais  je  dois 
avouer  que  quand  je  songe  aux  parties  bétérogèoes 
dont.cette  association  devrait  Se  composer  ;  quand  je 
réflécbis  à  la  dif^culté  d^écarter  les  scrupules  des 
uns  et  de  réprimer  les  désirs  des  autres ,  je  borne  en 
ce  .moment  mes  espérances  à  uue  très^petite  partie 
du  bien  qui  en  pourrait  résulter»  G^est  à  vous  à  élar- 
gir la  .sphère  de  ce  b»en  en  surveillant  ses  efforU  et 
en  applaudissant  à  son  courage.  Si ,  après  tout ,  ce 
parti  ne  se  formait  point,  si  sq9  éléments  ne  pouvai^t 
pas  se  combiner,  sUl  se  dissolvait  de  lui-même,  a^il 
ne  remplissait  point  son  but,  et  si  par  suite  de  cela 
nos  minbtres  actuels  continuaient  à  suivre  leur  sys- 
tème vacillant ,  affaiblissant  la  couronne,  irrilanl  le 
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peuple,  refasant  d^éclairer  et  incapable  de  soulager, 
passant  alternativement  de  la  témérité  à  la  lâcheté ,  et 
de  la  lâcheté  à  la  témérité ,  je  vois  dans  Tdvenir  les 
motifs  les  plus  sérieux  d^appréhensidn  et  d^alarmes  ; 
je  vois  des  dépenses  énormes ,  une  classe  moyenne 
appauvrie  ,  une  population  ignorante  ,  une  dette  im- 
mense, et  dont  la  grandeur  même  inspire  d^nfames 
tentations  :  je  vois  une  série  d^expériences  impru- 
dentes et  de  charlataneries  législatives  ;  des  dissen- 
iions  entre  les  cultivateurs  (1)  et  les  propriétaires  de 
fonds  publics  ;  au  point  qu^après  avoir  essayé  de  tous 
les  remèdes  que  Pignorance  peut  prescrire ,  nous  en 
viendrons  enfin  à  cette  terrible  opération  ,  dont  per- 
sonne ne  peut  prévoir  le  résultat. 

(1)  Je  suis  convaincu  que  si  le  créancier  de  TÉtat  est  me- 
nacé d^in  danger  quelconque,  c^est  bien  moins  de  la  part  des 
radicaux  que  de  celle  des  gentilshommes  de  campagne ,  qui 
sont  jaloux  des  propriétaires  de  fonds  publics ,  et  d'ailleurs 
accablés  d'hypothèques.  Le  lendemain  du  jour  où  la  Chambre 
avait  retranché  la  moitié  de  Pimp6t  sur  ladréche,je  demandai 
à  Tun  de  ces  derniers,  qui  avait  fortement  poussé  à  cette  me- 
sure ,  comment  il  comptait  combler  le  déficit  que  cela  laisse- 
rait dans  le  revenu  :  a  Par  un  impôt  de  3  p.  100  sur  monsieur 
le  propriétaire  de  fonds  publies.,  »  me  répondit-il.  —  «  Et 
si  cela  ne  suffit  pas.?  s  —  m  Alors  il  faudra  Timposer  à  4 
p.  100. ». 
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CHAPITRE  IX  ET  DERNIER. 


LA   JUSTIFICATION    DB    L  AUTEUR • 


Et  maintenant,  mes  chers  amis,  il  ne  me  reste 
plus  que  peu  de  chose  à  vous  dire.  Votre  prospérité 
a  toujours  été  Pobjet  qui ,  plus  que  tout  autre,  a  ex- 
cité mon  ambition ,  et  s^est  enchaîné  à  tous  mes  dé- 
sirs. Depuis  mon  enfance  jusqu^au  moment  où  je  vous 
écris,  c^est  vers  la  condition    des  grandes   masses 
d^hommes  que  mon  intérêt  et  mes  études  se  sont  di- 
rigés. C^est  à  leur  amélioration  et  à  leur  inslructîoB 
que  j^ai  travaillé  avec  enthousiasme.   Oui,  avec  en- 
thousiasme ;  car  tout  homme  en  a  quand  il  est  sin- 
cère, et  quand  il  sent  quMl  est  utile.  Au.miliea  de  la 
méfiance  avec  laquelle  les  hommes  accueilleDt  nos 
motifs,  des  fausses  interprétations  qu^ils  donnent  à  nos 
vœux ,  au  milieu  des  obstacles  sans  nombre  qui  nous 
arrêtent  dès  que  nous  voulons  lutter  contre  des  opi- 
nions reçues ,  et  des  mortifications  sans  fin  que  nous 
éprouvons,  rien  ne  peut  soutenir  notre  espoir  du  bon- 
heur de  Thomme ,  si  ce  uVst  ce  zèle  invincible  et  gé- 
néreux qui  résulte  d^une  foi  sincère  en  nous-mêmes , 
et  dans  la  ferme  conviction  de  celte  tendance  au  fer- 
FBCTiONNBMENT  quc  toutc  Thistoiro,  tant  de  la  philo- 
sophie que  de  la  civilisation ,  nous  dit  être  la  préro- 
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gative  de  notre  race.  Si,  dans  diverses  opinions  larges 
et  déterminées ,  je  me  suis  éloigné  de  plusieurs  de 
vos  faux  amis  et  même  des  vrais  ;  si  je  n^ai  pas  suivi 
les  orateurs  les  plus  populaires  du  jour  dans  leurs  at. 
taques  contre  rétablissement  du  clergé  ou  contre  la 
constitution  monarchique  du  gouvernement ,  ce  n^est 
pas  que  je  croie  qu^il  faille  consulter  des  intérêts  se- 
condaires avant  les  vôtres  ;  ce  n^est  pas  parce  que  je 
vois  rien  de  sacré' dans  des  illusions  héréditaires ,  ou 
dans  les  solennelles  austérités  du  pouvoir;  ce  n^est 
pas  parce  que  je  nie  que  dans  certaines  conditions  de 
la  société  une  république  puisse  être  le  gouverne- 
ment le  plus  sage  (1),  ni  parce  que  je  soutiens  qu^un 
clergé  doté  soit  nécessaire  à  la  vertu  publique,  mais 
bien  parce  que  je  regarde  ces  deux  institutions  comme 
subordonnées  à  votre  prospérité  ;  c^est  parce  que  j^é- 

(1)  Si  dans  cet  ouvrage  je  voulais  me  livrer  à  la  partie 
spéculative  et  conjecturale  de  la  .philosophie  politique,  j*a- 
vonerais  que ,  selon  moi ,  nous  n^avons  pas  encore  dépassé 
le  seuil  de  la  science  législative ,  et  que  des  changements 
vastes  et  organiques  auront  lieu  quelque  jour  dans  les 
éléments  du  gouvernement  et  dans  Tétat  social  du  monde. 
Mais  je  pense  aussi  que  ces  changements  amèneront  la  con- 
centration non  pas  du  pouvoir,  mais  de  la  direction  du 
pouvoir  dans  le  plus  petit  nombre  de  mains  possible  ,  celte 
concentration  le  rendao^  à  la  fin  plus  énergique  et  plus 
responsable.  Je  crois  qu'^alors  le  système  représentatif  lui- 
même  ne  sera  plus  Tobjet  d^une  aussi  grande  admiration 
qu'il  Pest  à  présent.  Mais  ce  sont  des  théories  nullement 
adaptées  au  siècle,  et  qu*il  faut  laisser  aux  illusions  du  cabi- 
net. 
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carte  les  brouillards  dii  passé  pour  regarder  attenti* 
vement  Paspect  du  présent  f  eV&t  parce  que  je  suis 
convaincu  que ,  tout  en  attaquant  les  influencea  aria> 
tocra tiques ,  vous  y  avez  par  caractère  une  tendance 
extrême,  d^oû  il  résulterait  que  votre  république  ne 
serait  pas  une  bonne  et  pure  démocratte  ,  mais  ne 
servirait  au  contraire  qu^à  perpétuer  les  influences 
les  pins  pernicieuses  ^  votre  caractère  et  à  vos  lois , 
tandis  que  d^on  antre  côté  je  crains  que  Pabolition 
d^une  Église  dotée  aurait  pour  effet  moins  la  réfoiraie 
de  la  superstition  que  le  progrès  du  fanatisme.  Si  je 
me  trompe  dans  ces  opinions ,  cVst  par  amour  pour 
vous  qne  je  me  trompe  ;  si  an  contraire  j^ai  raison , 
écoutons  avec  une  prudente  méfiance  les  déclaoïa- 
tions  et  les  sarcasmes  qui  doivent  leur  naissance  à  un 
examen  partiel  et  borné  des  grands  principes  de  la 
pratique  du  gouvernement,  examen  qui  confond  cha- 
que acte  impopulaire  d^un  roi  avec  la  question  de  la 
monarchie;  chaque  faiblesse  d^un  prêtre  avec  réta- 
blissement du  clergé  ;  qui  demande  aujourd'hui  une 
république  parce  que  le  roi  dîne  avec  un  tory,  et  qui 
demain  voudra  détruire  le  clergé,  parce  qu^un  évêqoe 
votera  contre  les  vrhigs.  Ce  sont  là  des  cris  de  parti 
auxquels  la  nation  ne  doit  pas  répondre.  Je  vous  le 
dis  encore  une  fois,  et  une  fois  pour  toutes;  s*iï  y  a 
un  être  au  monde  dont  le  peuple  doive  se  méfier,  cet 
être  c'est...  le  Public  ! 

Quelle  que  soit  Tissne  du  conflit  des  intérêts  da 
moment,  Técrivain  modeste  qui  vous  adresse  cespa* 
To\e4  est  décidé  à  vivre  ou  à  périr  pour  Tintérêt  per- 
manent et  progressif  du  peuple  ;  il  voudrait  propor- 
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tionner  TOtre  pouvoir  à  votre  instruction ,  parce  qu^il 
est  convaincu  que  toute  augmentation  d^autorité,  soit 
en  faveur  du  prince  ou  en  faveur  du  peuple ,  est  dan- 
gereuse pour  celui  qui  Tobtient ,  lorsqu'elle  dépasse 
la  capacité  nécessaire  pour  conserver,  et  la  sagesse 
indispensable  pour  diriger^  elle  est  perdue  aussitôt 
qu^obtenue  ;  elle  appelle  des  spéculations  mal  digé- 
rées ,  et  peut  se  terminer  dans  la  ruine.  Chaque  im- 
prudence de  la  part  du  pouvoir  populaire  est  un  pas 
vers  le  despotisme ,  et  chaque  excès  du  pouvoir  oli- 
garchique rapproche  de  la  démocratie. 

Adieu,  mes  chers  amis  ;  nous  nous  séparons  au  mo- 
ment d'une  crise  dont  Tissue  est  impossible  à  prévoir. 
Je  serais  bien  aise  si ,  après  vous  avoir  parlé  de  votre 
situation  présente,  je  pouvais  dérouter  à  vos  yeux 
une  agréable  perspective  pour  Pa venir  ;  mais  le  ciel 
est  incertain  et  chargé  de  nuages ,  et  de  même  que  , 
dans  une  nuit  orageuse ,  la  rosée  n^humecte  pas  la 
terre ,  de  même  aussi  ce  n'est  pas  dans  Tobscurité  au 
sein  de  laquelle  nous  vivons  que  la  philosophie  peut 
atteindre  à  ces  influences  célestes  qui  résultent  d'un 
ciel  plus  serein ,  et  promettent  pour  le  jour  qui  va 
naître  la  santé  et  la  fraîcheur. 
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APPERDn. 

(B) 

BSMABQOBft   SUE   LA   PHILOSOPHIS   DB   BSRTHAM. 

Ce  nVsl  pas  une  tâche  facile  que  de  donner  en  pea 
de  mou  une  idée  des  opinions  philosophiques  d^un^ 
homme  qui  a  essayé  de  placer  la  morale  el  la  législa* 
tion  'sur  une  hase  scientifique.  Ce  n^esl  guère  qn^une 
esquisse  fort  légère  que  je  pourrais  offrir. 

Les  premiers  principes  de  la  philosophie  de  M.  Ben- 
thamsont:lo  que  le  bonheur,  par  où  il  entend  le 
plaisir  et  Pexemption  de  la  douleur,  est  la  seule  chose 
désirable  par  elle-même ,  et  que  tous  les  antres  objets 
ne  le  sont  que  comme  des  moyens  conduisant  à  ce 
but;  i^  que  la  manière  de  produire  le  plus  grand 
bonheur  possible  est  par  conséquent  le  seul  but  qui 
convienne  aux  passions  et  aux  actions  des  hommes» 
et  par  conséquent  celui  de  toute  morale  et  de  toni 
gouvernement  ;  S"  enfin ,  que  le  plaisir  et  la  douleur 
sont  en  effet  les  seuls  agents  qui  gouvernent  la  con- 
duite de  rhomme ,  dans  quelque  circonstance  qu^îl 
puisse  être  placé»  et  sans  qu^'l  s^en  aperçoive  lui- 
même. 

M.  Benlham  ne  paraît  pas  avoir  pénétré  lrès--avant 
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dans  les  fondements  philosophiques  de  ces  doctrines, 
quMI  semble  avoir  adoptées  sur  la  parole  des  méta- 
physiciens qui  Pont  précédé.  Le  principe  d^ntilité,  ou, 
comme  il  Va  appelé  plus  tard  f  le  principe  du  plus 
grand  bonheur,  nVst  démontré  dans  ses  écrits  que 
par  rénumération  des  phrases  de  difTérenls  genres 
qui  ont  été  communément  employées  pour  indiquer 
la  règle  de  la  vie  et  le  rejet  de  toutes,  sous  le  prétexte 
qu^elles  n^ont  aucun  sens  intelligible ,  si  ce  nVst  par 
leur  rapport  tacite  à  des  considérations  d^utilité.  Tel- 
les sont  les  expressions  de  Loi  naturelle,  Droite  rai" 
soft.  Droits  naturels ,  Sens  moral.  M.  Bentham  les 
regarde  toutes  comme  de  simples  voiles  pour  le  dog- 
matisme ,  comme  des  excuses  que  Ton  présente  pour 
imposer  son  système  comme  règle  à  d^autres  person- 
ne». K  Elles  consistent  toutes  ,  dit-il,  en  autant  dMn- 
ventions,  et  pour  éviter  l'obligation  d'en  appeler  à 
une  règle  extérieure ,  et  pour  engager  le  lecteur  à  ac- 
cepter le  sentiment  ou  l'opinion  de  Pauteur  comme 
une  raison  suffisante  par  elle-même.  » 

Cette  manière  de  raisonner  n'est  pourtant  pas  juste 
«nvers  ceux  qui  ont  foi  en  ^d'autres  principes  qu'en 
celui  de  l'utilité.  Toutes  les  façons  de  parler  sont  em- 
ployées par  les  ignorants  d'une  manière  ignorante  ; 
mais  aucune  personne  qui  ait  jamais  réfléchi  assez  pro- 
fondément et  assez  systématiquement  pour  mériter  le 
nom  de  philosophe,  ne  s'est  imaginé  que  ses  sentiments 
particuliers  d'approbation  ou  de  désapprobation  de- 
vaient nécessairement  être  bien  fondés  ,  et  n'avaient 
pas  besoin  d'être  mesurés  d'après  une  règle  exté- 
rieure. La  réponseque  ces  personnes  feraient  à  M.  Ben- 
T.  it.  ai 
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tkani  serait  que ,  par  an  examen  analytique  de  Pea- 
prit  humai o  ,  elles  s^étaient  convaincues  qne  ce  qoe 
nous  appelons  nos  sentiments  moraux  (  c^est-à-dire  les 
sensations  de  contentement  ou  d^aversion  que  nous 
éprouvons  en  comparant  nos  actions  on  celles  d^an- 
trai  à  la  règle  que  nous  nous  sommes  faite  pour  le  bien 
ou  le  mal  )  font  autant  partie  de  la  constitution  ori- 
ginelle de  la  nalure  de  Thomme  que  le  désir  du  bon- 
heur on  la  crainte  de  la  souffrance  ;  que  ces  sentiments 
ne  s^attachent  pas ,  à  la  vérité ,  aux  mêmes  actions 
dans  toutes  les  circonstances ,  mais  que ,  lorsqu'elles 
s^y  attachent ,  elles  ne  suivent  point  la  loi  de  Futilité, 
mais  certaines  autres  lois  générales ,  qui  sont  natu- 
rellement les  mêmes  chez  tous  les  hommes,  quoique 
réducation  ou  des  circonstances  extérieures  puissent 
les  contrarier  en  créant  certaines  associations  artifi- 
cielles plus  fortes  qu'elles.  Il  est  vrai  que  Ton  ne  sau- 
rait prouver  que  nous  devions  obéir  à  ces  lois  ;  mais 
on  ne  prouve  pas  davantage  que  nous  devions  régler 
notre  conduite  d'après  l'utilité.  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire ,  c'est  que  la  recherche  du  bonheur  nous  est  na- 
turelle ;  mais  il  en  est  de  même ,  répond-on ,  de  notre 
respect  pour  certaines  règles  de  morale  et  de  notre 
disposition  à  nous  conduire  en  conséquence. 

Toute  personne  au  fait  des  doctrines  éthiques,  soit 
de  l'école  de  Reid  et  Stewart,  soit  de  celle  des  méta- 
physiciens allemands  (pour  ne.  pas  remonter  plus 
haut),  sait  que  ce  serait  là  la  réponse  de' ces  philo- 
sophes a  M.  Benthado ,  et  à  cette  réponse  les  écrits 
de  M.  Bentham  ne  fournissent  pas  de  réfutation  sa- 
tisfaisante; car  il  est  évident  que  ce  système  des  dis- 
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tinctions  morales  n*esl  pas ,  comme  il  prétend  quUIs 
le  sont  tous ,  dénué  de  sens  positif;  il  ne  pose  pas  non 
plus  comme  règle  générale  les  opinions  d'une  seule 
personne.  Ce  système  donne  pour  règle  ce  qu^il  re- 
garde ,  par  des  motifs  que  Ton  a  jugés  satisfaisants , 
comme  Pinstinct  de  notre  espèce  ou  comme  les  princi- 
pes de  notre  nature  commune,  principes  aussi  univer- 
sels et  aussi  ineiplicablesque  le  seraient  des  Instincts. 
M.  Bentham  n*était  pas  assez  profond  métaphysi- 
cien pour  juger  ces  doctrines.  Je  pense  que  la  posté- 
rité dira  que,  même  quand  il  a  eu  raison ,  il  est  resté 
réservé  à  d^autres  de  prouver  qu'il  Pavait.  Le  plus 
grand  défaut  de  M.  Bentham  était  de  ne  pas  connaî- 
tre ou  apprécier  les  pensées  des  autres  hommes,  ce 
qui  se  voit  dans  les  peines  qu'il  ne  cesse  de  se  donner 
pour  combattre  des  chio^ères ,  tandis  qu'il  laisse  de 
côté  le  fond  de  l'opinion  de  son  adversaire. 

Après  avoir  posé  le  principe  de  l'utilité,  M.  Ben- 
tham, dans  la  partie  la  plus  volumineuse  et  la  plus 
constamment  utile  de  Mb  ouvrages ,  s'occupe  à  tracer 
les  contours  de  la  morale  et  de  la  législation  prati- 
que, et  à  remplir  avec  beaucoup  de  détail  quelques 
parties  de  cette  dernière  science,  en  appliquant  tou- 
jours, d'une  manière  uniforme  et  invariable,  son 
principe  du  plus  grand  bonheur ,  dont  le  caractère 
éminemment  conséquent  et  systématique  de  son  es- 
prit ne  lui  permettait  pas  de  s'écarter.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  philosophe  chez  qui  l'on  trouve  moins 
de  contradictions,  moins  d'exemples  d'une  dévia- 
tion, même  momentanée,  des  principes  posés  par 
>  lui-même. 
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Il  ettt  peut-être  heureux  que  M.  Beotham  ait  con  - 
sacré  beaucoup  plus  de  temps,  à  la  législation  qa^â 
la  morale  ;  car  la  manière  dont  il  comprenait  et  ap- 
pliquait le  principe  de  Futilité  semble  devoir  amener 
des  résultats  "bien  plus  avantageux  dans  la  première 
que  dans  la  seconde.  £n  reconnaissant  le  bonheur 
comme  la  seule  chose  désirable  par  elle-même,  et  la 
production  de  l'état  de  choses  le  plus  favorable  an 
bonheur  comme  le  seul  but  raisonnable  auquel  doive 
tendre  soit  la  morale ,  soit  la  politique ,  on  n^arrive 
pas  nécessairement  à  la  doctrine  de  la  convenance 
telle  qu^elle  a  été  professée  par  Paley  j  doctrine  dia- 
prés laquelle  on  juge  une  action,  plus  ou  moins  mo- 
rale ,  selon  les  conséquences  probables  qu^elle  aurait 
si  elle  était  généralement  adoptée.  Ce  n^est  là ,  à  la 
vérité ,  qu^une  très-petite  partie  de  ce  qu^une  com- 
préhension plus  large  du  principe  du  plus  grand  bon- 
heur nous  obligerait  de  prendre  en  considération. 
Telle  action ,  comme,  par  exemple,  le  vol  et  le  men- 
songe ,  occasionnerait  sans  doute  certains  maux  à  la 
société,  si  tout  le  monde  s^y  livrait;  mais  ces  maux 
sont  loin  de  constituer  toute  la  portée  morale  du  vol 
et  du  mensonge  comme  vice.  Nous  n^aurons  qa^nne 
idée  très-imparfaite  de  la  relation  de  ces  actions  au 
bonheur  général ,  si  nous  les  supposons  existant  iso- 
lées. Tout  acte  suppose  certaines  dispositions  des  ha- 
bitudes de  Fesprit  et  du  cœur,  qui  peuvent  élre  par 
elles-mêmes  des  états  de  bonheur  et  de  souffrance , 
et  qui  doivent  produire  d^autres  conséquences  encore 
que  ces  actions  particulières.  Nul  homme  ne  peut  être 
un  menteur  et  un  voleur  sans  être  encore  bien  d'ao- 
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très  choses  ;  et  si  notre  jugement  ou  nos  sentiments 
moraux  envers  une  personne  convaincue  de  ces  vices 
n^étaient  fondés  que  sur  la  tendance  pernicieuse  du 
vol  et  du  mensonge,  ils  seraient  incomplets.  Nous 
omettrons  plusieurs  autres  considérations  qui  se  rat- 
tachent pour  le  moins  autant  à  la  matière ,  que  nous 
pouvons,  à  la  vérité,  nous  s^ccoutumer  à  oublier, 
mais  dont  il  est  impossible  que  nous  ne  soyons  pas, 
dans  certains  cas  particuliers ,  plus  ou  moins  affectés» 
Diaprés  cela ,  le  grand  reproche  que  je  crois  de- 
voir faire  à  M.  Bentham ,  en  sa  qualité  de  philosophe , 
et  la  source  d^une  grande  partie  du  mal  que ,  sous  ce 
rapport,  il  faut  convenir  qu^il  a  produit  avec  beau- 
coup plus  de  bien ,  est  d^avoir ,  dans  la  pratique  gé- 
nérale ,  confondu  le  principe  d^utilité  avec  le  principe 
des  conséquences  spécifiques ,  et  de  n^avoir  presque 
jamais  loué  ou  blâmé  une  action  que  diaprés  le  cal- 
cul des  conséquences  qui  résulteraient  de  eette  action 
si  elle  était  généralement  pratiquée.  U  a  contribué  à 
répandre  Tidée  que  toute  action  ou  habitude  d^action 
qui ,  par  ses  conséquences  spécifiques ,  ne  devait  pas 
nécessairement  et  probablement  produire  du  mal  soit 
à  Fagent  lui-même ,  soit  à  d^autres ,  se  trouvait  par  là 
même  pleinement  justifiée;  de  sorte  que  toute  désap- 
probation ou  aversion  que ,  pour  ce  motjf ,  on  témoi- 
gnerait à  rindividu  qui  le  fait,  est  déclarée  n^être 
qu^un  préjugé  ou  une  superstition.  11  n^examine  pas 
si  cet  acte ,  sans  être  nécessairement  pernicieux  lui- 
même  ,  ne  suppose  pas  dans  celui  qui  le  fait  un  ca- 
rtictère  essentiellement  pernicieux,  ou  qui ,  du  moins , 
manque    de    quelqu'une   des  qualités  éminemment 
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nécessaire»  pour  produire  le  plus  grand  bonheur. 

Quand  un  moraliste  ne  considère  point  la  relation 
d^un  acte  avec  un  certain  état  de  Fâme  comme  la 
cause  et  la  liaison  de  cet  acte ,  par  le  moyen  de  cette 
cause  commune ,  avec  de  vastes  classes  ou  groupe» 
d^actions  qui  en  apparence  lui  ressemblent  très-peu, 
il  ne  peut  estidaer  que  très-imparfailement  les  eonsé- 
quences  de  Pacte  lui-même.  Car  on  peut  affirmer  avec 
très-peu  d'exceptions  que  tout  acte  quelconque  a  une 
tendance  à  fixer  et  à  perpétuer  Pétat  et  le  caractère 
de  Pâme  desquels  il  a  tiré  son  origine.  De  sorte  que 
si  le  moraliste  néglige  cette  relation  comme  cause,  il 
la  négligera  probablement  aussi  comme  conséquence. 

M.  Bentham  est  loin  d^avoir  entièrement  passé  sou» 
silence  ce  côté  de  la  question,  mais  il  n^en  est  pa» 
moins  vrai  que  lui ,  et  d'autres  qui  ont  suivi  son  eiem- 
pie,  ont  communément,  dans  la  grande  importance 
qu'ils  ont  mise  aux  conséquences  spécifique»  d^une 
classe  d^actes ,  rejeté  toute  contemplation  de  PactioD 
dans  sa  portée  générale  sur  Pensemble  moral  de  Ta- 
gent ,  on  du  moins  quils  ont  renvoyé  ces  con»idéra- 
tions  à  uiie  si  grande  distance ,  qu^ils  le»  ont  pre»qoe 
perdues  de  vue.  Par  là ,  ils  ont  non-seulement  dimi- 
nué la  valeur  d^une  grande  partie  de  leur»  réfleiion» 
philosophiques ,  mais  encore  ils  ont  couru  le  risqoe 
de  tomber ,  et ,  à  mon  avis  ,  sont  réellement  tombé» 
plus  d^une  fois  dans  de  graves  erreurs  pratique». 

En  attendant ,  ce  que  les  vues  générales  de  M.  Ben- 
tham avaient  d'incomplet  n'était  pa»  de  natnre  à 
beaucoup  diminuer  la  valeur  de  ses  réflexions  sur  ce 
qui  a  rapport  à  la  législation.  Le  législateur  enjoint 
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on  prohibe  une  action  sans  égard  à  Pexcellence  ou  à 
la  turpitude  morale  que  cette  action  implique  en  gé- 
néral. Il  ne  considère  que  les  conséquences  qu^elle 
peut  avoir  pour  la  société.  Son  but  n^est  pas  de  ren- 
dre le  peuple  incapable  de  désirer  un  crime ,  mais  de 
Tempêcher  d'en  commettre.  Prenant  les  êtres  bu- 
mains  tels  qu'il  les  trouve ,  il  s'efforce  de  contraindre 
même  les  personnes  dont  les  dispositions  sont  le  plus 
opposées  au  bonheur  général  à  y  avoir ,  dans  leur  con- 
duite actuelle ,  autant  d'égard  que  l'on  en  peut  obte- 
nir d'elles  sans  un  très-grand  inconvénient.  Par  con- 
séquent ,  une  théorie  qui  n'examine  guère  dans  une 
action  que  ses  propres  conséquences ,  suffira  généra- 
lement an  but  que  se  propose  la  philosophie  de  la 
législation.  Cette  philosophie  courra  plus  de  risque 
de  se  tromper  dans  la  considération  des  grandes  ques- 
tions sociales ,  dans  la  théorie  des  institutions  orga- 
niques, et  I  dans  les  formes  générales  de  la  société. 
€ar  celles-ci 9  pour  être  bien  estimées,  doivent  être 
considérées  commeles  grands  instruments  qui  forment 
le  caractère  national ,  et  qui  conduisent  les  membres 
de  la  société  vers'  la  perfection  ou  les  préservent  de 
la  dégénération.  Ceci ,  comme  on  pouvait  à  quelques 
égards  s'y  attendre ,  est  un  point  de  vue  que  M.  Ben- 
tham  ne  contemple  presque  jamais ,  si  ce  n^est  dans 
quelque  but  partiel  et  limité.  Et  cette  omission  im- 
portante est  un  des  plus  grands  défauts ,  par  suite 
desquels  ses  réflexions  sur  la  théorie  du  Gouverne- 
ment, quoique  pleines  d'idées  précieuses  ,  manquent , 
selon  moi,  de  conclusions  dans  leurs  résultats  géné- 
raux. 
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Nous  reviendrons  là-dessus  plus  bas.  Je  n*ai  pas 
encore  terminé  la  tache  plus  agréable  d^exposer  une 
partie  des  services  que  la  philosophie  de  la  législation 
doit  à  M.  Bentham. 

Le  plus  grand  de  tous ,  celui  pour  lequel  la  posté- 
rité honorera  le  plus  son  nom',  lui  appartient  exclu- 
sivement ,  et  il  ne  peut  être  partagé  par  aucune  per^ 
sonne  présente  ou  à  venir.  Ce  service  est  celui  qui  ne 
peut  jamais  être  rendu  qu^une  seule  fois  pour  chaque 
science,  je  veux  dire  celui  qui  indique  par  quelle  mé- 
thode d^investigation  cette  science  peut  en  devenir 
une.  Ce  que  Bacon  a  fait  pour  les  connaissances  phy- 
siques, M.  Bentham  Va  fait  pour  la  législation  philo- 
sophique. Longtemps  avant  Bacon  ,  certains  iàits 
physiques  étaient  bien  connus,  et  avant  M»  Bentham 
les  hommes  possédaient  plusieurs  observations  justes 
et  précieuses ,  mais  détachées ,  sur  Part  de  faire  des 
lois.  Mais  il  fut  le  premier  qui  essaya  de  déduire  ré- 
gulièrement tous  les  principes  secondaires  et  médiats 
par  une  conséquence  directe  et  systématique  du  grand 
axiome  ou  principe  de  Futilité  générale.  Dans  tous 
les  systèmes  de  législation  existants,  ces  principes  se- 
condaires, dans  lesquels  résidait  Pessence  du  système, 
s^étaient  développés  en  détail;  et  même  quand  ils 
étaient  fondés  sur  des  vues  d^utilité ,  ils  n^étaient  point 
le  résultat  d^une  suite  de  réflexions  vastes  et  scientifi- 
ques ;  le  plus  souvent  ils  étaient  purement  théoriques, 
c^est-à-dire  qu^ils  devaient  leur  origine  à  des  circon- 
stances purement  historiques,  et  n^ayant  pas  été  chan- 
gés quand  ces  circonstances  changeaient ,  il  ne  leur 
restait  plus  pour  se  reposer  que  des  fictions  et  des 
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formes  vides  de  sens.  Prenez,  par  exemple,  ]â  loi 
anglaise  sur  la  propriété  réelle,  laquelle  tout  entière 
est  encore  aujourd'hui  fondée  sur  la  doctrine  des  le» 
nures  féodales ,  quoique  ces  tenures  aient  depuis  long- 
temps cessé  d'exister  partout  ailleurs  que  dans  le 
langage  authentique  de  nos  tribunaux.  La  théorie  de 
la  loi  n'était  pas  en  meilleur  état  que  les-  systèmes 
pratiques ,  des  jurisconsultes  spéculatifs  ayant  tout 
au  plus  osé  modifier  légèrement  les  maximes  techni-* 
ques  de  la  partie  spéciale  de  la  jurisprudence  que  le 
hasard  leur  avait  fait  étudier.  M.  Bentham  fut  le  pre- 
mier qui  eut  assez  de  génie  et  de  courage  pour  for* 
mer  le  projet  de  ramener  la  science  à  ses  premiers 
principes ,  ce  qui  ne  pouvait  être  fait  et  même  à  peine 
tenté  sans  rendre  évidents ,  comme  conséquence  né- 
cessaire, l'inutilité  de  plusieurs ,  la  crudité  et  le  man- 
que de  précision  de  presque  toutes  les  maximes  qui 
jusqu'alors  avaient  passé  partout  pour  des  principes 
de  législation. 

H.'fientham  a  en  outre  lutté  contre  les  erreurs  des 
systèmes  existants  de  jurisprudence  d'une  manière 
plus  directe  encore  qu'en  se  bornant  à  présenter  des 
▼érité»  contraires.  La  force  d'argument  avec  laquelle 
il  a  détruit  les  maximes  fantastiques  et  opposées 
à  la  logique  qui  servent  de  fondements  aux  divers 
systèmes  techniques ,  et  exposé  les  inconvénients  fla- 
grants qu'elles  produisent  dans  la  pratique,  ne  peut 
être  égalée  que  par  le  sarcasme  poignant  et  la 
gaieté  parfaite  avec  lesquels  il  s'est  moqué  de  leurs 
absurdités,  et  par  l'éloquence  avec  laquelle  il  ne 
cesse  de  déclamer  contre  elle ,  tantôt  sous  ia  forme 
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de  lamenta  lion,   et  tantôt  sous  celle  d^înTeetWes. 

Tel  fut  donc  le  premier  et  pent-étre  le  plos  grand 
exploit  de  M.  Bentham  ;  il  a  déerédité  tons  les  sys- 
tèmes techniques ,  et  il  a  donné  Texemple  de  traiter 
la  loi  comme  n^ayant  en  elle-même  aacun  mystère 
particulier ,  et  comme  n^étant  qn^nne  alFaire  pure^ 
ment  pratique  dans  laquelle  il  fallait  adapter  les 
moyens  au  but ,  comme  dans  tous  les  autres  arts  de 
la  vie.  Quand  il  n^anrait  fait  que  cela ,  sa  place  serait 
encore  marquée  parmi  les  plus  grands  bienfaiteurs 
scientifiques  du  genre  humain. 

Mais  M.  Bentham  ne  se  borna  pas ,  comme  Bacon, 
à  prédire  une  science ,  il  a  fait  de  larges  pas  vers  sa 
création.  Il  a  été  le  premier  qui  ait  conçu  ,  avec  ose 
sorte  de  précision  ,  Tidée  d^un  code  on  d^un  corps 
complet  de  lois  et  les  caractères  distinctifs  de  ses  par> 
ties  essentielles ,  savoir ,  la  loi  civile ,  la  loi  pénale  et 
la  loi  de  procédure.  Dans  les  deux  premiers  de  ces  dé- 
partements ,  il  a  rendu  de  fort  grands  services  \  quant 
au  troisième,  il  Ta  réellement  créé.  Conformément  â 
l'habitude  de  son  esprit ,  il  s^est  mis  à  chercher ,  ah 
initio,  une  philosophie  ou  une  science  qui  pât  s'adap- 
ter à  chacune  des  trois  branches.  Avec  les  {M'incipes 
reçus  de  chacun ,  il  fit  ce  qu'on  bon  code  aurait  fait 
pour  les  lois  elles-mêmes  ;  il  extirpa  les  mauvaises , 
auxquelles  il  en  substitua  d'autres  ;  il  repromulgoa 
les  bonnes,  mais  sous  une  forme  si  claire  et  si  métho- 
dique que  ceux  qui  auparavant  étaient  le  plus  fami- 
liarisés avec  elles  les  reconnurent  à  peine.  Même 
quand  les  anciennes  vérités  passent  par  ses  mains,  il 
leur  imprime  tant  de  marques  qui  loi  sont  propres , 
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qu^ii  paraît  touvent  réclamer  la  découverte   dé  ce 
qu'il  n'a  fait  que  réduire  en  système. 

En  créant  la  philosophie  de  la  loi  ciytle ,  il  n'a  guère 
fait  qu'établir  sur'  une  base  convenable  quelques-uns 
de  ses  principes  les  plus  généraux ,  et  discuter  quel- 
ques-uns de  ses  plus  intéressants  détails.  Presque  tout 
ce  qu'il  a  publié  sur  cette  branche  de  la  loi  est  con- 
tenu dans  les  Traités  de  législation  publiés  par 
M.  Dnmont.  Il  contribua  peu  à  la  partie  la  plus  difB- 
cîle,  et  à  celle  qui  exigeait  le  plus  une  main  exercée 
pour  en  éclaîrcir  les  difficultés ,  je  veux  dire  la  no- 
menclature et  l'arrangement  du  code  civil;  il  n'a 
fait  à  cet  égard  que  quelques  observations  détachées , 
et  quelques  critiques  sur  les  erreurs  de  ses  prédéces- 
seurs. La  Fue  générale  d'un  corps  complet  de  légis^ 
lation,  renfermée  dans  l'ouvrage  que  je  viens  je  ci- 
ter ,  contient  presque  tout  ce  qu'il  nous  a  donné  sur 
ce  sujet.  / 

Dans  la  partie  de  la  loi  pénale,  c'est  lui  qui  a  fait 
le  meilleur  essai  qu'on  ait  encore  tenté  d'une  classifi- 
cation philosophique  des  crimes.  Il  a  presque  com- 
plété la  théorie  des  peines,  pour  laquelle ,  du  reste, 
ses  prédécesseurs  avaient  plus  fait  que  pour  aucune 
autre  partie  de  la  science  législative* 

La  théorie  de  la  procédure  (Comprenant  celle  de  la 
constitution  des  cours  de  justice)  était,  quand  il  ar- 
riva, dans  un  état  plus  complètement  barbare  qu'au- 
cune des  deux  autres  branches ,  et  il  l'a  laissée  sans 
comparaison  la  plus  parfaite  de  tontes.  Il  y  a  à  peine 
une  question  d'une  importance  pratique ,  dans  cette 
branche  si  importante  par  elle-même ,  qu'il  n'ait  pas 
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décidée  :  il  tCA  rien  laissé  à  faire  à  ses  successeurs. 

Il  a  démontré  de  cent  façons  différentes  quVn  abo- 
lissant la  plus  grande  partie  des  règles  et  des  formes 
artificielles  qui  subsistent  dans  tous  les  pays  qu^on 
appelle  civilisés ,  et  en  adoptant  les  méthodes  simples 
et  directes  que  tous  les  hommes  emploient  quand  ils 
veulent  découvrir  la  vérité  des  faits  pour  leur  usage 
particulier ,  il  était  possible  de  se  débarrasser  aa 
moins  des  neuf  dixièmes  des  frais,  et  des  quatre- 
vingt-dix-neuf  centièmes  du  retard  qu^occasionnent  les 
procédures^  et  cela  non-seulement  sans  augmenter, 
mais  encore  en  diminuant  d'une  manière  incroyable 
le  risque  d'une  décision  erronée.  11  a  aussi  établi 
d'une  manière  irréfragable  les  principes  d'une  bonne 
organisation  judiciaire  comprenant  la  division  du  pays 
en  districts,  ayant  chacun  un  juge  nommé  pour  un 
temps  limité ,  et  décidant  sur  tous  les  cas  possibles  ; 
ce  juge  ayant  sous  lui  un  suppléant  nommé  par  lui- 
même  et  pouvant  être  renvoyé  par  lui.  Dans  tous  les 
cas ,  il  y  aurait  un  appel ,  mais  par  transmission  des 
papiers  seulement ,  à  une  cour  ou  à  des  cours  su- 
prêmes ,  composées  chacune  d'un  seul  juge  siégeant 
dans  la  capitale. 

Il  est  impossible ,  avec  le  peu  d'étendue  que  je  puis 
donner  à  cette  esquisse,  d'entrer  en  de  plus  grands 
détails  sur  les  principes  et  les  vues  de  M.  Bentham, 
à  l'égard  de  cette  grande  science ,  qui  n'est  devenue 
une  science  que  dans  ses  mains. 

Pour  la  faculté  d'analyser  la  nature  humaine,  fa- 
culté dans  laquelle  un  philosophe  moral  devrait  sur- 
tout exceller,  M.  Bentham  n'est  pas  placé  très-faaot. 
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lia  fait  peu  de  choses  sous  ce  rapporl,  se  bornant  à 
une  phraséologie  qui  me  semble  très-erronée ,  et  à 
une  nomenclature  de  motifs  d'actions  dans  lesquels 
plusieurs  des  plus  importants  sont  omis. 

Le  principe  fondamental  d^oû  il  part  est  que  les 
actions  des  êtres  seositîfssont  toutes  déterminées  par 
le  plaisir  ou  la  douleur  ;  et  là-dessus  M.  Bentham  crée 
un  motif  et  un  intérêt  correspondant  à  chaque  plai- 
sir et  à  chaque  peine  ;  et  il  alBrme  que  nos  actions  sont 
déterminées  par  nos  intérêts,  par  Pintérét  prépondé- 
rant £t  par  la  balance  des  motifs  «  Si  par  là  il  entend 
seiilemeat.eequUl  a  déjà  dit,  que  nos  actions  sont  dé- 
terminées par  le  plaisir  et  la  douleur,  cette  mailière 
simple  et  non  équivoque  d'élablir  la  proposition  est 
préférable  à  Pautre.  M aissous  Penveloppe  d^unephrase 
plus  obscure ,  un  sens  se  glisse,  tant  dans  Tesprit  de 
Tanteur  que  dans  celui  du  lecteur,  qui  va  beaucoup 
plus  lèin  est  qui  est  entièrement  faui^;  savoir,  que 
toutes  nos  actions  sont  déterminées  par  des  peines  ou 
des  plaisirs  en  ]peri/7ecfcye,  des  peines  ou  des  plaisirs 
que  nous  regardons  comme  devaât  être  les  consé- 
^ences  de  nos  actions.  Ceci,  comme  vérité  universelle, 
ne  saurait  en  aucune  façon  être  soutenu.  La  peine  ou 
Je  plaisir  qui  détermine  notre  conduite,  précède  aussi 
souvent  qu^il  suit  le  moment  de  Faction.  Il  est  pos- 
tale, à  la  vérité ,  que  dans  des  circonstances  de  ten- 
tation un  homme  soit  empêché  de  commettre  un  crime 
par  la  crainte  du  châtiment  ou  du  remords  qu^il  pourra 
sonJOfrira/[?/iè^  cet  acte  coupable  ,  et  dans  ce  cas  nous 
pouvons  dire  peut-être  que  sa  conduite  a  été  dirigée 
par  la  balance  des  motifs ,  ou ,  si  vous  TaimeK  mieai , 
l'anclitirra  t.  II.  sa 
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des  intérêts.  Mais  il  estpossible  aussi,  etpoorle  i 
aussi  probable,  qu^il  reculera  devant  la  pensée  même 
de  commettre  Pacte  ;  Pidée  de  se  placer  dans  une  telle 
situation  est  si  pénible  qu^il  ne  peut  pas  s^  appuyer 
assez  longtemps  pour  avoir  même  la  force  physique 
de  commettre  le  crime.  Sa  conduite  est  alors  déter- 
minée par  delà  douleur,  mais  par  une  douleur  qui  pré- 
cède Pacte  et  non  pas  par  celle  qu'il  juge  devoir  le  sui- 
vre. Non-seulement  cela  peut  être  ainsi ,  mais  encore, 
à  moins  que  cela  ne  soit  ainsi,  Phomme  n'est  pas  réel- 
lement vertueux*  La  crainte  de  la  douleur  qui  doit 
suivre  Pacte  ne  saurait  s'élever  à  moins  qu'il  n'y  ait 
délibération,  et  l'homme,  de  même  que  la  femme 
qui  délibère ,  court  grand  danger  d'être  perdu.  D'un 
autre  côté,  je  ne  conçois  pas  comment  reculer  devant 
une  action  sans  délibération  peut  s'appeler  céder  i 
un  intérêt»  Vintérét  emporte  l'idée  d'un  hut  dont  la 
conduite  active  ou  passive  est  le  moyen.  Rien  de  sem- 
blable n'a  lieu  dans  l'exemple  ci*dessus.  Il  serait  plut 
exact  de  dire  que  la  conduite  est  quelquefois  déter- 
minée par  un  intérêt,  c'est-à-dire  par  un  but  senti,  et 
quelquefois  par  une  impulsion,  c'est-à-dire  par  nu 
sentiment  ou  comme  vous  voudrez  l'appeler,  qui  n'a 
aucun  but  ultérieur  ,  l'action  ou  l'abstinence  d'action 
devenant  elle-même  le  but. 

La  pensée  fTénumérer  les  motifs ,  c'est-à-dire  les 
désirs  et  les  aversions  de  l'homme,  me  parait  être 
une  erreur  de  conception.  Les  motifs  sont  ionorabra- 
bles:  il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  devenir  un  objet  de  dé- 
sirs ou  de  répugnance  par  association.  On  peut  Urt>u- 
ver  utile  de  distinguer  particulièrement  les  motifs  qui 
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agissent  avec  le  plasde  force  et  le  plus  de  fréquence; 
mais  M.  Bentham  n^a  pas  même  fait  cela.  Dans  sa  liste 
de  motifs ,  quoiqu^il  compte  la  sympathie  ,  il  omet  la 
conscience  ou  le  sentiment  du  devoir  :  en  le  lisant, 
on  croirait  que  jamais  être  humain  n^a  fait  une  action 
seulement  parce  qu^elle  était  bonne ,  ou  ne  sVn  est 
abstenu  seulement  parce  qu^elle  était  mauvaise.  £n 
ceci  M.  Bentham  diffère  grandement  de  Hartley,  qui, 
quoiqu^il  regarde  les  sentiments  moraux  comme  étant 
entièrement  le  résultat  de  Passociation,  ne  leur  refuse 
pourtant  pas  pour  cela  une  place  dans  son  système , 
mais  en  forme  une  des  six  classes  dans  lesquelles  il  di- 
vise les  plaisirs  et  les  peines.  Dans  Fesprit  de  M.  Ben- 
tham ,  si  profondément  imbu  de  son  principe  du  plus 
grand  bonheur,ce  motif  était  probablement  tellement 
amalgamé  avec  celui  de  la  sympathie,  qu^il  devenait 
impossible  de  les  distinguer  ;  mais  il  aurait  dû  se  rap- 
peler que  ceux  qui  reconnaissent  une  autre  réglé  du 
juste  et  de  Tinjuste  que  le  bonheur,  ainsi  que  ceux 
qui  n^ont  jamais  réfléchi  du  tout  sur  ce  sujet ,  ont 
souvent  un  sentiment  très-vif  de  Tobligation  morale  ; 
et  que  la  règle  qu^une  personne  se  forme,  soit  le  bon-, 
heur  ou  autre  chose ,  son  attachement  à  cette  règle 
n^est  pas  nécessairement  proportionné  à  sa  bienveil- 
lance. Des  personnes  dont  les  sympathies  sont  très- 
faibles  ont  souvent  un  très-grand  sentiment  de  la  jus- 
tice, tandis  que  d^autres  chez  qui  la  bienveillance  est 
très-active  n^ont  presque  aucun  sentiment  d^obliga- 
tions  morales. 

Je  ne  pense  pas  qu^il  soit  nécessaire  de  faire  re- 
marquer que  Pomission  d^un  ressort  d^action  si  impor- 
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taot,  dans  une  énumëration  que  Ton  annonce  < 
complète ,  doit  tendre  à  créer  une  habitude  de  n^gli* 
ger  ce  même  phénomène ,  et  eonséqnemment  de  le 
compter  pour  rien  dans  d^autres  spéculations  mora- 
les. Il  est  difficile  d^imaginer  une  source  pins  fertile 
de  graTes  erreurs ,  quoique  Ton  dût  supposer  cet  ou- 
bli impossible,  si  Ton  n'en  avait  pas  tu  JVxempIe  dans 
un  des  pins  profonds  penseurs  que  le  genre  hnmala 
ait  produits. 

En  posant  comme  axiome  philosophique  que  lea 
actions  des  hommes  sont  toujours  conformes  à  leurs 
intérêts,  M.  Bentham  n*a  fait  que  répéter  cette  pro- 
position assez  commune ,  que  tous  les  hommes  fool 
ce  qu^ils  se  sentent  le  plus  disposés  a  faire,  en  des 
termes  qui  lui  paraissaient  plus  précis,  et  eonveoaal 
mieux  au  but  de  la  philosophie  que  les  autres  expres- 
sions plus  familières.  11  n^a  nullement  voulu  par  cette 
assertion  imputer  au  genre  humain  un  égoîsme  i 
versel,  car  il  a  compté  le  motif  de  la  sympathie  < 
un  intérêt,  et  il  y  aurait  compris  aussi* la  conscie 
si  dans  sa  philosophie  il  ne  Peut  confondue  avec  U 
bienveillance.  11  a  distingué  deux  espèces  d^intéréls, 
intérêt  personnel  et  Tinlérét  social:  dans  le  discoms 
vulgaire  on  ne  comprend  d'ordinaire  sous  ce  noncpie 
le  premier. 

Mais  il  ne  saurait  y  avoir  une  plus  grande  erreur 
que  de  supposer  que ,  parce  que  nous  sentons  noos- 
mêmes  que  notre  langage  est  équivoque ,  son  aosbi- 
gui  té  ne  tend  pas  à  pervertir  notre  manière  de  penser. 
Je  suis  persuadé  par  expérience  que  cette  habitade 
de  confondre  tous  les  sentiments  qui  gouvemeiit  le 
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{>enre  humain  sous  le  nom  d'intérêts,  est  presque  tou- 
jours en  réalité  liée  à  une  tendance  à  considérer  Hn- 
térêt  dans  le  sens  vulgaire,  c^esl-à-dire  dans  celui  de 
Tintér^t  personnel  seul,  comme  exerçant,  par  la  con> 
stitution  delà  nature  humaine,  une  influence  beaucoup 
plus  grande  et  plus  exclusive  sur  les  actions  des  hom- 
mes, quMIs  ne  le  sont  en  réalité.  Telle  était  en  réalité 
la  tendance  des  opinions  de  M.  Bentham.O»  peut  voir 
jusqu'à  quel  point  M.  Bentham  croyait  que  le  prin- 
eipe  d«  régoïsme  prédominait  dans  la  nature  humaine, 
par  le  passage  suivant  de  son  livre  des  Faussetés. 

i(  Dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  (en  exceptant 
quelques  ébnllîtions  rares  et  de  courte  durée ,  résul- 
tat de  quelques  causes  excitantes ,  fortes  et  extraor- 
dinaires) rintérèt  personnel  prédomine  sur  Tintérét 
social,  c^est-à-d ire  Tin térét  individuel  de  chaque  per- 
sonne sur  les  intérêts  de  toutes  les  autres  personnes 
prises  ensemble.  »  (Page  59S.) 

Dans  un  autre  passage  du  même  livre,  il  dit  :  u  £n 
prenant  Fensemble  de  toute  la  vie ,  il  n'existe  pas,  et 
ne  peut  pas  exister,  d'être  humain  chez  qui  tout  in- 
térêt public  qu*il  peut  avoir  eu,  n'aura  pas,  en  ce  qui 
dépend  de  lui ,  été  sacrifié  à  son  intérêt  personnel. 
Tout  ce  que  les  hommes  les  plus  patriotiques  ,  c*est- 
l-dire  les  pins  vertueux ,  peuvent  faire  pour  le  bien 
public ,  est  de  faire  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour 
tnetlre  l'intérêt  public ,  c'est-à-dire  leur  part  person- 
nelle dans  l'intérêt  public  ,  dans  un  état  qui  coïncide 
autant  que  possible  avec  leurs  intérêts  privés,  et  qui 
fes  mette  le  moins  souvent  possible  en  état  d'opposi- 
tion entre  eux.  » 
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En  publiant  une  pareille  manière  devoir  anr  la  na- 
ture humaine,  et  par  un  ton  général  de  pensées  et 
d^expressions  qui  s^y  rapportent ,  je  trouve  que  les 
ouvrages  de  M.  Benlham  ont  fait  et  font  encore  beau- 
coup de  mal.  Cest  par  là  que  les  âmes  enthousiastes 
et  généreuses  acquièrent  des  préventions  contre  ses 
autres  raisonnements  et  contre  son  essai  de  faire  delà 
politique  un  sujet  de  réflexion  précis  et  philosophi- 
que ;  et,  en  effet,  si  cet  essai  était  nécessairement  lié 
à  cette  manière  de  voir ,  il  serait  encore  plus  perni- 
cieux que  les  vagues  déclamations  qu^il  doit  rempla- 
cer. L^effet  en  est  surtout  remarquable  sur  ceux  que 
ses  réflexions  ne  choquent  point  à  la  première  me , 
car  il  pervertit  toute  leur  nature  morale.  Il  est  diffi- 
cile de  concevoir  une  tendance  qui  se  conciliât  moins 
avec  Tespérance  raisonnable  du  bonheur  de  Pespèce 
humaine,  que  celle  que  de  pareilles  doctrines  doivent 
produire  sur  Pesprit  dans  lequel  elles  pénètrent. 

Il  existe ,  et  il  a  existé  de  tout  temps ,  bien  des 
hommes  chez  qui  les  motifs  de  patriotisme  et  de  bien- 
veillance ont  été  des  principes  d^action  fermes  et  per- 
manents supérieurs  à  toute  tentation  ordinaire ,  et 
souvent  même  à  toute  tentation  possible  d^intéréc 
personnel.  Il  existe,  et  il  a  existé,  une  multitude  de 
personnes  chez  qui  le  motif  de  la  conscience  on  de 
Tobligation  morale  a  eu  la  même  force.  Il  n^y  a  rien 
dans  la  constitution  de  |a  nature  humaine  qui  emp^ 
che  quUl  nVn  soit  ainsi  de  tout  le  genre  humain  ;  et, 
jusqu'à  ce  que  cela  soit ,  les  hommes  ne  jouiront  pas 
de  la  dixième  partie  du  bonheur  dont  leur  nature  est 
susceptible.  Toute  augmentation  considérable  de  bon- 
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heur  hamain  par  un  simple  changement  dans  les  cir- 
constances extérieures ,  sans  qu^il  y  ait  aussi  un  chan- 
gement dans  rétat  des  désirs ,  me  parait  une  illusion  ; 
et  j^ajoute  que ,  tant  que  les  désirs  sont  bornés  au 
soi,  il  lie  peut  y  avoir  aucun  motif  suffisant  à  des  ef- 
forts pour  modifier  même  ces  circonstances  exté- 
rieures ,  et  leur  faire  produire  du  bien.  Aucune  por- 
tion individuelle  du  bien  public  qu^un  homme  peut 
espérer  s^assurer  par  ses  efforts  ne  peut  balancer  le 
sacrifice  de  sa  tranquillité  et  des  intérêts  personnels 
qu^il  pourrait  faire  valoir  par  une  conduite  diffé- 
rente. 

Gomme  c^est  pour  ceux  en  qui  les  sentiments  de 
vertu  sont  faibles  que  les  livres  sur  la  morale  sont 
surtout  nécessaires,  Teffet  d^écrits  semblables  à  ceux 
de  M.  Bentham  sur  ces  personnes-là  ne  peut  manquer 
d^être  extrêmement  nuisible  ;  ils  leur  inspireront  ou 
bien  la  tristesse  et  le  désespoir,  ou  bien  un  égoïsme 
froid  et  sec  ,  auquel  elles  se  livreront  avec  d^autant 
plus  d ^abandon,  qu^on  leur  a  appris  à  le  regarder 
comme  inhérent  à  leur  nature. 

Les  réflexions  de  M.  Bentham  sur  la  politique  dans 
le  sens  spécial ,  c^est-à-dire  sur  la  théorie  du  gouver- 
nement ,  se  distinguent  par  son  trait  caractéristique 
accoutumé,  qui  est  de  commencer  par  le  commen- 
cement. Il  place  sous  ses  regards  Thomme  en  société , 
mais  sans  gouvernement  ,  il  examine  quelle  espèce 
de  gonvernement  il  serait  le  plus  convenable  de  for- 
mer, et  il  trouve  que  ce  serait  une  démocratie  repré- 
sentative. Quel  que  soit  le  plus  ou  moins  d^exactitude 
de  cette  conclusion ,  je  trouve  que  la  manière  dont 
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il  «'y  prend  pour  y  arriver  e«t  trompeuse  ;  car  il  sup- 
pose que  les  hommes  sont  les  mêmes  partout  et  dans 
tous  les  temps  ;  qu^ils  ont  les  mêmes  besoins  et  sont 
exposés  aux  mêmes  maux ,  et  que  si  les  mêmes  insti- 
tutions ne  leur  conviennent  pas  à  tous ,  c^esl  seule* 
ment  parce  que ,  dans  un  état  de  civilisation  pen 
avancée,  ils  n^ont  pas  assez  de  sagesse  pour  Toir 
quelles  sont  les  institutions  qui  contribuent  le  plus  à 
leur  bonheur.  Le  seul  problème  d^organisation  sociale 
que  M.  Benlham  se  soit  proposé ,  est  le  moyen  d^n- 
vestir  certains  serviteurs  du  peuple  du  pouvoir  né- 
cessaire pour  protéger  les  personnes  et  les  proprié- 
tés, en  conservant  au  peuple  la  plus  grande  facîfité 
possible  de  changer  les  dépositaires  de  ce  pouvoir , 
dès  qu^il  s^imaginera  quMls  en  ont  abusé.  Mais  ce  n^est 
là  qu'une  partie  du  véritable  problème.  Il  semble 
quMl  ne  lui  soit  jamais  venu  dans  Pidée  de  regarder 
les  institutions  politiques  sous  un  point  de  vue  plus 
élevé ,  comme  devant  principalement  servir  à  Tédaca- 
tipn  sociale  du  peuple.  S'il  l'avait  fait ,  il  aurait  dé- 
couvert que  les  mêmes  institutions  ne  conviennent  pas 
plus  à  deux  nations  dans  des  degrés  différents  de  civi- 
lisation ,  que  les  mêmes  leçons  ne  conviennent  k  des 
ienfants  de  différents  âges.  Dans  les  tribus  d'Indiens  de 
l'Amérique  septentrionale,  c'est  un  progrès  que  d'ap- 
privoiser leur  orgueilleuse  et  solitaire  indépendance  , 
tandis  qu'à  des  nègres  émancipés  il  faut  enseigner 
l'indépendance  au  lieu  d'une  obéissance  servile  aox 
volontés  d'autrui.  11  s'agissait  d'adoucir  nos  ancêtres 
demi-barbares ,  comme  il  serait  nécessaire  au  con- 
traire d'endurcir  une  race  d'Asiatiques  énervés.  Com- 
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ment  la  tnéme  organisation  sociale  pourrait-elle  pro- 
duire des  effets  différents  ? 

La  principale  erreur  de  M.  Bentham ,  dans  ses  vues 
sur  la  nature  humaine,  me  paraît  être  d^avoir  supposé 
le  genre  humain  gouTerné  par  une  partie  seulement 
des  motifs  qui  réellement  le  dirigent,  et  avec  cela  de 
croire  qu'il  calcule  cette  partie  avec  beaucoup  plus  de 
sang-froid  qu'il  ne  le  fait.  Je  pense  qu'il  s^est  laissé , 
jusqu'à  un  certain  point,  égarer  dans  sa  théorie  poli- 
tique par  l'idée  que  la  soumission  de  la  plupart  des 
hommes  à  un  gouvernement  établi  est  principalement 
due  au  raisonnement  qui  leur  fait  sentir  la  nécessité 
d'une  protection  légale ,  et  l'intérêt  commun  de  tous 
à  une  obéissance  spontanée  et  zélée  à  la  loi.  Je  suis 
convaincu  qu'il  ne  se  doutait  pas  combien  le  merveil- 
leux acquiescement  des  hommes  à  la  forme  de  gou- 
Ternemènt  qu'ils  trouvent  établie  provient  simple- 
ment de  l'habitude  et  de  l'imagination ,  et,  dépendant 
par  conséquent  du  maintien  d'une  sorte  de  continuité 
dans  l'existence  des  institutions  et  d'identité  dans 
leurs  formes  extérieures ,  ne  peut  pas  se  transporter 
facilement  à  de  nouvelles  institutions ,  quand  même 
elles  seraient  préférables  aux  autres ,  et  s'ébranle  à 
la  moindre  circonstance  qui  ressemble  à  une  inter- 
ruption dans  la  durée  hi&Lorique  ou  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  la  fin  de  l'ancienne  constitution  et  le 
commencement  de  la  nouvelle. 

Les  écrivains  ^constitutionnels  d'Angleterre  anté- 
rieurs à  M.  Bentham  avaient  porté  ces  sentiments  jus- 
qu'à la  superstition.  Ils  ne  considéraient  jamais  ce 
qui  convenait  à  leur  siècle ,  mais  ce  qui  avait  existé 
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avant  eux ,  et  même  dans  des  «iècles  depuis  long- 
temps  écoulés.  II  n^y  a  pas  bien  des  années  encore 
que  c^était  diaprés  ce  principe  même  que  Ton  défen- 
dait la  réforme  parlementaire.  M.  Bentham  a  rendu 
un  grand  service  en  décrédilant  complètement  cette 
école  politique,  et  en  montrant  combien  il  était  ab- 
surde de  sacrifier  un  bien  présent  à  des  moyens  sur- 
annés ;  mais  je  trouve  qu^il  est  tombé  lui-même 
dans  Terreur  contraire.  Le  seul  fait  que  certaines  in- 
stitutions politiques  existent ,  qu^elles  ont  existé  long- 
temps ,  et  qu^elies  se  sont  associées  à  tous  les  souve- 
nirs historiques  d^un  peuple,  en  fait  une  sorte  de 
propriété  qui  les  adapte  à  ce  peuple ,  et  leur  donne  un 
grand  avantage  sur  des  institutions  nouvelles  quelles 
qu^elles  soient,  pour  obtenir  cette  soumission  prompte 
aux  décisions  de  Tautorité  légale,  qui  seule  rend  pos- 
sibles ces  innombrables  conventions  tacites  entre  des 
intérêts  opposés,  sans  lesquelles  aucun  gouvernement 
ne  pourrait  subsister  pendant  un  an ,  peut-être  même 
pendant  une  semaine.  Les  écrits  de  H.  Bentham  n^of- 
frent  pas  la  plus  légère  trace  du  sentiment  de  cette 
importante  vérité. 

11  est  cependant  impossible  de  refuser  à  M.  Ben- 
tham ,  sur  ce  sujet ,  comme  sur  tous  ceux  dont  il 
s^est  occupé ,  le  très-grand  mérite  d^avoir  mis  en  évi- 
dence un  des  côtés  de  la  vérité  et  un  côté  très-im- 
portant. Ses  réflexions ,  soit  qu^elles  roulent  sur  le 
gouvernement ,  sur  la  morale  ou  sur  tout  autre  sujet , 
quoiqu'elles  puissent  être  imparfaites  sous  quelques 
rapports,  n'en  sont  pas  moins  très-instructives  et 
très -précieuses  pour  toute  personne  en  état  de  sup- 
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p\éer  à  ce  qui  leur  manque.  Elles  ne  peuvent  induire 
en  erreur  que  par  la  prétention  quelles  mettent  en 
avant  d^ofTrir  toute  la  vérité ,  et  de  former  une  théo* 
rie  et  une  philosophie  complète  du  sujet  sur  lequel 
elles  roulent.  M.  Bentham  pensait  plus  qâ^il  ne  lisait; 
il  comparait  rarement  ses  idées  avec  celles  d^aulres 
philosophes ,  ou  ne  se  doutait  pas  combien  de  pen- 
sées avaient  existé  dans  d^autres  esprits,  que  ses  doc- 
trines ne  donnaient  le  moyen  ni  de  réfuter,  ni  d^ap- 
précier. 
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APPENDIX. 
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QUELQUES    OBSERVATIONS    8UB    M.    MILL. 

M.  Mill  a  été  souvent  représenté  comme  le  disci- 
ple de  Bentham.  Gela  est  vrai  sous  un  rapport ,  cVst- 
à-dire  qu^il  a  été  Pun  des  premiers  à  adopter,  ron 
des  plus  zélés  à  répandre  plusieurs  des  opinions  les 
plus  caractéristiques  de  Bentham.  Il  admet  sans  mo- 
difications, il  détaille  avec  une  rigide  inflexibilité, 
la  doctrine  que  1q  seul  fondement  des  obligations  mo- 
rales est  Vtttilité  générale.  Mais  les  esprits  les  moins 
ressemblants  peuvent  arriver  aux  mêmes  résultats  ; 
sans  cela,  comment  pourrions-nous  nous  flatter  de 
voir  des  esprits  impartiaux  s^accorder  entre  eux  dans 
leurs  recherches?  Gomment  pourrions-nous  espérer 
de  nous  convertir  Pun  Pautre  ?  Pourquoi  ne  pasbrâler 
le  fruit  de  nos  veilles,  ou  attendre,  pour  établir  no 
principe ,  que  nous  ayons  trouvé  une  exacte  ressem- 
blance de  nous-mêmes  ? 

Sous  quelques  rapports ,  Pesprit  de  M.  Mill  ressem- 
ble à  celui  de  Benlham  ,  et,  sous  d^autres ,  il  en  dif- 
fère totalement.  Il  est  vrai  que  les  spéculations  de 
M.  Mill  ont  été  influencées  par  des  impressions  reçues 
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de  Bentham ,  mais  elles  Pont  été  également  par  celles 
qu'il  avait  reçnes  des  disciples  d'Aristote,  deHartIey 
et  de  Hobbes.  Presque  seul  dans  notre  siècle  il  a  ra- 
nimé rétude  de  ces  écrivains ,  il  a  préservé  peut-être 
les  plus  précieuses  de  leurs  doctrines  ;  il  leur  doit 
beaucoup  pour  les  doctrines  qui  composent  sa  philo- 
sophie ,  et  pour  Fesprit  qui  y  règne.  Le  caractère  de 
son  intelligence  participe  pour  le  moins  autant  à  un 
de  ces  trois  types  de  recherches  spéculatives ,  qu'il  a 
de  ressemblance  avec  Bentham. 

Sous  le  rapport  des  vérités  originales  qu'il  a  déve- 
loppées ,  le  plus  grand  service  que  M.  Mill  ait  rendu 
à  la  philosophie  se  trouve  dans  son  dernier  ouvrage 
intitulé  :  Analyse  des  Phénomènes  de  V Esprit  humain. 
Rien  ne  prouve  plus  clairement  ce  que  j'ai  dit  de  notre 
indifTérence  pour  les  hautes  recherches  philosophi- 
ques que  le  fait  qu'aucune  relation ,  aucune  critique 
de  cet  ouvrée ,  ne  se  trouve  dans  nos  revues. 

La  doctrine  annoncée  par  Hartley,  que  les  idées 
fournies  par  les  Sens,  jointes  aux  lois  de  l'Associa* 
tion,  sont  les  éléments  simples  de  l'esprit,  et  suffisent 
pour  expliquer  ses  phénomènes  les  plus  mystérieux , 
est  aussi  la  doctrine  de  M.  Mill.  Hartley,  d'après  ce 
principe ,  a  donné  l'explication  de  quelques-uns  des 
phénomènes.  M.  Mill  a  porté  ses  recherches  jusque 
dans  les  faits  psychologiques  les  plus  complexes ,  qui 
avaient  embarrassé  et  désolé  tous  les  précédents  mé- 
taphysiciens ;  tels ,  par  exemple ,  que  le  Temps  et 
r£space ,  la  Croyance ,  la  Volonté ,  les  Affections ,  les 
Sentiments  moraux.  Il  a  essayé  de  les  résoudre  tous 
par  des  cas  d'association.  Je  ne  m'arrête  pas  ici  pour 
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discnter  avec  lui ,  pour  indiquer,  ou  plutôt  poar  es- 
sayer d^indiquer  en  quoi  il  a  réussi  et  en  quoi  il  a 
manqué.  Cette  tâche  dépasserait  de  beaucoup  les  li- 
mites de  mon  ouvrage  ;  c^est  celle  du  métaphysicien  à 
Tenir. 

Le  moment  où  cet  ouvrage  remarquable  a  paru  est 
malheureux  pour  son  succès  immédiat.  S'il  avait  été 
publié  il  y  a  soixante  ans ,  il  aurait  peut-être  plus  servi 
à  la  réputation  de  Fauteur  que  tous  ses  précédents 
écrits. 

Il  n^y  a  rien  qui  ressemble  à  ces  recherches  dans 
les  ouvrages  de  M.  Bentham.  G^est  là  déjà  une  pre- 
mière différence  essentielle  entre  ces  deux  hommes. 
M.  Mill  est  éminemment  métaphysicien.  Bentham  est 
aussi  peu  métaphysicien  quUl  est  possible  de  Tétre 
quand  on  a  cultivé  la  philosophie  avec  autant  de  suc- 
cès que  lui.  Tout  système  moral  ou  politique  doit 
être ,  à  la  vérité ,  un  corollaire  de  quelque  point  de 
vue  général  de  la  nature  humaine.  Mais  Bentham, 
quoique  exact  et  précis  dans  les  prémisses  qu^il  avance, 
se  borne,  dans  cette  précision  même,  à  an  petit 
nombre  de  principes  simples  et  généraux.  //  analyse 
rarement;  il  étudie  Tesprit  humain  plutôt  diaprés  la 
méthode  du  naturaliste  que  diaprés  celle  da  philo- 
sophe. Il  énumère,  il  classe  les  faits,  mais  il  ne  \e9 
explique  pas.  Vous  lisez  dans  son  ouvra^  une  énn- 
mération  de  peines  et  de  plaisirs ,  une  énumération  de 
mots ,  une  énumération  de  propriétés  qui  constituent 
la  valeur  d^un  plaisir  et  d*une  peine.  Mais  Bentham 
nVssaye  pas  même  fVexpliquer  les  sentiments  on  les 
impulsions  qu^il  énumère.  Bentham  connaissait  peu 
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les  parties  cachées  de  la  nature  humaine  ;  quand  il 
parvenait  à  des  résultats  importants  qui  avaient 
échappé  à  ses  prédécesseurs,  c^était  en  estimant  plus 
justement  qn^eux  inaction  de  quelque  circonstance 
extérieure  sur  les  éléments  visibles  et  vulgaires  de 
notre  nature,  et  non  pas  en  comprenant  mieux  qu^eux 
Faction  des  éléments  qui  ne  sont  ni  visibles  ni  vulgai- 
res. Toutes  les  fois  qu^une  connaissance  même  mo- 
dérée de  ces  derniers  était  nécessaire  à  Pexactitude 
de  ses  conclusions ,  il  lui  arrivait  de  s^éloigner  plus 
de  la  vérité  que  les  personnes  qui  ne  s^attachent  qu^à 
des  lieux  communs.  Il  rejetait  souvent  une  vérité 
usée  et  peu  satisfaisante  pour  la  remplacer  par  une 
erreur  paradoxale. 

Si  le  pouvoir  d^analyser  une  combinaison  complexe 
pour  la  réduire  à  ses  simples  éléments  est  le  caractère 
distinctif  des  philosophes  dans  les  sciences  morales 
comme  dans  les  sciences  physiques,  il  est  certain  que 
M.  Mill  est  beaucoup  plus  philosophe  que  Bentharo. 
£n  attendant,  cette  diflérence  n^en  cause  pas  autant 
que  Ton  pourrait  penser  dans  les  conclusions  prati- 
ques auxquelles  ils  sont  arrivés.  M.  Mill  applique  le 
talent  d^analyse  qu^il  possède,  presque  uniquement  à 
notre  nature  commune  et  universelle,  qui  est  la  même 
dans  tous  les  êtres  humains,  et  sans  aucun  égard  aux 
différences  qui  existent  entre  un  homme  et  un  autre. 
Ces  différences  n^entrent  guère  dans  ses  calculs  que 
comme  des  exemples  quHl  présente  d^exceplions  ou 
d'aberrations  du  modèle  commun  auquel  il  pense  que 
tout  le  monde  devrait  se  conformer.  Jamais  personne 
D^a  peut-être  autant  que  lui  (  sauf  les  théologiens  as- 
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cétiqnes  )  réduit  la  perfection  de  l'homme  à  od  seol 
type  ;  jamais  personne  n^a  eu  moins  d¥gard  aux  dif- 
férences originelles  de  la  nature  ,  quoique  leur  exis- 
tence soit  non>seulement  compatible  avec  Taspect 
sous  lequel  il  considère  Pesprît  humain ,  mais  en  est 
même  une  conséquence  nécessaire,  surtout  quand  on 
les  combine  avec  les  différences  extraordinaires  qoe 
Ton  sait  exister  entre  un  individu  et  l'autre  dans  le 
genre  et  le  degré  de  leur  sensibilité  nerveuse.  Je  ne 
puis  m'empécher  de  penser  que  les  lois  d'association 
même ,  telles  que  M.  Mill  les  a  posées,  tout  en  expli- 
quant les  diversités  de  la  nature  humaine ,  serviront 
dans  d'autres  mains  à  prouver  que  ces  diversités  lui 
sont  inhérentes ,  et  qu'elles]  sont  inévitables  ,  ne  pou- 
vant être  modifiées  ni  par  l'éducation  ni  par  aucune 
circonstance  ultérieure.  Je  vois  que  ces  différences 
naturelles  et  nécessaires  sont  si  grandes ,  que  tontes 
les  fois  qu'on  n'y  aura  point  d'égard ,  à  moins  qoe 
l'on  ne  s'arrête  aux  généralités,  on  tombera  dans  une 
foule  d'erreurs ,  et  que  tout  système  de  culture  men- 
tale qui  sera  fondé  sur  cette  théorie  imparfaite ,  quoi- 
qu'il puisse  convenir  à  une  dés  classes ,  sera  absolu- 
ment contraire  à  toutes  les  autres. 

Jusqu'à  présent ,  M.  Mill  n'a  publié,  sur  la  morale 
et  sur  l'éducation  ,  que  des  généralités ,  non  point,  à 
la  vérité ,  des  généralités  stériles ,  mais  au  contraire 
de  la  nature  la  plus  féconde  ;  seulement  leurs  fruits 
sont  encore  à  venir.  Quand  il  sera  entré  dans  les  dé- 
tails de  son  sujet,  il  est  impossible  qu'un  esprit  comme 
le  sien  n^y  jette  pas  une  grande  augmentation  de  lu- 
mière. Il  est  seulement  à  craindre  que  cette  lumière 
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ne  »oil  partielle ,  et  qu^îl  ne  décide  trop  promptement 
que  ce  qui  offre  un  aliment  convenable  à  un  genre 
de  caractère ,  ou  un  remède  qui  le  ramène  vers  le  bien 
quand  il  s^en  est  écarté ,  ne  soit  aussi  un  aliment  ou 
un  remède  pour  tous  les  caractères  possibles.  Il  court 
enoore  le  danger  de  ne  pas  concevoir  non-seulement 
des  perfections  assez  variées  ,  mais  encore  des  per- 
fections d'un  caractère  assez  élevé  ;  que  le  type  au- 
quel il  voudrait  assujettir  toutes  les  natures  ne  soit 
pas  le  type  le  plus  parfait;  qu^il  ne  conçoive  la 
perfection  idéale  d'un  être  humain  sous  quelques- 
nos  de  ses  aspects  seulement,  ou  du  moins  qu'il  ar- 
range ses  règles  pratiques  comme  s'il  la  concevait 
ainsi. 

Tirer  de  l'évidence  des  conclusions  d'une  exactitude 
rigoureuse  est  une  faculté  qui ,  avec  la  rectitude  mo- 
rale et  la  gravité ,  paraît  constituer  presque  tout  ce 
qui  entre  dans  son  idée  de  la  perfection  de  la  nature 
humaine  ;  ou  plutôt  il  paraît  penser  que  les  hommes 
sont  déjà  suffisamment  pourvus  de  toutes  les  au  lires 
qualités  qui  ont  quelque  valeur ,  ou  qu'ils  les  acquer- 
ront en  s'attachant  seulement  à  celles  dont  il  s'agit  ici. 
Nous  ne  voyons  dans  son  système ,  autant  du  moins 
que  nous  en  avons  pu  saisir  l'exposé ,  nous  ne  voyons 
rien  qui  prépare ,  qui  prédispose  à  la  culture  d'aucune 
autre  qualité;  donc  (et  je  tiens  ceci  pour  une  consé- 
quence nécessaire  de  cette  lacune)  il  n'y  a  pas  suffi- 
samment pourvu ,  même  à  la  culture  des  qualités  en 
question. 

Or,  il  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  donnent  à  l'idée 
qu'elles  se  font  de  la  perfection  à  laquelle  un  être  hu- 
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main  peut  être  conduit ,  une  compréfaension  beaucoup 
plus  étendue  que  le  cercle  qui  renferme  les  qualités 
ci-dessus.  La  plupart  seront  disposées  à  trouver  les 
vues  pratiques  fondées  sur  une  base  aussi  étroite  que 
cette  théorie ,  plutôt  propres  à  être  employées  comme 
une  partie  des  matériaux  nécessaires  pour  un  système 
pratique  ,  que  propres  par  elles-mêmes  à  en  consti- 
tuer  un.  Il  appartient  bien  plutôt  au  biographe  de 
M.  Mill  qu^à  celui  qui  ne  joue  ici  d^autre  rôle  que  ce> 
lui  de  lecteur ,  de  rechercher  quelle  est  la  cause  ou  la 
combinaison  de  causes  qui  ont  ainsi  rétréci,  pour  ainsi 
dire,  son  horizon  philosophique ,  et  Pont  réduit  à  une 
vue  si  partielle  du  but  de  la  culture  de  Thomme  et  de 
la  vie  humaine.  Sans  doute  les  vues  de  tous  ceux  qui 
s^appliquent  à  Pétude  de  la  nature  humaine  sont  né- 
cessairement circonscrites  dans  certaines  limites  ,  par 
ce  fait  seul  qu^ils  ne  peuvent  posséder  dans  toute  son 
étendue  la  faculté  d^approfondir  leur  sujet  qu^autant 
que  cette  faculté  existe  en  eux-mêmes*  11  n^est  per- 
sonne qui  puisse  apprécier  dans  toutes  ses  parties  ee 
dont  il  n^a  pas  eu  la  conscience  personnelle  :  mais  le 
talent  de  Panalyse  métaphysique,  tel  que  celui  dont 
est  doué  M.  Mill ,  suDit  pour  Tintelligence  et  Tappré- 
ciation  de  tous  les  caractères  et  de  tous  les  étals  de 
Pâme ,  autant  du  moins  qu^il  est  nécessaire  ponr  la 
pratique  9  est  suffisamment  ample  pour  dépouiller  nos 
théories  physiques  de  tout  ce  qu^elles  peuvent  avoir 
d^étroit.  Mais  pour  cela  il  est  nécessaire  que  le  talent 
de  Tanalyse  soit  appliqué  aux  détails  de  la  nature  ha> 
maine,  et  non  pas  seulement  à  ses  contours,  tandis 
qu^une  des  parjticularités  le  plus  fortement  marquées 
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de  Pesprit  de  M«  Millnous  paraît  être  Pimpatience  des 
détails. 

C^est  encore  là  uoe  des  différences  les  plus  frap- 
pantes entre  lui  et  M.  Bentham. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Mill ,  indépendam- 
ment de  VAnalyse  dont  j^ai  déjà  parlé ,  sont  : 

1®  Histoire  des  Indes  anglaises.  Cet  ouvrage  est 
non-seulement  le  premier  qui  ait  répandu  la  lumière 
de  la  philosophie  sur  le  peuple  et  sur  le  gouverne- 
ment de  cette  vaste  partie  du  globe ,  mais  encore  le 
premier  et  même  le  seul  ouvrage  qui  donne  au  lecteur 
la  connaissance  de  faits  dont  tout  Anglais  doit  dési- 
rer d^étre  instruit  sur  une  partie  si  importante  des 
affaires  de  son  pays.  Il  est  en  outre  plein  de  réflexions 
instructives  sur  les  institutions  de  PÂngleterre  même, 
et  sur  les  principes  les  plus  importants  du  gouverne- 
ment et  de  la  législation. 

S»  Éléments  dÉcononde  politique.  Le  talent  de 
M.  Mill  pour  Penchaînement  et  Parrangement  systé- 
matique ,  le  rendait  plus  propre  que  tout  autre  à  lier 
logiquement  entre  eux  les  principes  élémentaires  de 
cette  science,  tels  qu^ils  ont  été  établis  par  les  grands 
maîtres,  et  à  en  fournir  une  exposition  claire  et  suc- 
cincte. 

3<>  essais  sur  le  Gouvernement,  la  Jurisprudence , 
l'Éducation,  etc.,  écrits  dans  Porigine  pour  le  sup- 
plément de  PEncyclopédie  britannique.  Les  plus  im- 
portants ont  été  réimprimés  plusieurs  fois,  au  moyen 
de  souscriptions  particulières. 

Quoique  ces  petits  ouvrages  ne  soient  que  des  es- 
quisses ,  je  crois  qu^ils  ont  été  plus  lus ,  et  quMls  se 
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nont  vus  Tobjet  de  plus  d'éloges  «t  de  plus  de  criti- 
ques qu'aucun  autre  écrit  de  M.  Mill,  et  qu^ils  oot 
contribué  plus  que  toute  autre  publication  de  notre 
époque  à  créer  le  goût  des  réflexions  systématiques 
spr  la  politique ,  en  décréditant  de  vagues  déclama- 
tions. L'Essai  sur  le  Gouvernemeat  est  devenu  en 
quelque  «orte  le  texte  des  raisonnements  de  ceux  que 
l'on  appelle  les  Radicaux  philosophes. 

Les  ouvrages  les  plus  populaires  de  M.  Mill  sont 
remarquables  par  une  gravité  plus  sévère  que  douce, 
et  qui  fait  plutôt  rougir  les  hommes  du  mal  qu'elle 
ne  les  rallie  vers  le  bien.  Ce  style  est  peut-être  le 
plus  naturel  à  un  homme  dont  les  convictions  mora- 
les sont  profondes ,  et  qui  écrit  dans  un  siècle  et  pour 
une  société  tels  que  ceux  dans  lesquels  nous  vivons. 
Mais  il  paraît  en  outre  particulièrement  adapté  au  ca- 
ractère de  son  esprit ,  car  tout  indique  qu'il  est  rail- 
leur,  plus  frappé  de  l'inconvénient  de  ce  qu'il  y  a  de 
mal  dans  notre  doctrine  que  de  l'avantage  de  ce  qu'il 
y  a  de  bien.  Il  nous  met  plutôt  sur  nos  gardes  con- 
tre les  erreurs  qui  tendent  à  nous  rendre  malbeureox 
qu'il  pe  nous  fait  espérer  un  bonheur  positif.  11  at- 
triste le  présent  par  le  souvenir  du  passé ,  sans  le  cou* 
soler  par  l'espoir  de  l'avenir ,  et  il  nous  fait  plutôt 
haïr  le  vice  qu'il  n'enflamme  notre  enthousiasme  pour 
la  vertu. 

FIN. 


y  Google 


TABLE  IkES  MATIÈRES 

DU  TOME  PREMIER. 

LIVRE  PREMIER. 

EZAHBR  DU  CAHACTÂHB  ANGLAIS. 
OÉDIÉ  A  SOU  BXCELLBIfCB  LB  PAllfCB  DE  TALLBTBAIIO. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Je  m*exicuse  de  la  liberté  que  je  prends  de  me  servir  d'ua 
nom  illustre.  —  Exemples  de  pr^ogés  nationaux.  •*-  Dis- 
tinctions à  faire  entre  la  vanité  des  Français  et  celle  des 
Anglais.  —  Le  fondement  de  nos  idées  est  dans  le  sentiment 
de  la  propriété.  —  Anecdote  d^un  patriote  français  et  d*un 
patriote  anglais.  —  Le  sentiment  de  Tindépendance.  *~ 
Définition  de  la  nature  de  ce  sentiment  parmi  nous.  —  La 
liberté  n^est  p<u  la  cause  du  manque  de  sociabilité*  — 
Effet  du  commerce  sur  la  disposition  à  la  gaieté.— Histoire 
d*un  Hollandais  et  d*un  négociant  anglais.  5 

CHAPITRE  H. 

L*effet  du  droit  qu*ont  les  plébéiens  de  parvenir  aux  bonneurs 
publics  est  contre-balancé  par  Tinfluence  patricienne.  •— 
Bon  mot  de  M.  Hunt.  —  Caractère  du  lord  Lachrymal.  — 


y  Google 


.    —  278  — 

Méprise  du  peuple  dans  sa  méfiance  de  la  conronne.  — 
Causes  qui  distinguent  Tinfluence  de  Paristocratie  anglaise 
de  celle  de  toute  autre.  —  Degrés  divers  dans  la  société. — 
Comment  ils  ont  été  créés.  —  Esprit  d^mitation  et  de  lutte. 
—  Origine  de  la  réserve  et  de  Vorgueil  des  Anglais.  — 
L^aristocratie  agit  sur  le  caractère.  —  Le  caractère  agit 
sur  les  lois.— Manque  d^amusements  parmi  les  pauvres.  17 

CHAPITRE  III. 

Histoire  d^un  empereur  chinois.  —  Application  de  cette  his- 
toire à  cet  ouvrage.  —  Causes  de  notre  répugnance  pour 
les  étrangers.  —  Diminution  de  cette  répugnance.  —  Une 
des  causes  subsiste  pourtant  encore.  —  Anecdote  d^n 
Russe  et  de  ses  visites  en  Angleterre.  —  Probité  nationale 
et  honneur  national.  —  Générosité  anglaise.  —  Elle  esl 
plutôt  dans  le  caractère  du  peuple  que  dans  celui  de  la 
noblesse.  —  Il  en  est  de  même  de  Tesprit  chevaleresque. — 
Anecdotes  pour  servir  d'exemples.  —  Respect  pour  la  répu- 
tation.—Ses  conséquences  ont  été  exagérées  ;  pourquoi.— 
Le  bon  sens  ne  se  trouve  ni  dans  les  plus  hautes  classes , 
ni  dans  les  plus  basses.  —  Causes  et  effets  de  sa  poissanee 
dans  les  classes  moyennes. — Réfutation  de  Taccusation 
de  férocité  qu'on  a  portée  contre  les  Anglais.  —  La  pn»- 
penslon  au  suicide  n'est  pas  particulière  aux  Anglais.  —  La 
fbrce  vitale  de  l'absurdité  démontrée  par  l'histoire  d'Arclii- 
mède.  —  Esprit  dindustrie  nationale.  —  La  dernière  aven- 
ture de  Micromégas.  S6 

CHAPITRE  IV. 


Courage  des  Anglais.  —Description  d'un  duel  en  AngleCem. 
—  Valeur  de  l'armée  anglaise.  -*  La  peine  du  fouet  dans 


y  Google 


-  279  — 

rarmée ,  eiaminée  avec  impartialité.  —  On  ne  pourrait 
Tabolir  avec  sécnrité  qu*en  y  Joignant  d^autres  réformes 
dans  le  code  nùlitaire.  76 

CHAPITRE.  V. 

Exempies  supplémentaires  de  Caractères. 

Sir  Henri  Hargra?e  dans  un  parti.  —  Tom  Whitehead  dans 
un  autre.  —  William  Muscle,  de  Tancienne  école  radicale. 
—  Samuel  Square ,  faux  philosophe  de  la  nouvelle.  — 
Mylord  Mute ,  dandy  inoffensif.  —  Sir  Paul  Snarl ,  dandy 
venimeux.  —M.  Warm,  Thomme  respectable. —M.  Caven- 
dish  Fitzroy,  corollaire  tiré  du  théorème  de  M.  Warm.  — 
Le  Voleur  Anglais.  —  L^Homme  spécial.  -  91 

LIVRE  SECOND. 

LA  SOGIÉTS   ET  LBS  MOEURS. 
DÉDIÉ  A*'**. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Respect  accordé  à  la  richesse.  —  Fahle  de  Quevedo.  —  La 
Mode.  —  Distinction  entre  la  Mode  et  TOpinion.  —  Lutte 
entre  les  Grands  et  les  Riches.— Ostentation.— Anecdotede 
Lucien  Bonaparte.  —  Premier  coup  porté  au  faste  par  un 
despote.  —  Jeunes  personnes  àTencan.  —  Les  Mariages 
d'inclination  ne  sont  pas  très-communs.  —  Le  bon  mot  de 
Quin  est  applicable  au  troupeau  des  Élégants.  —  La  Cou- 
■  tume  de  faire  des  mariages  est  nuisible  à  la  sincérité ,  et 
contribue  à  rendre  la  société  ennuyeuse  et  sotte.  —  Cette 
ambition  mesquine  flétrit  la  sympathie  que  Ton  devrait 
avoir  pour  la  vertu  civique.  —  Histoire  des  Thurston.  — 


y  Google 


—  280  — 

Comment  nne  femme  d*esprit  Justifiait  le  radiealisine  de 
son  mari.  —  Le  Sentiment  politique  a  plus  de  fèrce  parmi 
les  femmes  des  classes  moyennes  et  basses.  —  Anecdote 
d*un  électeur  et  de  sa  fiancée.  —  Le  pouvoir  du  Ridicule  est 
plus  fort  chez  nous  qu>n  France.  —  Son  influence  est  plus 
dangereuse  sur  un  peuple  grave  que  sur  un  peuple  frivole. 
—  Influence  des  coteries.  —  La  Société  dans  les  provinces 
est  plus  naturelle  et  plus  affable  qu*à  Londres. — Caractère 
des  Longueville.  —  Les  Clubs.  —  Leur  Effet  salutaire.  — 
Ils  contiennent  le  germe  d^ne  grande  révolution  sociale. 

113 

CHAPITRE  n. 
La  Conversation  et  ies  Hommes  de  Lettres, 

Défaut  d^élégance  dans  la  conversation.  —  Chez  nous  la  cour 
ne  cultive  pas  les  grâces  du  langage.  —  Exemples  de  dia- 
logues. —  Hommes  de  lettres  ;  ils  n*ont  pas  de  position 
fixe  en  Angleterre. — Ils  ne  se  mêlent  pas  assez  à  la  société 
pour  influer  sur  le  ton  qui  y  règne.  —  EflFet  des  séances  de 
nuit  au  Parlement  ;  elles  diminuent  Tattrait  intellectuel  de 
la  société.  —  Les  hommes  de  lettres  se  partagent  en  trois 
classes.  —  Caractères  de  MM.  Nettleton,  Nokes  et  Lofty. 

134 

CHAPITRE  in. 

Des  causes  qui  font  naître  la  sensation  de  Mélancolie  et  de 
Lassitude.  —  Nous  en  sommes  délivrés  avec  Tâge.  —  La 
Philosophie  de  TOisiveté  ;  sa  tristesse.  —  Une  des  raisons 
pour  lesquelles  nous  sommes  un  peuple  religieux.         149 

CHAPITRE  IV. 

Portrait  de  M***»,  exclusif  réformé.  —  La  Canse  de  son 
changement.  —  La  Mode  a  reçu  un  échec.  —  Les  opinions 


y  Google 


—  281  — 

s^élèvent  et  les  Mœurs  descendent.  —  Aspect  de  la  société 
dans  une  ville  manufacturière.  —  Les  Fabricants  et  les 
Ouvriers.  —  Il  y  a  dans  les  Usages  la  cause  d^un  mouve- 
ment en  Politique.  —  Les  Unions  Politiques  sont  nuisibles 
à  la  cause  populaire.  151 

CHAPITRE  V. 

Habitudes  sociales  de  la  Population, 

État  civique  des  habitudes  dans  les  villes  manufacturières. — 
La  proportion  entre  les  Décès  des  districts  manufacturiers 
et  des  districts  agricoles  n'est  pas  une  échelle  exacte  pour 
calculer  leur  salubrité.  —  Enfance  des  pauvres.  —  Extrait 
cTÉUa.  —  Dépositions  faites  à  Toccasion  du  bill  sur  les  fa- 
bri<¥pes.  —  Progrès  vers  Pâgfe  mûr.  —  Encouràjg^ements  ar- 
tificiels. —  Nobles  traits  des  ouvriers.  —  Lcfurs  Idées  valent 
mieux  que  leur  situation.  —  L'Immoralité  a  deux  causes , 
Vunt  physique  et  Piutre  morale.  —  L'excès  de  Travail 
dans  les  enfants  devrait  être  réprimé,  et  l'éducation  natio- 
nale encouragée.  —  Les  Lois  sur  les  Pauvres  sont  ^histoire 
des  pauvi>6s.  -^  La  cause  de  la  Misère  n*est  pas  le  défaut 
d^ouvrage,  mais  le  défaut  de  go^t  pour  le  travail.  —  Preu- 
•  ves  de  la  vérité  de  cette  proposition.  —  Fable  d'Ériel  et  de 
Méphistophélès.  —  Les  Gens  âgés  sont  plus  malheureux 
que  ceux  qui  sont  bien  portants.  —  Les  Secôtirs  sont  con- 
sidérés C6mme  un  droit.  —  Influence  pernicieuse  de  Ta- 
ristocratie.  — Défense  du  clergé.  —  Les  Charités  publiques 
sont  nuisibles;  pourquoi.  — Les  Lois  actuelles  sur  les  pau- 
vres étouffent  les  sentiments  de  la  nature.  —  Causes  de  la 
Licence.  —  Débordement  d*Irlandais.  —  La  Difficulté  de 
trouver  des  remèdes  a  été  exagérée.  —  Les  Gouvernements 
devraient  être  exécutifs,  et  pas  seulement  exécutoires, — 
Esquisse  d'un  projet  de  réforme  dans  les  lois  sur  les  pau- 
vres. —  Conclusions.  164 
T.  II.                                                            a4 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  282  — 
LIVRE  TROISIÈME. 

BXAHEII  DE  VÈTkT  DE  L*éDDCATIOII  AaiSTOCaATI<^VB  ET  POTV- 
LAIBE,  ET  DE  L*I!IFLIIEirCE  ftiNÉnALB -Dr  LA  KORALB  ET  »B  LA 
BBLICIOV  BK  ARGLBTEEEE. 

OÉDlt  A  THOMAS  CHALHEES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

La  Religion  et  TÉducation  sont  des  sujets  qui  se  combinent 
légitimement.  —  Remarque  de  Quintilien  sur  renseigne- 
ment trop  prompt.  ->  ^ous  apprenons  trop  lentement.  — 
La  Raison  pour  laquelle  les  parents  se  contentent  ponr 
leurs  enfants  d*ane  éducation  défectueuse.  —  La  Sopposi- 
tion  que  des  liaisons  se  forment  dans  les  écoles ,  examinée 
et  réfutée.— Fausseté  delà  supposition  que  des  distinctioDi 
dans  les  écoles  publiques  puissent  être  plus  tard  utiles  dam 
le  monde.  —  L* Abolition  des  bourgs  fermés  Influera  pro- 
bablement sur  le  nombre  dé  jeunes  gens  que  Ton  envoie 
aux  écoles  publiques.  —  Ce  qu'on  enseigne  dans  les  écoles 
publiques.  —  Rien  que  les 'Classiques ,  et  ceux-ei  mal. 
L*abus  des  Dotations  prouvé  par  là.  —  Défense  du  principe 
des  Dotations.  —  Nous  les  défendrions  en  vain,  m  leurs 
collateurs  ne  veulent  pas  se  réformer.— Les  Classes  élevées 
seront  obligées ,  pour  leur  propre  sûreté ,  d'établir  pour 
elles-mêmes  un  système  d'éducation  plus  sage.  317 

CHAPITRE  II. 

État  de  V Éducation  dam  les  Classes  maxennes. 

La  Religion  est  plus  enseignée  dans  les  écoles  à  Tutage  des 


y  Google 


-283  — 

classes  moyennes  que  dans  celles  des  hautes  classes.— Mais 
les  Sciences  morales  sont  également  négligées.— Le  Collège 
du  Roi  et  rUnlversité  de  Londres.  346 

CHAPITRE  III. 

De  PÉdueaiiùn  du  Peuple. 

Les  GouYemements  ont  besoin  de  force  afin  de  pouToir  se 
dispenser  de  yiolence.  —  état  de  TÉducation  du  peuple  en 
Angleterre.— Rapport  de  la  commission  de  lord  Brougham. 
— il  y  a  des  Écoles  dont  les  pauvres  sont  injustement  privés. 

—  D'autres  d*oti  ils  sont  expulsés.  —  Ce  qu'était  ancienne- 
ment rÉducation  du  peuple  en  Angleterre.-—  Comment  elle 
a  été  corrompue.  —  Progrès  des  Écoles  du  dimanche  et 
des  Écoles  lancastriennes.  —  Zèle  bienfaisant  du  clergé. — 
La  Religion  est  nécessaire  aux  pauvres.  —  La  Proportion 
des  individus  qui  reçoivent  de  Téducation  est  plus  grande 
que  Ton  ne  pense  ;  mais  quelle  éducation  !  —  Dépositions 
à  ce  sujet.  —  Livres  de  classe  dans  les  écoles  de  Saxe-Wei- 
mar.  —  Examen  comparatif  de  Péducation  du  peuple  en 
Prusse,  etc.  355 

CHAPITRE  IV. 
Examen  de  l'état  de  la  Religion, 

Le  Caractère  national  se  montre  dans  les  différents  genres 
de  christianisme.  —  La  Religion  ne  doit  pas  être  séparée 
des  émotions  du  cœur  et  rendue  exclusivement  la  matière 
du  raisonnement.  —  Demi -libéralisme  commun  à  tonte 
noblesse.  —  Ses  effets  avilissants.— Froideur  de  la  chaire. 

—  Ses  causes.  —  Influence  des  hautes  classes  sur  la  Reli- 


y  Google 


—  284  — 

gion.  —  Patronage  de  PÉgiise.  — •  Deseripttoii  4*bd  curé  de 
campagoe.  —  Déposition  de  Tévéque  de  Londres,  an  sujet 
des  nouvelles  églises.  ~  Cause  politique  de  la  faiblesse  de 
rKglise  anglicane.  —  Si  TÉglise  anglicane  a  besoin  d^étre 
réformée ,  il  faut  pourtant  qu^elle  soit  maintenae.  —  Rai- 
sons en  sa  faveur.  —  Mais. si  elle  doit  rester  religion  de 
rÉtat,  il  faut  qu'elle  devienne  plus  qu'elle  ne  Test  une  por- 
tion de  rÉtat.  i79 

CHAPITRE  V. 

Le  Dimanche» 

Erreur  Ihéologique  des  Puritains.— Une  trop  grande  contralole 
produit  un  trop  grand  relâchement,  -r-  L'Obsenranoe  du 
dimanche  considérée  sous  un  point  de  vue  législatif.  — 
Deux  causes  de  démoralisation  sont  liées  à  son  infraction. 
—  La.  Manière  d*y  remédier.  -—  L'Amusement  vaut  mieux 
que  roisiveté;  comparaison  des  paysans  finançais  et  anglais. 
->  L'Instruction  vaut  mieux  que  l'amusement.  ^-  Le  Dan- 
seur de  corde  et  le  Philosophe.  ^-  Conséquence  que  l'on 
peut  déduire  des  dépositions  faites  devant  la  commission. — 
Corroboration  du  principe  de  cet  ouvrage.  S87 

CHAPITRE  VI. 

ÉttU  de  la  Morale. 

Réfutation  d'une  erreur  populaire  dans  la  recherche  de  l'ori- 
gine des  Mœurs,  de  la  Religion  et  de  la  Philosophie.  — >  Il 
est  important  d?ét«idier  la  Morale  comme  une  science.  — 
Tort  invariable  fait  à  la  Religion  et  aux  Mœurs  toutes  les 
fols  que  les  ecclésiastiques  seuls  ont  enseigné  la  Morale.  — 


y  Google 


—  28«  — 

Avantages  pour  la  Religion  de  la  culture  des  sciences  mo- 
rales. —  Les  Anglais  sont  arriérés  dans  ces  sciences,  ce  qui 
nuit  à  leur  sentiment  moral.—  Lois  fautives. — Distinction 
entre  la  Tertu  publique  et  la  ?ertu  privée.  —  Respect  pour 
les  apparences.  —  Anecdote  d'une  danseuse  de  l'Opéra.  — 
Une  Science  abstraite  est  nécessaire  pour  arriver  à  des  ré- 
sultats pratiques.  —  Règles  de  Religion  mal  appliquées.  — 
Bishop ,  Tassassin.  —  Charités  publiques.  —  On  attribue 
trop  dMnfluence  à  la  peur.  —  Immoralité  de  certains  im- 
pôts. —  Le  Genièvre.  —  Progrès  de  Tlntempérance.  — 
Singulière  déposition  à  ce  sujet.  —  Une  trop  grande  déli- 
catesse sur  le  décorum  des  sexes  nuit  au  but  qu'elle  se  pro- 
posait. —  Licence  des  mœurs  en  Angleterre.  —  Toutes  nos 
notions  sont  vagues  et  incertaines.  —  Le  manque  de  scien- 
ces morales  laisse  trop  d'influence  au  monde,  d'où  naît  un 
respect  exagéré  pour  le  rang  et  les  richesses.  296 

CHAPITRE  Vil. 

Quel  devraU  être  ie  but  des  Moralistes  anglais  de  ce 
siècle. 

Influence  de  la  Philosophie  sur  le  monde.  —  Mal  qui  résulte 
de  notre  attention  exclusive  à  Locke.  —  La  Philosophie  est 
la  voix  d'un  certain  besoin  intellectuel.  — Quel  est  aujour- 
d'hui ce  besoin.  —  Quelle  devrait  être  la  véritable  morale 
qu'il  faudrait  inculquer.  —  Portrait  d'un  Moraliste.      307 

APPENDIX.  (A) 

Éducation  populaire. 

Nécessité  d'un  Ministre  et  d'un  Conseil  d'instruction  publique. 

Digitized  by  LjOOQ  IC 


—  2SG- 

—  L*Éducation  a  été  retardée  par  nndiscrétion  de  ses  dé- 
fenseurs. — 11  est  nécessaire  que  la  Religion  en  soit  la 
base.  —  Manière  d^obvier  à  la  difficulté  résultant  de  la  dif- 
férence des  sectes.  —  Comparaison  avec  la  Prus^.  —  Uti- 
lité de  join(fre  des  écoles  de  travail  à  toutes  les  écoles 
intellectuelles. —  Esquisse  d*un  plan  d^Éducation  nationale. 

—  Écoles  normales.  —  Règlement  des  fonds  pour  le  ton- 
tiennes  écoles,  81 1 


FIN  DE  LA  TABLE  OU  PEBMIBE  VOLUME. 


y  Google 


TABLE  BES  MATIÈRES 

DU  TOME  SECOND. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

EXAMBTI  DE  L*ESPBIT  IHTELLBCTIIBL  DE  L^ÉPOQUE. 
DÉDIÉ  A  J.  D^ISBAELI. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Influence  de  la  Presse.  —  Cette  Influence  tient  plutôt  à  Topi- 
nion  qu'à  Tinstruction.  —  Sa  Voix  est  plus  conforme  à  la 
vérité  à  Tégard  des  choses  qu'à  regard  des  personnes.  — 
Procès  entre  le  cheval  du  duc  de  Wellington  et  celui  de 
lord  Palmerston.  —  Qui  les  Journaux  représentent-ils?  — 
Ceux  qui  les  achètent.  —  Conclusion  importante  tirée  de 
ce  fait.  —  Ce  ne  sont  pas  les  pauvres ,  mais  les  parasites 
des  riches  qui  achètent  les  Journaux  amateurs  de  scandale. 
— Le  Valet  et  TArtisan. — Si  une  partie  de  la  Presse  repré- 
sente Topinion,  l'autre  partie  la  forme.  —  Effet  qui  résulte 
de  la  conservation  de  Tanonyme  dans  les  Journaux.  —  Dif- 
férence entre  un  Rédacteur  en  chef  en  France  et  en  An* 
gleterre.  —  Pourquoi  la  Presse  est-elle  contraire  à  TAristo- 
cratie.  —^  Effet  probable  de  Tabolition  du  droit  de  timbre 
sur  les  Journaux.  —  Esprit  intellectuel  de  Pépoque.—  Tra- 
dition orientale.  5 
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CHAPITRE  II. 

Littérature, 

ObseryatiODS  d*un  Allemand.  —  De  grands  ÉcrivaiDS  et  point 
de  grands  Ouvrages.  —  Pauvreté  de  notre  Littérature  ac- 
tuelle dans  tous  les  genres,  excepté  dans  les  ouvrages 
dHmagination.  —  Histoire.  —  Compositions  politiques.  — 
Les  Belles-Lettres  sont  particulièrement  stériles.  —  Remar- 
ques sur  les  ouvrages  d'Israëli,  de  Hazlitt,  de  Charles  Lamb 
et  de  Soutbey.  —  Causes  de  la  décadence  des  Belles-Lettres 
et  de  la  prééminence  soutenue  des  ouvrages  de  fictions.  — 
Révolution  faite  par  les  Journaux.  —  La  Faculté  Imagina- 
tive a  réfléchi  la  Philosophie  du  siècle.  —  Pourquoi  Scott 
et  Byron  ont  représenté  Pesprit  de  leur  génération.  —  Le 
mérite  des  Pommes  de  la  jeunesse  de  lord  Byron  a  été  exa- 
géré. —  Défaut  de  grandeur  dans  leur  conception.  —  Le 
mérite  de  ses  Tragédies  a  été  au  contraire'méconna.  — 
Courte  analyse  pour  servir  de  Démonstration  de  cette  opi- 
nion. —  Pourquoi  ces  Tragédies  n^ont  pas  répondu  à  Fat- 
tente  du  public.  —  Réfutation  de  Passertion  que  lord  Byron 
manquait  de  variété  dans  ses  caractères  dramatiques. —  Le 
Siècle  sVst  identifié  avec  lui  seut.  ^-  Souvenir  de  la  sensa- 
tion produite  par  sa  mort.  —Transition  de  Pesprit  inteUec- 
tuel  de  Pépoque  de  Pidéal  à  Pétat  réel.  —Cause  de  Pavidité 
avec  laquelle  on  recherche  les  romans  qu^on  appelle  fasàio- 
nobles,  —  Leur  Influence.  —  Nécessité  de  cultiver  Pima- 
gination.  —Dispositions  intellectuelles  et  tendance  actuelle 
du  siècle.  36 

CHAPITRE  ni. 

Ouvrages  à  bon  marché.  —  Distribution  des  connaissances.^ 
Conséquences  nécessaires  qui  en  résultent.— Pins  le  imblic 
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est  Dombreux,  moins  les  écrivaios  sont  profonds.  —  Anec- 
dotes du  Dr  *^*.  —  Idées  sur  la  manière  de  remplir  la 
source  tout  en  épanchant  les  eaux.— Histoire  du  professeur 
de  langue  italienne.  85 

CHAPITRE  IV. 

Le  Strie. 

Il  est  plus  clair ,  plus  naturel  et  plus  chaud  qu^autrefois  ;  — 
Mais  moins  érudit  et  moins  poli  ;  —Plus  chaud  ,  mais  plus 
porté  à  Textravagance.  —  Cause  des  succès  des  ouvrages 
d^imagination.  —  M.  Starch  et  ses  dogmess.  —  Tout  grand 
écrivain  corrompt  sa  langue. — L^école  classique  et  roman- 
tique. —  Nos  écrivains  ont  réuni  les  deux  écoles.  93 

CHAPITaE  V. 
Le  Drame, 

Le  Public  ne  paye  pas  toujours  pour  s^amuser.  —  État  du 
Théâtre  français.  —  Le  Drame  assassine  en  France  et  vole 
en  Angleterre.  —  Plagiats  effrontés  tirés  des  anciens  dra- 
maturges. —  Jack  Old-Crib.  —  Influence  des  Lois.  —  Ce 
sont  de  bons  drames  qui  nous  manquent,  non  le  talent  dra- 
matique. —  Les  Allusions  politiques  doivent-elles  être  ban- 
nies du  théâtre  ?  —  Recherche  de  ce  qui  devrait  composer 
les  véritables  sources  de  Tlntérét  dramatique.  —  La  Sim- 
plicité et  la  Magnificence.  —  Examen  de  la  Simplicité.  <— 
Les  Rois  ne  sont  plus  les  agents  qui  conviennent  pour  exci- 
ter les  émotions  tragiques.  ^Par  conséquent  les  anciennes 
règles  de  la  critique  tragique  ne  sont  plus  applicables  aux 
temps  modernes.  —  Seconde  source  dintérét  dramatique. 
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—  Examen  de  la  Magnificence.  —  Le  Germe  de  la  nouTelle 
tragédie  repose  dans  le  Mélodrame ,  comme  celnl  de  la 
poésie  moderne  dans  les  Ballades.  99 

CHAPITRE  VI. 

PhUosopkie  morale. 

Tout  grand  mouvement  a  sa  philosophie.  —  La  Philosophie 
de  notre  siècle  est  celle  des  Économistes.  —  Les  Moraliste» 
sont  affectés,  mais  ne  sont  point  réduits  au  silence  par  le 
ton  général  des  recherches  spéculatives.  —  Les  nôtres  sont 
par  conséquent  de  Técole  matérielle.  —  Bailey.  —  MiU.  — 
Hazlitt.  —  Beotham.  —  Caractère  de  la  philosophie  de 
Bentham,  etc.—  Bentham  est  plus  graod  comme  législateur 
que  comme  moraliste.  —  Insuffisance  du  principe  du  plus 
grand  Bonheur.  —  Il  est  étrange  qu^aucune  école  idéale  ne 
se  soit  élevée  parmi  nous.  —  Les  chaires  rétribuées  sont  le 
meilleur  moyen  de  perfectionner  les  études  que  le  public 
n^est  pas  en  état  de  payer.  US 

CHAPITRE  VII. 

Le  Patronage, 

Influence  du  Patronage  sur  les  Arts  et  les  Sciences.  —  Oeu 
genres  de  Patronage  :  —  Celui  des  Individus  et  celui  de 
rÉtat.  —  Le  Patronage  individuel  est,  dans  certains  cas, 
pernicieux,  —  Le  patronage  individuel  est  souvent  un  assu- 
jettissement au  Goût  individuel.  —Les  Mœurs  domestiques 
ont  de  rinfluence  sur  les  Arts.  —La  petitesse  des  maisons. 

—  Le  grand  Seigneur  et  les  deux  Tableaux.  —  Qu'est-ce 
que  le  patronage  de  TÉUt?  —  C*est  celui  qui  contribiie  à 
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éleyer  le  Peuple,  et  par  conséquent  à  encourager  le  Génie. 

—  Les  Qualités  qui  fbnt  parvenir  aux  honneurs  peuvent 
servir  de  baromètre  du  respect  que  Ton  éprouve  pour 
rintelligence,  la  Vertu,  la  Richesse  ou  la  Naissance.  -*  Re- 
marque d*Helvétius.  —  Histoire  d*un  jeune  homme  qui  a 
des  Espérances.  —  Résumé  et  conclusion  à  tirer  de  ce 
Chapitre.  134 

CHAPITRE  VIII. 

État  des  Sciences. 

Le  Public  ne  récompense  dans  les  Sciences  que  ce  qui  s'adresse 
à  ses  besoins.  —  Les  hautes  Sciences  ne  doivent  par  consé- 
quent pas  être  livrées  à  ses  seuls  encouragements.  — 
Exemple  d'un  homme  exécutant  rinvention  d'un  autre, 
seulement  par  le  défaut  de  moyens  mécaniques  dans  Tin- 
venleur.  —  Si  le  Public  ne  peut  pas  récompenser  les  hautes 
Sciences ,  TÉtat  le  devrait  faire.  —  De  quelle  manière  elles 
sont  encouragées  ici.  —  Comparaison  sous  ce  rapport  entre 
le  Continent  et  TAngleterre.— 11  y  a  trois  classes  d'hommes 
scientifiques.  —  Rien  ne  saurait  décourager  la  première. 

—  Le  Public  récompense  la  seconde;  — La  Classe  intermé- 
diaire est  découragée  par  l'indifférence. — L'Influence  aris- 
tocratique devient  pernicieuse  par  le  moyen  de  la  Société 
royale.  —  Sociétés  inférieures  sur  différentes  branches 
d'instruction.—  Nature  de  TAmbition.  —  Ses  Motifs  et  son 
But  sont  communs  aux  philosophes  et  aux  autres  hommes . 

133 

CHAPITRE  IX. 

État  des  Arts* 

L^art  de  l'a  Peinture  ne  s'est  élevé  que  fbrt  tard  en  Angleterre . 
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—  Origine  de  l'Académie  Royale.  —  Elle  est  infidèle  à  ion 
but.  —  Elle  a  jpourtant  été  ntile  sous  deux  rapports.  — 
L^rt  de  la  Peinture  est  plus  éle?é  en  Angleterre  et  plus  gé- 
néralement Cultivé  que  partout  ailleurs.  —  Mais  il  y  a  chex 
nos  peintres  absence  de  Sentiment.  ^^  L*Influence  du  Ma- 
tériel s*étend  de  la  Philosophie  jusque  sur  les  Arts.  — -Yéri- 
table  Cause  de  Teffet  inspirateur  de  la  Religion  sur  les  Arts. 

—  Sculpture.  —  Cbantrey.  —  Gibson.  —  Peinture  d'His- 
toire. —  Haydon,  etc.  —  Martin.  —  Son  merveilleux  Gé- 
nie. —  Nouvelle  Source  d'inspiration  religieuse  d'où  il  tire 
ses  sujets.  --  Ses  premières  Contrariétés. —  Peinture  de 
Portraits.  —  Elle  est  en  général  mauvaise.  —  Tableaux  de 
genre.  —  Wilkie.  —  Paysage.  —  Tumer.  —  Divers.  — 
E.  Landseer.  —  Aquarelles.  —  Gravure.  — Les  Arts  appli- 
qués aux  Manufactures.  —  Les  caprices  de  la  Mode.  — 
Travail  en  Soie.  —  Anecdote  d'un  patriotisme  de  cour.  — 
Architecture.  — -  Adoption  de  l'école  grecque.  —  Cette 
Adoption  a  corrompu  et  n'a  point  corrigé  notre  Architec- 
ture. — Ce  qui  n'est  point  original  n'est  jamais  convenable 
au  bien  ni  en  Architecture,  ni  en  Poésie.  —  Il  faut  trouver 
les  premiers  Principes  dans  les  premiers  Monuments.  — 
Non  pas  dans  ceux  des  autres  Nations,  mais  de  la  nôtre.— 
Résumé  des  remarques  précédentes.  148 

CHAPITRE  X. 

Caractères  supplémentaires. 

Lord  Plume.  —  Sneak.  —-  Mendlehon.  —  Saint-Malo,  le 
jeune  poëte.  —  Son  contraste  Snap  ,  le  petit  philosophe. 

—  Gloss  Crimson ,  le  membre  de  l'Académie  royale.     171 
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LIVRE  CINQUIEME. 

ESSAI  SUE  HOTftB  SITUATION  POLITIQUE. 
DÉDIÉ  AU  PEUPLE  ANGLAIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Adresse  au  Peuple.  —  Résumé  des  principales  Idées  des  au- 
tres portions  de  cet  ouvrage.  —  Les  Erreurs  ou  les  Abus 
de  notre  état  social  ne  tiennent  ni  à  la  Monarchie ,  ni  à 
r  Église.  183 


CHAPITRE  II. 


Le  Roi  n*a  aucun  intérêt  opposé  à  ceux  du  peuple.  —  La  Cor- 
ruption n*est  lucratiTe  que  pour  TAristocratie.  —  Celle-ci 
n*est  guère  moins  l^ennemie  du  Roi  que  du  Peuple.  — 
Royalisme  de  lord  Grey.  —  Réfutation  de  Tassertion  qu^en 
affaiblissant  TAristocratie  on  affaiblit  la  Couronne.  ~L*as- 
sertion  que  1* Aristocratie  défend  le  Peuple  contre  la  Cou- 
ronne est  également  fausse.  —  Les  anciens  Dogmes  ne  sont 
pas  applicables  aux  temps  modernes.  —  L*Imprimerie  sé- 
pare les  deux  grandes  époques  de  la  Civilisation  par  un 
abîme  immense.  ~  En  Angleterre'  une  République  serait 
une  Aristocratie  que  rien  ne  tempérerait.  —  Les  sentiments 
du  Peuple  sont  aristocratiques. —-De  quoi  certain  Sénateur 
se  vantait.  —  La  Destruction  des  Titres  ne  détruirait  pas 
le  pouvoir  de  PAristocratie.  —  Avantages  de  la  Monar- 
chie. 187 

Ii^ARGLBTBllRB   T.  II.  x5 
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CHAPITRE  III. 

La  Monarchie  est  moins  chère  qu*on  ne  le  pense.  —  Excose 
pour  défendre  ce  que  les  TVhigs  prétendent  que  pertonoe 
n'attaque.  199 

CHAPITRE  IV. 

I.a  Chambre  des  Lords  ne  doit  pas  être  confondue  arec  TAris- 
tocratie.  -—  Avis  pour  se  mettre  en  garde  contre  les  conseils 
des  Journalistes.  —  Objections  contre  une  nombreuse 
création  de  Pairs.  —  Le  Peuple  est  moins  fort  qu'on  ne 
rimagine.  —  L'Abolition  de  la  Chambre  des  Lords  serait 
dangereuse  pour  l'action  des  Communes  elles-mêmes.  — 
Troisième  manière  de  réformer  la  seconde  Chambre;  mais 
le  Peuple  n'y  est  pas  préparé.  SOS 

CHAPITRE  V. 

La  Réformation  dans  le  Code  de  rOpioion  serait  le  meilleur 
moyen  de  réformer  les  graves  erreurs  qui  ont  été  commises 
dans  la  Législation.  StO 

CHAPITRE  VI. 

De  la  Situation  des  Partis. 

Les  Tories  ;  ils  ne  sont  point  éteints.  —  Deux  grandes  Frac- 
tions parmi  eux.  —  Portrait  de  sir  Robert  Peel.  —  .Soo 
mérite  même  déplatt  à  l'une  des  fractions  de  ce  parti.  — 
Caractère  de  cette  fraction.  Les  Ultra-Radicaux.— > Le  Parti 
ministériel.  — -  L'union  est  nécessaire  au  Gouvernement.— 
Avantage  d'un  nouveau  Parti  National.  il 8 
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CHAPITRE  VH. 

Tableau  de  la  Chamlfre  actuelle  des  Communes.        225 

CHAPITRE  VIII. 

De  quelles  Personnes  ce  parti  devrait  se  composer ,  et  quel 
devrait  être  ton  But.  —  Avantage  et  Nécessité  d*un  Gouver- 
nement fort.  —  On  ne  peut  Tobtenir  qu^en  fondant  ensem- 
ble le  Peuple  et  le  Gouvernement  pour  en  former  TÉtat. — 
Différence  entre  le  Peuple  et  le  Public.  —  Obstacles  à  la 
formation  d*un  parti  national  dans  les  dangers  qui  mena- 
cent le  pays.  231 

CHAPITRE  IX  ET  DERHIEE. 

La  Justification  de  l'Auteur,  240 

APPENDIX.  (B) 
Remarques  sur  la  Philosophie  de  Bentham.  244 

APPENDIX.  (C) 
Quelques  Observations  sur  M,  MilL  268 
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